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MEISSONIER 


EissoNiER    disait    un   jour  :  «  Je  devrais 
aller  à   Tlnstitut   des  Jeunes  Aveugles 
demander  la  clef  de  leur  écriture,  parce 
que,    ne  pouvant   plus   guère  dormir,   ma  nuit 
se   passe,    dans    l'insomnie,    à    méditer,    à    me 
souvenir.  Je  ne  pourrais,  sans  fatigue,  écrire 
des  heures  à  la  lumière  ;  mais  je   regrette  de 
ne   pas  garder  au  vol  ce  qui  se  presse  en 
moi     dans    Tombre    :    je    me    figure    que 
depuis  longtemps  j'aurais  ainsi    des   ^■olu- 
mes.    »    Et  un  autre    jour,    restreignant  lui- 
même  le  champ  de  ses   pensées:   «    Ahl  les 
souvenirs  accumulés,  s'écriait-il  a\ec  une  bonne  grâce  mêlée  de 
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tristesse,  c'est  comme  les  grappes  au  pressoir.  La  cuve  déborde 
de  raisins  entassés,  dont  on  n'exprime  qu"un  peu  de  vin.  La  vie! 
combien  il  en  reste  peu  de  réellement  vécue  au  fond  du  verre!  » 
C'est  ce  "  réellement  vécu  »  que  je  voudrais  tirer  des  notes 
familières  recueillies  de  sa  bouche  par  une  main  lidèle,  la  main 
de   l'amie  qui   est  devenue  sa  seconde  femme. 

Il  n'y  faut  chercher  ni  une  biographie  suivie,  ni  une  appré- 
ciation raisonnée  de  son  oeuvre.  C'est  simplement  le  témoignage 
sur  lui-même  d'un  homme  qui,  dans  son  atelier,  à  son  chevalet, 
en  promenade  à  cheval  par  les  bois  de  Saint-Germain  et  de 
Marly,  en  voyage  à  Antibes,  à  "Venise,  à  Rome,  à  Florence,  en 
Hollande,  en  Suisse,  au  sortir  d'une  exposition,  d'un  musée, 
d'une  séance  de  l'Institut,  approfondit,  etîleure,  traite  suivant  la 
circonstance  et  l'impression  du  moment  les  sujets  les  plus  divers. 
Rien  de  moins  didactique  ni  de  plus  libre.  Mais,  rapprochés  les 
uns  des  autres,  ces  entretiens  épars,  tour  à  tour  élevés  et  aimables, 
graves  et  piquants,  toujours  sincères,  otïrent  un  ensemble  d'in- 
dications, presque  de  confidences,  où  le  maître,  où  l'homme 
apparaît,  Aivant  et  naturel,  dans  le  cadre  journalier  de  ses  idées 
et  de  ses  sentiments. 
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/T^^-j  ON   enfance   avait    été    attristée,    sa    jeunesse 
'^ ,    laborieuse  et  difficile.  C'est  le  trait  commun 
aux  artistes  qui,  n"ayant  pas  trouvé  au  foyer 
de  la    famille    la    direction   et   Tappui,    se  sont 
élevés  d'eux-mêmes.  L'épreuve  eut  ceci  de  par- 
ticulier   pour    Meissonier    qu'elle    trempa    son 
caractère,    sans   altérer  les  sources  où   devaient   se 
nourrir  son  àme  et  son  talent.  De  bonne  heure   il 
fut  un  tendre  et  un  vaillant. 

Si    "    dans    l'autrefois    de   son    existence, 

tout  au  fond,  où  sa    pensée  aimait  à   plon- 

,.,.  „^iJ^_  ger  comme    le    pécheur   pour    chercher  les 

(Aq^reiieapparienamàM.sptor.i    p^j-jg^;^   ccrtaines  datcs  s'étaiettt   perdues    ». 

les  sentiments  qui  s'y  rattachaient  demeurèrent  toujours  vivaces. 


MEISSONMER 


Il  adorait  sa  mère.  D'après  le  portrait  qu'il  en  avait  conservé, 
c'était  une  femme  d'une  physionomie  aimable  et  Une,  d'un 
esprit  distingué,  aimant  les  arts,  qui  avait  suivi  les  leçons  de 
Mme  Jacottot  à  Lyon  et  peignait  avec  agrément  sur  porcelaine. 
Meissonier  ne  se  défit  jamais  de  la  petite  table  où  il  l'avait  vue 

travailler.  C'est  sur  ce  guéridon 
sans  doute  qu'elle  avait  fait  à  la 
mine  de  plomb  un  charmant  pe- 
\^  tit  portrait  de  son  fils.  Entrevit- 
elle,  dans  un  éclair  de 
prescience  maternelle,  sa 
gloire  future  ?  Une  note 
d'études  d'un  chef  d'in- 
stitution du  lycée  Charle- 
magne  1 1),  dont  Ernest  sui- 
vait la  huitième  en  182? 
—  il  avait  huit  ans  —  ne 
témoignait  ni  d'une  con- 
duite, ni  d'une  application 
exemplaires,  ni  même  d'une 
force  en  orthographe  qui  le 
classât  bien  haut  ;  mais  la 
colonne  d'observations  por- 
tait :  <'  Ernest  a  un  goût 
décidé  pour  le  dessin  :  la  simple  vue  dune  gravure  nous  fait 
négliger  bien  souvent  des  devoirs  essentiels  ».  On  peut  croire 
que  la  jeune  mère,  qui  devait  mourir  l'année  suivante,  à  vingt- 
cinq  ans,  fut  plus  touchée  des  premiers  mots  de  la  note  que 
de  tout  le  reste.  Car  elle  serra  précieusement  le  bulletin  dans 
sa  boîte  de  couleurs,  où,  vingt  ans  plus  tard,  c[uand  il  perdit 
son  père,  Meissonier    le  trouva,   jauni  par  le  temps.  De  cette 


i)  L'institution  Petit,  rue  de  Jouy,  où  ont  été  établies  successivement  la  mairie 
de  l'arrondissement  et  la  Pharmacie  centrale,  et  qu'occupe  aujourd'hui  l'école  pri- 
maire supérieure  de  jeunes  filles.  Edgar  Quinet. 
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mort  prématurée  il  avait  gardé  un  sou^■enir,  douloureux  et  doux, 
qu'aucun  succès,  aucun  bonheur  ne  devait  effacer.  "  C'est  au- 
jourd'hui 2  1  février,  l'anniversaire  de  ma  naissance,  disait-il  le 
jour  où  il  entrait  dans  sa  soixante-dixième  année  1SS4.  Qu'il 
y  a  longtemps  1  J'ai  xoulu.  ce  matin,  qu'à  l'heure  peut-être  où 
ma  mère  m'a  mis  au  monde,  ma  première  pensée  fût  pour  elle. 
Chère  mère,  combien  de  fois  mes  yeux  se  sont  emplis  de  larmes 
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à  ton  souvenir!  Hélas!  je  t'ai  si  peu  connue,  que  c'est  presque 
par  ton  absence,  par  le  besoin  que  je  sentais  de  toi,  que  je  t'ai 
aimée  »,  ajoutait-il  avec  une  délicatesse  touchante.  «  Si  s()U^•ent 
je  me  suis  dit  que  ce  devait  être  si  bon  d'avoir  une  mère  !  » 
Il  n'avait  rien  oublié  de  la  nuit  funèbre  où  son  père  les  lit 
venir,  kti  et  son  frère,  au  chevet  de  la  mourante,  ni  de  la 
bénédiction  qu'elle  leur  donna  «  de  ses  mains  blanches  qu'il 
connaissait  si  bien,  surtout  celle  qui  avait  un  signe  ■•. 

Et  ce  n'était  point  là  une  fugitive  impression  d'anni^•ersaire. 
Meissonier  se  plaisait  à  entretenir  en  lui  ces  sentiments.  Né  à 
Lyon,  mais  venu  à  Paris  dès  sa  troisième  année,  c'est  à  Paris 
qu'il  fut  élevé,  dans  la  région  du  Marais,  qui  a  été  longtemps 
le  foyer  de  la  bourgeoisie  parisienne;  et  jusque  dans  son  extrême 
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vieillesse     il    se    plaisait   à   revenir    à    son    berceau.    Après  son 
second  maria:;e,  il  fit  dans  le  quartier  une  sorte  de  pèlerinage, 

marquant     chaque 
1(1^^5  ■^:"    M"Z^^^Êâ''---         *^       étape  de  son  enfance 

et  de  ses  affections  : 
rue  des  Vieilles-Hau- 
driettes,  où  son  père, 
fabricant  de  produits 
chimiques,  avait  ses 
magasins  ;  rue  des 
Blancs-Manteaux,  où 
sa  mère  était  morte 
et  d"où  elle  avait  été 
portée, le25  marsi825, 
à  l'église  qui  est  tout 
proche.  Il  saluait  avec 
attendrissement  Té  - 
troite  cour  où  elle 
surveillait  ses  jeux,  les 
fenêtres  de  l'apparte- 
ment du  troisième 
étage  auxquelles, 
lorsqu'il  rentrait  du  collège,  apparaissait  son  doux  visage, 
le  vieil  escalier  avec  ses  balustres  de  bois  jaune,  ses  solives 
saillantes.  «  J'en  veux  venir  un  jour,  disait-il,  faire  le  croquis.  » 
Lorsqu'il  parle  de  son  père,  l'accent  est  moins  vif.  L'affection 
n'en  est  pas  exclue,  mais  le  respect  domine.  C'est  de  ce  côté 
qu'étaient  venus  les  obstacles  à  sa  vocation.  M.  Meissonier  était, 
au  témoignage  de  son  fils,  un  homme  énergique,  qui  savait  bien 
ce  qu'il  voulait.  D'allure  fort  élégante  d'ailleurs  en  sa  jeunesse, 
de  mise  recherchée,  la  jambe  fine  et  bien  tournée,  bel  homme 
et  beau  cavalier,  il  faisait  p»artie  de  ce  qu'on  appelait,  sous  la 
Restauration,  la  société  lyonnaise.  En  pleine  tradition  des 
danses   de  ^'estris,   il    comptait    parmi  les  plus  renommés  dan- 
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seurs  :  avec  deux  ou  trois  amis,  fanatiques  comme  lui,  il  iorniait 
dans  les  salons  un  quadrille  devant  lequel  toutes  les  autres 
danses  s'interrom  - 
paient  :  on  montait 
sur  les  chaises  pour 
regarder.  Il  avait  aussi 
le  goût  de  la  musique. 
jouait  de  la  tlùte  et 
chantait  la  romance. 
Mais,  homme  des  plai- 
sirs mondains  conli- 
nant  à  lart,  M.  .Meis- 
sonier  était  dabord 
un  industriel,  et  il 
entendait  associer  ses 
deux  lils  à  son  activité 
commerciale. 

La  mort  si  préma- 
turée de  Mme  Meis- 
sonier  eut  pour  pre- 
mier eftet  de  porter 
le  trouble  dans  l'édu- 
cation du  jeuneErnest.  t.cALltU   DL  1.A  MUSON  Dt  LA  BIE  DES   KL  ^  NCS-M  AN  TKA,  X. 

Avant  de    suivre    les 

cours  du  lycée  Charlemagne.  il  avait  été  pendant  quelque 
temps  interne  —  sa  mère  étant  déjà  bien  malade  —  dans 
une  pension  de  Chaillot,  et  le  seul  souvenir  qui  lui  en  fût  resté, 
c'était  sa  peur  d'enfant  lorsque,  pour  rentrer  le  soir  les  jours 
de  congé,  il  passait  par  «  le  bois  des  Champs-Elysées,  tout 
noir  et  semé  de  fondrières  ».  Il  fut  question  de  l'y  faire  rentrer. 
Heureusement  son  père  avait  pour  ami.  à  Grenoble,  un  profes- 
seur, devenu  dans  la  suite  doyen  de  la  Faculté  des  sciences, 
qui  consentit  à  rece\-oir  l'enfant  et  à  lui  faire  suivre  les  classes 
du  collège.  Après   un    vovage   de  quatre  jours  et  de  trois  nuits 
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passés  au  fond  de  l'intérieur  d'une  di- 
ence  où  une  vieille  dame  s'était 
'^  emparée  du  com   que  son    peie 

lui  avait  ménagé,  Meissonier, 
arrivé  à  Lyon,  tomba  dans 
les  bras  de  M.  et  Mme  Fer- 
riot,  qui  l'attendaient.  Jamais 
il  n'éprouva  de  son  isolement 
un  sentiment  plus  amer.  Les 
premiers  temps  de  son  séjour  à 
Grenoble  ne  lui  furent  guère 
moins  pénibles.  Il  se  trouvait  perdu 
au  milieu  de  ses  nouveaux  cama- 
rades, perdu  et  presque  humilié  de 
n'a\oir  pas  comme  eux  ce  refuge  de  la  famille  «  dont  ceux-là 
seuls  peut-être  qui  ne  l'ont  pas  eu  sentent  tout  le  prix  ». 

M.  Ferriot,  grand  joueur  de  trictrac  et  de  violon,  à  ses  heures 
de  loisir,  mais  géomètre  avant  tout  et  homme  d'austère  devoir, 
le    poursuivait    de    ses    mathématiques 
jusqu'en   promenade.    «    Pas  une  seule 
fois   Mme  Ferriot  ne  l'avait  caressé 
ni   embrassé  ;   pas  une   seule  fois 
elle  n'a\ait  réchautïé  d'une  pa- 
role  tendre  son  pauvre  cœur 
d'enfant  affamé   d'affection.  » 
Ils  étaient  bons  pourtant  l'un 
et  l'autre,  les  Ferriot,  et  il  les 
aimait  bien.  Plus  tard,  en  effet, 
au  cours  de  sa  jeunesse,  c'est 
avec   reconnaissance,  avec   joie, 
qu'il    retournera   à    Saint-lsmier 
—  une  modeste  campagne  qu'ils 
possédaient   aux    portes    de    (îre 
noble  et  qu'ils   habitaient  l'été  — 
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i'OBTKVIT    DE    M.    FF.BRIOT. 
(Achclé  en  1S9D  par  le  Musée  de  Rou 


peindre,  par  une  journée  riante. 

la  petite  maison.  <'  avec  la  pure 

lumière  qui  en  éclaire  le  devant. 

le  jardin  qui  lui  sourit,  le  mai^ni- 

lique   cyprès  qui    s'enle^•e   si  \-i- 

goureusement  sur  le  ciel  ><  ;  plus 

tard  encore,   dans    son    extrême 

vieillesse,  il  retouchera  avec  une 

sorte    de    piété  liliale    les    deux 

portraits,  pâlis  par  le  temps,   de 

ses  vieux  hôtes. 

Le  mal  du  pays,  dont  il  avait 

tout  d'abord  si  vivement  soullért, 

fut-il   le  plus   fort,  comme  il  le 

laisse  entendre  ?  Au  bout  de  deux 

ans,  son  père  le  rappela  à  Paris  ; 

et,  «  le    faisant   entrer   d'emblée 

dans  les  affaires  ->.  il  l'emplova,  «  pour  commencer  »,  à  copier  les 

lettres  sur  le  i^rand  registre. 
I/intervention  d'un  client,  dont 
le  tils  était  en  pension  à  Thiais, 
le  sauva  encore  une  fois.  C'est 
à  Thiais  que  Meissonier  prit 
goût  à  l'étude  en  compagnie 
d'Alcide  Lorenz,  de  Fauvel,  le 
fiUiH-  grand  médecin  des  épidé- 
mies, et  d'Kdouard  Thierry,  le 
futur  administrateur  de  la  Co- 
médie-Française. Le  roman- 
tisme battait  son  plein.  Meisso- 
nier dévorait  en  cachette  Alfred 
de  Vigny,  \'ictor  Hugo.  Lamar- 
tine, qui  l'enivraient.  Au  sou- 
venir des  premières   sensations 


11     L)E    MAUAML    l-tl'BIOT. 
;lé  en  iSgô  par  l'Élat.) 
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de  cet  enthousiasme  était  jointe  l'image  de  la  petite  église  de 
Thiais,  où  son  âme  flottait  dans  les  rêves,  en  écoutant  les  chants 
sacrés  de  Torgue  et  en  regardant  les  vitraux  :  «  Je  nageais,  dit-il, 
en  plein  idéal.  » 

Les  grandes  émotions  du  dehors  ne  le  laissaient  point  d'ail- 
leurs indilFérent.  Il  était  encore  en  pension,  lorsqu'éclata  la 
ré\-olution  de  i<S3o.  Kmile  Augier  a  raconté  qu'interne,  lui  aussi, 
dans  une  institution  du  Ivcée  Henri  IV,  pendant  les  journées  de 
Juillet,  il  s'amusait  a\cc  Got,  son  camarade  de  chambrée,  à 
compter  les  coups  de  canon,  paisiblement.  Moins  flegmatique 
que  son  futur  ami,  et  déjà  sensible,  comme  il  devait  l'être 
toute  sa  vie,  aux  agitations  de  la  politique,  libéral  par  instinct, 
Meissonier  voulait  aller  prendre  part  à  la  bataille.  «  Nous 
étions,  racontait-il,  dans  un  étrange  état  d'ettervescence  ;  nous 
entendions  au  loin  le  bruit  de  la  fusillade.  A  trois  ou  quatre, 
nous  prunes  la  résolution  de  nous  coucher  habillés  et  de  nous 
relever,  aussitôt  que  la  maison  serait  endormie,  pour  franchir 
les  murs  bas  du  jardin  qui  donnait  dans  la  campagne,  et  courir 
à  Paris.  Mais  un  lâcheur  nous  trahit.  Le  maître  d'étude  s'appro- 
cha de  mon  lit,  leva  les  draps,  me  vit  tout  équipé,  m'appliqua 
une  paire  de  soufflets,  qui  me  brûla  de  honte,  et,  sans  mot  dire, 
me  mena  au  cachot.  » 

Au  mois  d'octobre  suivant,  il  retourna  à  (îrenoble.  Renonçant 
aux  études  classiques,  son  père  avait  décidé  de  lui  faire  apprendre 
la  comptabilité,  la  physique  et  la  chimie,  les  langues  modernes, 
tout  ce  qui  pouvait  le  préparer  au  commerce,  et  c'est  aux  excel- 
lents Ferriot  qu'il  ra\-ait  de  nouveau  conflé.  Mais  à  Grenoble, 
ancienne  capitale  de  province  très  hère  de  son  passé,  ville  de 
guerre  et  de  parlement,  on  s'occupait  peu  de  commerce.  Meis- 
sonier était  entouré  d'amis  qui  se  destinaient  au  barreau,  à  la  mé- 
decine, aux  lettres;  il  ne  ^■ovait  venir  en  répétition  chez  M.  Ferriot 
que  des  jeunes  gens  qui  se  préparaient  à  entrer  dans  les  Fcoles  du 
gouvernement  pour  en  sortir  ingénieurs,  marins  ou  militaires; 
il    sourt'rait     d'avouer    qu'il    ne    devait    être    que    commerçant, 
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alors  surtout  que,  de  jour  en  jour,  il  entendait  plus  clairement 
murmurer  au  dedans  de  lui  le  :  "  Kt  moi  aussi,  je  suis  peintre  1  » 
Au  bout  d'un  an.  que  lui  restait-il  de  cette  éducation  à  contre- 
gré  ?  Fort  peu  de  mathématiques,  il  en  convient,  mais  une 
lecture  assez  abondante.  Téveil  sur  toutes  les  choses  de  l'histoire. 


[ I [      M .     H  I'  U  l(. 


la  connaissance  pratique  de  la  langue  anglaise  —  chose  rare  alors 
—  et  des  notions  élémentaires  d'allemand,  l'habitude  de  voir 
en  soi  et  autour  de  soi,  le  goût  de  l'observation  morale,  une 
grande  finesse  de  sensibilité,  par-dessus  tout  la  passion  de  la 
nature,  «  toutes  sortes  d'amours  avec  les  beaux  ciels  et  les  belles 
montagnes  du  Dauphiné,  d'intimités  avec  les  petites  sources  des 
prairies,  les  ruisseaux  limpides  courant  le  long  des  sentiers  sur 
les  cailloux  brillants,  les  buissons  d'épines-Ainettes  foisonnant 
de  sauterelles  aux  ailes  rouges  et  bleues  bordées  de  noir,  qu'il 
s'amusait  à  faire  lever  par  essaims  pour  les  voir  étinceler  au 
soleil.   '<   Oh  !  comme    il  les  connaissait,  les  \'allées  et  les  crêtes, 
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de  la  combe  de  Malaxai  au  Lautarct,  de  (Irenoble  à  Briançon  ! 
Avec  quel  ravissement  il  les  explorait,  marchant  à  l'aventure, 
couchant  sur  le  foin  des  granges,  soupant  à  la  grâce  de  Dieu! 
On  l'appelait  le  Montagnard.  Il  en  aimait  la  vie  rude  et  sau- 
\'age,  pleine  de  surprises  charmantes.  Certaines  scènes  s'étaient 
lixées  dans  son  imagination  comme  un  tableau.  Celle-ci  entre 
bien  d'autres,  que  je  lui   ai  entendu  rappeler. 

Par  une  splendide  soirée  de  juin,  pendant  les  congés  de  la 
Pentecôte,  à  l'heure  où  le  soleil,  à  son  déclin,  couronne  comme 
d'un  nimbe  tout  ce  qu'il  touche,  il  courait  les  Alpes  Dauphinoises, 
tète  nue,  les  cheveux  flottants  et  vêtu  d'une  grande  blouse, 
taillée  à  l'antique,  qu'il  relevait  sur  les  hanches  pour  marcher 
et  dont  il  s'en\eloppait  comme  d'un  manteau  lorsqu'il  se  repo- 
sait. Il  était  arrivé  sur  le  haut  d'un  rocher  qui  surplombait  un 
torrent  desséché.  Des  enfants  jouaient  au  fond  du  lit,  cherchant 
des  cailloux  polis  par  les  eaux.  Il  était  debout  à  la  pointe  extrême 
de  la  roche,  se  silhouettant  sur  le  ciel,  silencieux,  immobile. 
Tout  à  coup  les  enfants  lèvent  les  yeux  et,  l'apercevant,  s'enfuient 
avec  de  grands  cris  d'épouvante.  Qu'allèrent-ils  raconter  au 
village  ?  Meissonier  aurait-il,  à  l'orée  de  ce  joli  bois,  son  petit 
bout  d'autel  et  de  légende  ? 


Cependant,  M.  Meissonier,  que  la  révolution  de  i83o  avait 
ruiné,  travaillait  énergiquement  à  refaire  sa  fortune.  Ce  n'était  pas 
le  moment  de  laisser  prendre  racine  à  une  vocation  qui,  d'après 
les  lettres  de  M.  Ferriot,  ne  lui  semblait  qu'un  prétexte  à  ne  rien 
faire.  Au  commencement  de  i832,  Meissoiiier  était  apprenti  dro- 
guiste, rue  des  Lombards,  dans  la  maison  Menier,  en  face  de  celle 
qui  portait  pour  enseigne  :  Au  Mortier  d'ur.  Il  n'a  jamais  pu  voir 
la  caricature  de  Gavarni  :  «  Xé  pour  être  homme,  et  être  épi- 
cier !  »  sans  faire  un  amusant  retour  sur  lui-même.  Lui  aussi,  il 
avait  été  épicier.  Il  balayait  le  magasin,  excellait  à  préparer  la 
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poix  de  Bourgogne,  à  ticeler  les  paquets,  à  dire  à  la  pratique  : 
'(  Et  avec  ça  ?  »  Sa  distraction,  à  ce  moment,  était  de  s"exercer 
à  tous  les  jeux  de  force  et  d'adresse.  Quelques  années  plus 
tard,  quand  il  habitait  l'ile  Saint-Louis,  agile,  vigoiu-eux,  hardi 
jusqu'à  l'imprudence,  il  battait  la  Seine  à  la  gall'e,  du  pont 
des  Tournelles  au  pont  Marie,  sur  de  méchantes  galoubies  qui 
faisaient  eau  de  toute  part,  escaladait  les  tours  de  Notre-Dame, 
cherchant  VAnankù  de  Victor  Hugo,  et  risquait  vingt  fois,  chaque 
dimanche,  de  se  noyer  ou  de  se  rompre  le  cou.  A  Poissy,  il  cano- 
tait et  montait  à  cheval  avec  passion  ;  il  nageait  remarquable- 
ment. C'était  le  fruit  d'une  éducation  entreprise  de  bonne  heure 
et  poursuivie  sans  relâche.  Il  était  lier  de  ses  muscles  et  ne  se 
fâchait  point,  rue  des  Lombards,  qu'on  le  félicitât  de  redresser 
un  tonneau  de  six  cents  livres. 

Lin  autre  sentiment  le  soutenait.  Il  \'Ovait  A'cnir  la  lutte  iné- 
vitable, et  il  s'aguerrissait.  Il  a\'ait  repris  le  cravon,  le  soir, 
à  l'insu  de  tout  le  monde,  aussi  résolu  à  sui\Te  sa  vocation 
que  son  père  paraissait  Fêtre  à  l'en  détacher.  "  Donne-moi 
trois  cents  francs,  lui  déclara-t-il  un  jour,  et  tu  n'entendras 
plus  piarler  de  moi  que  plus  tard.  —  Mais  que  vas-tu  faire?  — 
Aller  à  Naples,  où  je  ^•ivrai  en  lazzarone  et  où  je  trouverai 
bien  quelque  peintre  qui  me  prenne  à  son  service.  ■>  Apres  avoir 
fait  la  sourde  oreille,  le  père,  à  la  tin,  avait  consenti  à  lui 
accorder  le  délai  d'une  semaine  pour  chercher  im  maître  qui 
garantît  son  aptitude  et  se  chargeât  de  son  éducation. 

Meissonier  cherchait  donc  le  témoignage  en  même  temps  que  la 
direction  dont  il  a^■ait  besoin.  Les  huit  jours  étaient  presoue 
écoulés,  et  il  n'avait  trouvé  personne.  Ln  matin  il  prit  son  courage 
à  deux  mains  et  s'en  fut  chez  M.  Delaroche,  qu'il  ne  connaissait 
que  par  son  renom.  Delaroche  travaillait  à  \i\  Mort  de  Jaiic  Grcv. 
L'entretien  ne  fut  pas  long  :  les  conditions  d'entrée  dans  son 
atelier  étaient  impraticables  pour  une  bourse  vide.  Il  s'en  retour- 
nait bien  triste,  ne  sachant  à  quelle  porte  frapper,  quand,  près  du 
Palais-Royal,  au  coin  d'une   rue,  il  tomba   sur   un  gra^■eur   de 
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cachets,  M.  Lévesque,  un  ami  de  son  père.  »  Où  allez-vous 
donc,  a^-ec  cet  air  désespère  r  »  Et  le  pauAre  yarçon  raconte 
que  son  père  l'a  mis  en  demeure  de  trou\er  dans  la  semaine  un 
professeur,  ou  de  renoncer  à  sa  folie.  11  a  fait  un  croquis,  qui  est 
là,  dans  la  coiffe  de  son  chapeau;  mais  il  na  pas  eu  le  courage  de 
le  montrer  à  M.  Delaroche,  de  chez  qui  il  sort.  M.  Lévesque  l'en- 
voya passage  Sainte-Marie,  chez  un  sien  camarade,  Julien  Potier, 
ancien  deuxième  grand  prix  de  Rome,  qui  courait  le  cachet  dans 
les  pensions  de  demoiselles.  Intérieur  lugubre.  Des  murs  gris. 
Comme  décoration  de  fond,  Ugoliu  dans  la  tour  de  la  faim  avec 
ses  enfants.  «  Si  j'avais  un  liis,  répond  Potier  au  premier  mot,  je 
le  ferais  savetier  plutôt  que  de  le  laisser  peindre  !  »  Plus  accueil- 
lants, les  .lohannot,  où  Meissonier  se  risque  ensuite,  lui  deman- 
dent à  ^•oir  son  dessin  ;  mais  ils  ne  peuvent  prendre  d'élèves, 
et  ils  le  renvoient  chez  Potier,  en  l'invitant  à  montrer  ce  qu'il  a 
fait.  Le  petit  croquis  représentait  des  soldats  dans  un  cabaret, 
en  train  de  boire.  Après  avoir  regardé,  le  brave  homme  changea 
d'attitude  :  "  Oubliez  ce  que  je  vous  ai  dit  l'autre  jour.  Je  vais 
écrire  à  ^otre  père.  ■>  Et  il  le  garda  auprès  de  lui  à  copier  à 
l'estompe  des  ligures  d'école  sur  un  papier  jaunâtre. 

Pendant  tout  un  hiver,  Meissonier  vint  chaque  matin  de  la 
rue  des  Blancs-Manteaux  au  passage  Sainte-Marie,  achetant, 
quand  il  était  en  fond,  deux  sous  de  marrons  qui  lui  réchauffaient 
la  poche  et  l'estomac.  Son  père  lui  payait  une  pension  de  cinquante 
centimes  par  jour,  plus  le  dhier  du  mercredi,  qui  était  le  jour 
des  réunions  de  famille.  <■  Comme  (Chateaubriand,  dans  son  exil 
à  Londres,  raconte  Alexandre  Dumas,  Meissonier  dhiait  le  plus 
sou^•ent  d'un  petit  pain  d'un  sou  :  après  quoi,  le  mercredi,  quand 
il  sentait  le  besoin  de  reprendre  des  forces,  il  entrait  à  l'heure 
du  dessert.  «  —  Tu  as  dîné  r  lui  disait  le  père.  —  Oui,  je  suis 
venu   tout   bonnement    prendre    le    café    avec  vous.    » 

Au  bout  de  quelque  temps.  Potier  le  présenta  à  Cogniet  en 
pavant  à  l'avance  cinq  mois  d'atelier.  Meissonier  faillit  ne  pas 
rester.  "  Le  jour  du  punch  et  de  la  scie,  un  camarade,  en  l'a- 
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pcrce\'ant,  se  mit  à  crier  :  «  Tiens,  ce  petit-là,  c'est  un  épicier  !  »  — 
c<  C'est  donc  écrit  sur  mon  front  -,  pcnsa-t-il  au  sou\enir  de  la 
rue  des  Lombards  !  Sa  fierté  de  timide  se  replia;  et.  s'il  n'eût 
trouvé  le  moyen  de  travailler  à  son  j^oùt  dans  un  enclos 
dépendant  de  l'atelier,  peut-être  n'y  serait-il  jamais  retourné.  II 
ne  vit  d'ailleurs  Cogniet  que  deux  fois,  le  jour  de  sa  présen- 
tation et  un  autre  jour  que  le  maître  s'approcha  de  lui  pour  le 
corriger. 


Le  livret  du  Salon  de  iS34est  le  premier  qui  porte  le  nom  de 
Meissonier,  avec  cette  indication  :  Une  visite  che{  le  bourgmestre, 
et  la  Société  des  Amis  des  Arts  avait  acheté  le  tableau  cent  francs, 
ce  qui,  pour  le  temps,  était  un  prix  :  on  ne  donnait  L,aière  davan- 
tage d'un  Decamps.  L'année  iS35  lui  fut  moins  heureuse.  Le  Petit 
Messager  ne  trouva  d'autre  acquéreur  que  son  père.  Mais  son 
père  commençait  donc  lui-même  à  lui  reconnaître  des  disposi- 
tions !  Aleissonier  entreprit  alors  le  portrait  d'un  pharmacien  de 
la  rue  Jacob,  grand  ami  de  la  famille,  AI.  Quesne\ille,  le  colla- 
borateur de  Pelletier,  celui  qui  a  découvert  la  quinine.  M.  Meis- 
sonier, à  qui  il  le  porta  à  peine  terminé,  en  fut  frapjié,  et  peut- 
être  n"éprouva-t-iI  jamais  un  plus  \if  sentiment  d'orgueil,  même 
le  jour  où,  six  ans  après,  il  eut  à  recevoir,  à  Paris,  en  grande 
cérémonie  publique,  la  première  médaille  d'or,  obtenue  par  son 
fils.  Il  lui  annonça  que  décidément  il  allait  ^en^'oyer  à  Home  avec 
cent  francs  par  mois. 

Cent  francs  par  mois  1  La  pension  était  si  considérable  qu'il  fut 
convenu  qu'elle  pouvait  suffire  à  deux  et  que  Meissonier  emmène- 
rait avec  lui  un  ami.  Une  seule  condition  était  mise  au  voyage  : 
il  devait  s'arrêter  à  Grenoble  pour  faire  le  portrait  de  M.  et 
Aime  Fcrriot.  Le  choléra,  qui  avait  éclaté  en  Italie,  ne  lui  permit 
pas  de  pousser  plus  loin  que  Lvon.  où,  les  deux  portraits  achevés, 
il  était  revenu.  Il  dut  y  passer  l'hiver  et  un  hiver  très  rigoureux. 
Un  incident  se  rapporte  à  ce  séjour  forcé,  qui  lui  a  servi  plus  d'une 
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fois  à  exprimer  sa  détresse.  "  ^'ous  n'avez  pas  idée,  disait-il, de  ce 
qu'était  pour  moi.  dans  ma  jeunesse  et  depuis  mon  enfance,  l'am- 
bition d'un  manteau  !  >- 
Son  père  avait  pour 
principe  de  laisser  les 
enfants  s'endurcir  au 
iroid.  Meissonier  se 
souvenait,  «  avec  le 
frisson  dans  le  dos,  » 
Je  certaines  veilles  du 
iour  de  l'an,  où  il  allait 
iaire  des  visites  de  fa- 
mille, morfondu,  sous 
une  blouse  légère, 
dans  l'airglacé.  Il  avait 
retrouvé  à  Lvon  ces 
souffrances  cuisantes. 
L'ami  qui  l'accompa- 
gnait, Gournier,  eut 
l'idée  de  lui  faire  faire 
le  portrait  à  l'aquarelle 
de  deux  de  ses  cousines,  les  demoiselles  Thibault,  filles  d'un  grand 
fabricant.  Prix  convenu,  quatre-vingt-dix  francs.  Aussitôt  Meis- 
sonier alla  commander  le  manteau  de  ses  rêves.  L'anecdote  ne 
serait  pas  complète  si  je  n'ajoutais  qu'il  v  fit  coudre  six  boutons 
d'argent  et  qu'il  prenait  plaisir  à  s'y  draper. 

De  retour  à  Paris,  il  trouva  un  petit  atelier  qui  l'attendait  :  son 
premier  atelier!  C'était  une  prévenance  de  son  père.  Mais  l'atelier 
ne  donnait  pas  de  quoi  vivre.  >L  Meissonier,  dont  la  fortune  com- 
mençait à  se  rétablir,  mais  qui  venait  de  se  remarier,  avait  réduit 
la  pension  de  son  fils  de  douze  à  sept  cents  francs.  Or  il  était  presque 
aussi  difficile  de  trou\er  du  travail  qu'il  l'avait  été  quelque  temps 
auparavant  de  trouver  un  maître.  Ce  fut  une  nouvelle  odvssée. 
Sur  le  conseil  de  Tony  Johannot,  il  se  présenta  chez  Curmer, 
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qui,  après  l'avoir  toisé  —  «  j"a\ais  Tair  Sun 
galopin,  »  —  se  décida,  non  sans  peine,  à  lui 
donner  à  traiter,  pour  la  Bible  de  Royaumont, 
le  Massacre  d'Eléa^ar.  L'éditeur  fut  si  satis- 
fait de  la  planche,  que  du  coup  il  l'engagea 
pour  l'illustration  de  Paul  et  Virginie 
et  de  la  Chaumière  i/idieiiiie.  Mais 
l'éclat  même  de  ce  succès  devait 
tourner  contre  le  malheureux  débu- 
tant. Pour  étendre  ses  relations 
de  commerce,  suivant  le  mot  de 
son  père,  il  était  allé  chez  Het/.el. 
comptant  sur  l'etiét  de  ses  pre- 
mières œuvres.  Hetzel  lui  tint  ce 
«  langage  inoubliable  "  :  «  Après 
les  bois  merveilleux  que  vous  avez  fournis  à  Curmer.  je  ne  peux 
plus  vous  donner  les  miens.  —  Me  voilà  donc  condamné  à  moLirir 
de  faim  pour  avoir  trop  bien  fait  1  "  répondit-il. 

Cependant  il  n'était  pas  homme  à  se  laisser  décourager  de  bien 
faire.  Dès  ce  moment  il  avait  pour  règle  que,  petites  ou  grandes 
choses,  il  n'était  rien  qu'il  ne  \alùt  la  peine  de  pousser  jusqu'à  la 
perfection.  Tandis  qu'il  illustrait  la  C/iauniiere  iihiiciine.  il  pas- 
sait la  plus  grande  partie  de  ses  journées  dans  les  serres  du  Mu- 
séum ou  à  la  Bibliothèque,  pour  étudier  les  plantes  des  tropiques 
et  compulser  les  ouvrages  que  le  directeur,  le  vovant  ^i  assidu. 
se  faisait  un  plaisir  de  lui  procurer.  Trois  fois  par  semaine,  il  se 
couchait  à  sept  heures  et  se  relevait  à  minuit  pour  dessiner  jusqu'au 
matin,  de  façon,  sa  journée  ainsi  gagnée,  à  consacrer  le  reste  du 
temps  à  l'étude.  C'est  sur  le  guéridon  de  sa  mère  qu'il  tra^•aillait. 
11  V  avait  gravé  ces  mots  de  l'Evangile  :  «  Veillez  et  priez,  car  xous 
ne  savez  pas  à  quelle  heure  viendra  le  Seigneur  ».  Fit  il  ob>cr\aii 
le  précepte  «  en  chair  comme  en  esprit  ".  n  Ah  !  disait-il  plu>  tard 
gaiment,  les  voleurs  ne  me  gênaient  pas  !  Je  pouvais,  en  partant 
le  matin,  laisser  la  porte  de  ma  chambre  toute  grande  ouverte.  » 
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A  ce  labeur  poursuivi  sans  relâche  chez  Curmer  et  chez  Hetzel, 
C[ui  l'avait  rappelé  pour  l'associer  à  ses  entreprises,  sait-on  ce 
Lju'il  gagna?  Du  i"  juin  icS3(J  au  i"  avril  iiS3i),  neuf  mille  quatre 
cent  quatre  francs,  d'après  le  compte  très  exact  qu'il  tenait  de 
ses  recettes.  La  lettre  majuscule  lui  rapportait  de  cinq  à  huit  francs, 
les  compositions,  quinze,  vingt,  quarante  francs;  —  quelques- 
unes,  par  exception,  avaient  atteint  ou  dépassé  cent  francs.  Soit, 
comme  il  le  calculait,  un  bénéfice  de  moins  de  dix  francs  par 
jour.  Pour  lui  seul,  c'eût  été  l'aisance.  Mais  il  s'était  marié,  à 
vingt-trois  ans  (  i3  octobre  iN3S),  avec  la  sœur  d'un  de  ses  cama- 
rades, le  peintre  \-errier  Steinheil.  Il  n'avait  trouxé  dans  cette 
union  que  des  charges  ;  et  son  père,  en  lui  remettant  pour  dot, 
avec  six  couverts  d'argent,  une  année  de  pension  et  une  année 
de  loyer,  lui  avait  tenu  ce  discours  :  «  Maintenant  il  est  clair  que 
tu  n'as  plus  besoin  de  moi  :  quand  on  se  met  en  ménage,  c'est 
qu'on  se  sent  de  force  à  soutenir  une  maison.  » 

Il  ne  se  plaignait  jamais  de  ces  années  de  lutte,  et  il  n'eût 
pas  aimé  qu'on  le  plaignit.  Assurément  il  regrettait  les  retards 
qui  avaient  pu  nuire  à  l'éclosion  de  son  talent.  «  Mais,  mal- 
heureux ?...  I'_!st-ce  qu'on  est  malheureux,  quand  on  a  ^•ingt  ans, 
la  xie  dex-ant  soi,  la  passion  de  l'art,  une  carte  d'entrée  au  Louvre, 
et  le  soleil  pour  rien  ?  « 
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'^-  -s-|  1    les  Entretiens   ne    tournissent    pas   sur    les 

œuvres    de    la    jeunesse    et   de  la   première 
maturité  de  Meissonier  autant  de  renseigne- 
ments que  siw  les  débuts  de  sa  vie.  ils  ne  laissent 
pas   d'en  marquer   le  caractère  avec    une  intéres- 
sante  précision. 

r/était  chez  lui  une  façon  de  voir  très  arrêtée, 
qu'un  artiste,  quelques  progrès  qu"il  ait  accom- 
plis par  la  suite,  ne  doit  jamais  renier  les  eliorts 
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de  ses  commencements;   et  I  on  a   pu  une   jlinIc- 
ment    pour    lui-même    que.    n"eùt-il    lai.^se    que    ses    jM-emières 


2Q_  M  E 1  S  S  O  N  1  E  R 

illustrations,  il  aurait  une  place  dans  l'hi.stoire  de  l'art.  Il 
n'en  avait  pas  conservé  la  collection  ;  mais  il  les  retrouxait  tou- 
jours avec  plaisir  chez  des  éditeurs  ou  chez  des  amis.  «  Je  ne 
concex'rais  pas  autrement  les  choses  aujourd'hui,  remarquait-il 
non  sans  quelque  complaisance.  Ma  manière  de  xoir  est  la 
même  ;    je  n"ai   pas   changé.  » 

;  Cependant,  comme  Poussin  —  qui,  lui  aussi,  avait  com- 
mencé par  les  lettres  ornées,  les  culs-de-lampe,  voire  les  ensei- 
gnes, —  il  distinguait  entre  les  sLijets  que  Ton  traite  sur  com- 
mande et  ceu.v  qu'on  se  donne  à  soi-même  par  libre  choix. 
A  la  première  catégorie  appartiennent,  d'après  ses  propres  indi- 
cations, la  Moii  d'Élcaycir  et  les  deux  épisodes  de  l'histoire 
d'Holopherne  —  Holophcnic  approchant  de  la  Judée,  et  Judith 
devant  Holaphenie  —  qui  faisaient  partie,  comme  J^léa-ar,  de  la 
Bible  de  Royaumont.  Chertés  les  deux  scènes  à' Holophenie  ne 
manquent  ni  d'ordonnance,  ni  de  précision,  ni  de  vie  ;  et,  en  même 
temps  que  le  souci  de  la  composition,  la  Mort  d'Eléa^ar  révèle 
une  intelligence  peu  commune  du  sens  dramatique  Mais,  même 
dans  lïléa{a)-,  malgré  la  variété  très  obserxée  des  poses  et  des 
expressions,  l'ensemble  accuse  lui  défaut  d'aisance  et  d'in.spira- 
tion  ;  les  personnages  sont  courts  et  comme  ramassés,  les  têtes 
manquent  de  proportion  ;  surtout  le  sentiment  biblique  n'appa- 
raît point  :  que  l'on  place  en  regard  les  enluminures  des  ima- 
giers du  xiv'  siècle,  dont  la  raideur  hiératique  est  empreinte 
d'une  émotion  si  naïve  1  C'est  la  même  insuftisance  dans  le  senti- 
ment, avec  la  même  intensité  dans  le  travail,  que  trahissent  ïlsaïe 
et  le  Saint  Paul  dii  Discoiii'S  sur  l'Histoire  universelle,  qui  datent 
de  la  même  année  li835j.  Mais,  dès  l'année  suivante,  l'accent 
personnel  se  marque  dans  le  Vo)'age  à  l'ile  des  Plaisirs,  et  l'idée 
morale  de  l'aimable  conte  de  F'énelon,  revendiquant  pour 
l'homme  les  mâles  satisfactions  du  travail,  est  interprétée  avec 
autant  de  bonne  humem^  que  d'exactitude  pittoresque  par  les 
vignettes  sur  >•  les  marchands  qui  vendent  de  l'appétit  >■,  et  sur 
«    les   femmes    qui,    à   défaut   des    hommes    endormis    dans   la 
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paresse,  veillent  à  Tordre  public  de  la  cite  >■.  Tel  est  aussi  le 
caractère. agréable  et  lin.  du  LiiTC  sur  le  inariai^v.  Mais  c'e>t  de 
Paul  et  Virginie  et  de  la  Chaumière  indienne  que  date  vraiment 
pour  .Meissonier  la  prise  de  possession  de  son  talent. 

Dans  Paul  et  Virginie,  Meissonier  n'a  ete  qu'un  collaboratevn-  de 
Tonv  Johannot.  un  collaborateur  supérieur,  il  e^t  M"ai.  Johannot 
était  fatigué,  écœure,  il  le  disait  lui-même.  Ses  compositions 
manquent  de  variété  :  l'élégance  en  est  souvent  banale,  la  grâce 
molle  :  nature  et  personnages,  tout  se  fond  en  douceiu^  :  et, 
quand  le  drame  éclate,  par  un  contraste  sans  ménagements,  la 
violence  du  dessin  devient  presque  brutale.  Les  quarante-sept 
vignettes  qui  forment  la  contribution  de  Meissonier  se  distin- 
guent par  la  netteté  et  la  sobriété  du  trait.  Qu'il  représente  le 
canot  qui  guette  le  moment  d'aller  chercher,  dans  le  \'alsseau 
dont  les  voiles  apparaissent  au  loin,  la  correspondance  impa- 
tiemmeiit  attendue —  les  étoiles  étalées  sous  les  veu.v  de  X'irginie 
—  ou  la  solitude  à  laquelle  Paul  demande  la  consolation  et  le 
réconfort,  —  la  précision  de  limage  donne  du  ton  à  la  pensée 
parfois  languissante,  à  la  prose  trop  souvent  tluide  de  Bernardin 
de  Saint-Pierre  :  le  dessin  de  la  Baie  du  Tombeau,  notamment, 
ajoute  à  l'émotion  trop  composée,  trop  littéraire,  pour  ainsi  dire, 
du  dénouement  de  l'idvlle.  une  solennité  naturelle  d'ime  \raie 
grandeur.  Si  vi\'e  fut  l'impression  causée  par  cette  dernière 
vignette,  que  l'éditeur  crut  devoir  en  faire  une  mention  spéciale 
parmi  les  illustrations  qui  recommandaient  l'œuvre,  et  ajoiUer  le 
nom  du  jeune  artiste  de  vingt-trois  ans  à  ceux  des  dessinateurs 
expérimentés.  Camille  Rogier.  Levasseur.  De^"ise.  (iirard  Seginn. 
qui  passaient  pour  les  maîtres  du  genre. 

La  Chaumière  /;/tf/t'/7;7(.' appartient  presque  tout  entière  à  Meisso- 
nier, et  «  elle  acheva  de  lui  apporter  un  peu  de  renommée  ■■.  Le 
luxe  de  l'interprétation  parut  mer\eilieux.  De  chaque  ligne,  de 
chaque  mot  du  texte  jaillissait  ime  floraison  de  lettres  ornées,  de 
scènes,  de  vues,  de  tableaux  de  toute  sorte,  foisonnants  et  éclatants 
comme  la  nature  même  des  tropiques.  Cette  abondance  d'idées 
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ciait  Noutenue  par  le  fini  de  Texécution  :  pas  une  plante,  pas  une 
feuille  des  palmiers,  des  cocotiers,  des  bananiers  ou  des  citron- 
niers entleur,qui  n'eût  été  étudiée  sur  les  spécimens  \'i\ants  des 
serres  du  Muséum;  pas  un  monuiuent.  svnagogue  d'Amsterdam 
ou  bibliothèque  du  \'atican.  couxent  du  mont  Liban  ou  pagode 
de  Djaggernat.  dont  l'architecture  n'eut  été  relevée  sur  des  docu- 
ments d'une  incontestable  authenticité  ;  c'est  d'une  collection 
que  Meissonnier  a\-ait  reunie  lui-même  qu'était  tiré  le  modèle 
des  pipes  échangées,  à  la  dernière  heure,  entre  le  Docteur  et  le 
Paria,  conune  souxenir  de  leiu's  entretiens.  Enfin,  sous  cette 
richesse  de  traduction  plastique,  circulait  l'àme  du  li\re.  En 
ouvrant  à  notre  regard,  par  se>  illustrations,  les  sanctuaires 
où  s'étaient  agitées  de  tout  temps  les  questions  de  la  vérité 
hiunaine  et  du  bonheur  —  depuis  les  tumultueuses  assem- 
blées des  docteurs  des  diverses  religions  jusqu'à  la  roche  soli- 
taire, asile  du  Paria,  —  en  faisant  vivre,  par  le  groupement  et 
l'attitude  des  personnages,  les  réflexions  et  les  controverses  aux- 
quelles ils  se  livrent,  en  nous  donnant  presque  l'illusion  de  les  enten- 
dre, Meissonier  approfondit  et  élargit  le  sujet.  «  Je  me  suis  proposé 
de  grands  desseins  dans  ce  petit  ouvrage  ><.  disait  liernardin 
de  Saint-Pierre,  et  la  déclaration  n'est  pas  sans  ambition.  Mais, 
surplus  d'un  point,  Meissonier  la  justifie  par  l'ampleur  de  son 
commentaire.  La  leçon  de  simplicité  philosophique,  que  finale- 
ment le  bon  D(.icteiu-  tire  de  sa  pérégrination  à  traxers  le  monde, 
s'agrandit  de  totucs  les  images  gracieuses,  intelligentes,  spiri- 
tuelles dont,  chemin  taisant,  l'habile  et  pénétrant  illustrateur 
peuple  l'horizon. 

Les  amis  de  Meissonier  regrettaient  que  la  planche  eût  trop 
souvent  émoussé  la  pointe  fine  et  délicate  de  son  cravon.  Et 
en  effet,  si  les  meilleures  x-ignettes  de  Pcitil  et  Virginie  et  de 
la  Cliûiiinicrc  iihiiemic  ont  été  sauvées  par  le  talent  très  français 
de  Lavoignat,  il  en  est  trop  dont  la  gravure  anglaise  a  comme 
brouillé  le  caractère.  'Pelle  est  aussi  l'impression  générale  que 
laissent  les  dessins  de  la  Chute  d'un  Ange  \\'^3v,).  Certains  fonds 
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de  paysage,  celui  des  Ccdrcs  et  celui  de  la  Lutte,  par  exemple, 
sont  d'une  vigueur  rare:  l'expression  des  Sept  Mcin-ti-io-s  Je 
DdïJhû  est  saisissante  :  mais  l'ensemble  des  graxures  ne  donne 
qu'un  témoignage  vraisemblablement  infidèle  ou  incomplet  du 
talent  de  l'artiste.  Il  est  clair  d'ailleurs  que  son  imagination  est 
moins  soutenue  ici.  moins  excitée  qu'elle  ne  bavait  été  par  la 
Chaumière. 

Les  Contes  Rémois  appartiennent  à  cette  galerie  des  débuts. 
A  lire  aujourd'hui  les  Contes,  on  est  un  peu  surpris  qu'ils  aient 
un  moment  rencontre  une  taveiu'  si  vi\e.  C.'est  à  Meissonier  qu  ils 
la  doivent  en  partie.  Le  \'ers  gri\dis  de  M.  de  Chevigné.  souple, 
facile,  de  bonne  humeur  et  de  bon  ton,  non  sans  agrément  dans  le 
détail,  n'a  ni  la  verve  prime-sautière  ni  les  abandons  de  grâce  har- 
die qui  sont  battrait  et  l'excuse  du  genre.  Meissonier  n'a  jamais 
aimé,  au  surplus,  nous  le  verrons,  qu'on  en  prit  à  son  aise  dans 
bart  avec  la  rnorale.  Bien  que  très  sollicité  par  Chevigné,  on  peut 
croire  qu'il  ne  se  mit  pas  sans  peine  aux  Contes  Rémois  et  qu'il  ne 
s'y  mit  jamais  à  fond.  C'est  aiuour  des  fabliaux  plutc')t  que  dans 
les  fabliaux  eux-mêmes  qu'il  cherche  les  motifs  de  ses  frontispices. 
Les  sujets  legênaient.  "  .l'évitais,  dit-il.  le  moment  psvchologique.  •> 
Les  motifs  sont  d'ailleurs  délicieux.  Le  Bcni  de  l'eau,  la  Maré- 
chalerie,  ['Intérieur  d'église,  dont  l'oissv  lui  avait  fourni  le  modèle, 
la  Batelière,  le  Bon  Cousin,  le  Choi.x  d'une  messe,  sont  de  ^■eritables 
petits  tableaux.  La  poésie  du  cadre,  une  poésie  discrète,  y  relè\e 
la  tri^■ialité    de   l'idée. 

Meissonier  a  toujours  rêvé  d'illustrer  Molière  et  La  P^)ntaine.  il 
s'était  fait  d'Alceste  une  idée  personnelle  :  il  le  \'oyait,  non  en  habit 
de  \'elours  vert  sombre  à  broderies  d'or,  comme  le  représente  la 
tradition  du  théâtre,  mais  en  gris  foncé  relevé  de  vert:  le  ton 
gris  était  le  seul  qui  lui  parut  accommodé  au  caractère  du  Misan- 
thrope. Jouaust  lui  avait  demandé  de  traiter  La  Lontaine  :  ils 
avaient  arrêté  ensemble  le  choix  de  six  fables,  parmi  lesquelles  le 
Chêne  et  le  Roseau,  le  J'ieillard  et  les  trois  Jeunes  Hommes.  \'ers 
1880,  alors  qu'il  était  dans  tout  l'éclat    de  sa  gloire,  Meissonier 
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pensa  à  reprendre  ce  projet.  Quel  dommage  qu'il  ne  Tait  pas 
exécute!  Avec  quelle  puissance  et  quel  charme  de  ^"érité  il  eût 
traduit,  dans  ces  chefs-d"(i.'uvre,  le  plus  exquis  des  amants  de  la 
nature,  le  plus  avisé  des  interprètes  du  cix'ur  humain  ! 

("-e  qu'on  n'a  pas  assez  remarqué  peut-être,  à  ces  heures  de 
réputation  naissante,  c'est  la  di\ersité  des  (euvres  auxquelles 
Meissonier  prêtait  la    main.  Il  n'est  presque   pas  d'édition    illus- 

, 1       tree  de  Curmer,  d'Het- 

zel,  de  Delloye,  de  Du- 
bochet  —  Vicaire  de 
W akefield^  Gresset, 
Lû:;ûrille  de  Tonnes, 
Roland  furieux ,  Grèce 
pittoresque.  Chants  et 
Chansons  populaires  de 
la  France  —  dont  il 
n'ait  ete  le  collabora- 
teur recherché.  Son 
portrait  du  vicaire  de 
Wakeîield  a  la  délica- 
tesse d'une  miniature  achevée.  Son  Lazarille  est  admirablement 
campé;  et  quel  prolil  que  celui  de  l'archiprêtre  de  San  Salvador 
dont  Lazarille  a  pillé  le  sanctuaire!  Quelle  vive  et  jolie  scène  que 
celle  des  gardes  françaises  entonnant,  le  verre  en  main,  l'histoire 
de  Mme  Marion  ! 

La  critique  lui  a  reproché  de  depavser  nos  yeux,  en  empruntant 
les  costumes  d'un  autre  âge,  et  peu  s'en  faut  qu'il  n'ait  paru  inha- 
bile à  exprimer,  dans  le  réalisme  de  leurs  vêtements  d'usage,  les 
hommes  de  son  temps.  Il  ne  se  défendait  pas  de  ses  préférences  ; 
elles  avaient  leurs  raisons, qu'il  nous  fera  connaître.  Mais  le  réa- 
lisme contemporain,  s'il  eût  voulu  y  accommoder  son  talent,  ne 
l'eût  pas  pris  au  dépourvu.  On  retrouverait  dans  \q<.  Français  peints 
par  eux-mêmes  toute  une  série  de  planches  dues  à  son  crayon 
(1840-1842).    Il    excellait  dans  les   croquis    à    la    plume.    C'était 
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alors,  on  le  sait,  une  mode  fort  accréditée  de  personnilier  les 
métiers,  les  professions,  les  diverses  régit)ns  de  la  F^rance.  Avec 
une  grande  indépendance  de  goût  et  un  esprit  de  généralisation 
déjà  très  marqué,  Meissonier  choisissait  un  point  (lu  un  pavs 
propre  à  expri- 
mer telle  ou 
telle  race,  telle 
ou  telle  indus- 
trie. Le  Poi  t 
du  Haine,  pai 
exemple,  re- 
présentait le 
Capitaine  au  Ç\~^  ^ 
long  cours .  k 
Panorama  de 
Montbrison.  le 
Forés  ie  11.  Il 
attachait     le 

Souvenir  normand  au  Cherct  de  l'éiilise  de  Saint-Pierre  de  Caeii, 
ou  bien  ,  rendant  le  métier  à  son  milieu,  il  montrait  le  Pécheur 
à  la  ligne  dans  le  cadre  d'un  Quai  de  Paris.  Il  a  ainsi  créé  des 
types.  C'était  le  mot  en  usage  :  types  de  vignettes,  —  le  Viveur., 
V Agent  de  change,  le  Sportsman,  le  Célibataire,  le  Poète,  le  Capi- 
taine des  grenadiers  de  la  garde  nationale  :  —  types  en  pied  :  le 
Marchand  d'habits,  le  Giiiaf  rapportant  son  ouvrage  et  le  Gniaf 
travaillant  à  son  établi.  Et  dans  les  uns  comme  dans  les  autres, 
la  physionomie,  l'attitude,  le  costume,  tout  nous  rend  l'amusante 
vulgarité  du  sujet. 

Sait-on  que  Balzac  l'avait  associé  à  la  Comédie  humaine  {\9,.\2)'i 
Il  était  convenu  que  Meissonier  terait  du  romancier  un  por- 
trait qui  serait  placé  en  tète  de  la  collection.  C'était  la  base  du 
traité. 

Dans  ses  calculs  étourdissants  d'imagination,  Balzac,  avec  un 
droit  d'un  franc  prélevé  sur  chaque  exemplaire  vendu,  assurait  à 
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son  collaborateur  deux  million.s  au  bas  mot.  Quelle 
invraisemblable  apparition  des  Mille  et  Une  Nuits 
poiu'  un  homme  qui  n'axait  pas  encore  vu,  dans 
sa  main,  mille  francs  à  la  fois  !  Il  ne  se  mit 
pas  moins  à  l'ctuvre.  «  Balzac  avait  une  tête 
rabelaisienne,  très  line  et  très  amusante,  le  nez 
crânement  retroussé  avec  des  méplats  drôles, 
les  yeux  pleins  de  feu,  la  lèvre  charnue  et 
sensuelle,  de  i^randes  boucles  de  cheveux  qui 
lui  pendaient  stu"  les  côtes  et  par  derrière, 
pas  de  barbe....  »  I.e  portrait,  assis  à  mi- 
corps,  venait  à  mer\-eille.  Malheureusement 
il  ftU  interrompu  pendant  quelques  semaines, 
l'n  jour  qu'un  modèle  posait  une  culotte 
s'arranij;eaient  bien  »,  Meissonier  xonlut  la 
fixer.  Il  commença  l'esquisse  sur  tm  coin  du  panneau  où 
Balzac  attendait.  La  culotte,  «  s'arrangeant  de  mieux  en 
mieux  ".  empiéta  siu"  la  figure  et  finit  par  la  couvrir.  Elle 
est  de\enue  celle  de  Vllonune  à  l'épée.  Le  portrait  fut  sacrifié. 
Si  le  traite,  ainsi  rompu,  ne  s'est  jamais  renoué,  du  projet  de 
collaboration  il  est  resté  six  dessins.  La  Femme 
abaudouuée,  Scliiiiner,  le  Rapiii  Lfcveiiir.  Mon- 
sieur de  Fontaine,  le  serviteur  de  grande  maison, 
Monsieur  Guillaume,  le  marchand  de  drap 
patient,  sage  et  rusé,  de  la  maison  du  »  Chat 
qui  pelote  »,  Monsieur  Crottat,  le  notaire^ 
un  pied  dans  la  basoche,  un  pied  dans  le 
monde,  gras  à  point  et  sanglé  dans  son 
habit  d'olficier  ministériel,  Tœil  émeril- 
lonne  et  la  bouche  en  cœur,  la  main  dans 
l'entournure  du  gilet,  solennel  et  gouail- 
leur, obséquieux  et  important,  témoignent 
que  rien  n'eût  manqué  à  Meissonier  pour 
faire   vivre  <<   sous  les  traits  et  dans  l'ap- 
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pareil    conformes  à  leur  état  ci\'il   »,  comme  il    disait    plaisam- 
ment, les  originaux  de  son  siècle. 

o       o       o 

Si  ces  travaux  l'intéressaient,  moins  encore  peut-être  par  le 
proiit  L[u'il  avait  besoin  d'en  tirer  que  par  le  soin  délicat  qu'il 
se  faisait  honneur  d'v  apporter,  ils  étaient  loin  de  satisfaire  son 
ambition.  «  Non,  non,  répondait-il  avec  impatience  à  ceux  qui 
l'en  félicitaient  avec  un  zèle  d'admiration  indiscret,  ces  bons- 
hohimes  ne  sont  pas  l'expression  de  ma  nature  ;  elle  s'est  resignée 
à  les  faire,  mais  en  rêvant  autre  chose.  »  Quel  était  donc  son  rè\e: 
Et  fut-il  tout  d'abord  bien  defmi  ? 

Les  querelles  qui  agitaient  alors  et  divisaient  les  esprits 
en  littérature,  avaient  dans  les  arst,  on  le  sait,  un  retentis- 
sement profond.  Ingres  tenait  le  drapeau  des  classiques,  poLU- 
emp>loyer  le  langage  du  temps,  a\-ec  la  double  autorité  d'un 
caractère  que  la  nature  a\ait  façonné  pour  la  domination  et 
d'im  talent  consacré  par  des  (cuNres  d'ime  maîtrise  incontestée  : 
le  Vœu  de  Louis  XIII  et  Y  Apothéose  J'Hoiiicrc.  En  face  de 
lui,  Delacroix  a^■ait  le^■é  l'étendard  du  romantisme  et  conquis  par 
Dante  et  Virgile^  le  Massacre  Je  Sci'o,  Savdauapale.  le  Massacre 
de  l'évèque  de  Liège^  le  droit  de  conduire  la  lutte.  A  la  vérité, 
les  deux  chefs  d'école  étaient  moins  séparés  par  le  fond  de  la 
doctrine  que  par  les  passions  de  leurs  disciples.  Ce  sont  les 
esprits  de  second  (jrdre,  les  esprits  à  la  suite,  les  agités,  comme 
les  appelait  Delacroix,  qui  aigrissent  et  perpétuent  les  dissenti- 
ments. Au  degré  d'élévation  où  les  élève  leur  talent,  les  maîtres 
se  rapprochent  toujours  et.  par  le  seul  lait  de  la  supériorité  de 
leur  point  de  vue.  rétablissent  l'accord.  Le  Journal  de  Delacroix 
n'a-t-il  pas  révélé  quel  culte  il  nourrissait  pour  Racine  et  Mozart, 
pour  la  grâce  accomplie,  l'harmonie  profonde  et  la  sereine  beauté 
de  l'art  classique?  «Xi  Mozart,  ni  Racine  n"a\aient.  dit-il  a\ec 
imptuience,  nos  sottes  antipathies  :  leur  raison  était  à  la  hauteur  de 
leur  génie,  ou  plutôt  elle  était  leur  génie  même.  »  Et,  à  parcou- 
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rir  les  cartons  du  musée  de  Montauban,  qui  pourrait  refuser  à 
Ingres  le  mérite  d'a\oir  poursuivi,  par  delà  la  rectitude  du  dessin, 
la  recherche  de  la  couleur,  du  mouvement  et  de  la  vie  ?  Mais  les 
deux  écoles,  aussi  ardentes  Tune  que  l'autre,  n'étaient  pas  moins 
Tune  que  l'autre  utiles  pour  pousser  l'art  dans  les  voies  nouvelles, 
sans  le  séparer  témérairement  de  la  grande  tradition. 

Il  était  bon  également  que  des  esprits  heureusement  doués 
cherchassent  leur  originalité,  non  dans  une  imitation  stérile  ou 
dans  la  recherche  de  la  conciliation  entre  les  contraires,  laquelle 
accuse  presque  toujours  la  médiocrité,  mais  dans  le  développe- 
ment naturel  de  leur  tempérament  propre.  Tel  est  l'honneur  de 
xMeissonicr.  Il  n'a  jamais  aimé  Ingres,  qui  le  traitait  presque  en 
adversaire.  Il  admirait  Delacroix.  I,e  romantisme,  nous  le  savons, 
avait  enchanté  sa  jeunesse.  "  Ah  !  les  belles  ^•isions,  les  grands 
souffles  de  la  vingtième  année!  Les  vieux  manuscrits  et  les  vierges 
à  fond  d'or  !  La  flèche  gothique  et  les  saints  concerts!  Je  pleure 
encore  en  relisant  certains  vers  •),  disait-il  à  plus  de  soixante  ans. 
Mais  si  ces  grands  soutïles  avaient  soule\é  son  âme,  s'il  s'était 
laissé  ravir  à  ces  belles  visions,  jamais  elles  ne  l'avaient  entraîné. 

D'ordinaire  on  va  des  maîtres  à  la  nature.  Meissonier  était 
arrivé  par  la  nature  aux  maîtres.  11  déclarait  «  n'avoir  compris 
certains  d'entre  eux,  le  Corrège,  par  exemple,  que  dans  la  suite, 
quand  il  était  lui-même  en  pleine  force  —  ce  qui  lui  avait 
permis  de  les  comprendre  sans  parti  pris,  et  n'ayant  d'autre 
amour  au  cœur  que  la  vérité!  » 

Mais  à  quoi  cet  amour  de  la  vérité  naturelle  s'appliquerait-il  ? 
Meissonier,  dans  ses  c<)nceptions  de  jeunesse,  le  liait  étroitement 
à  la  recherche  de  la  vérité  morale.  Il  s'était  «  embarqué  dans 
les  arts,  avec  cette  idée  très  arrêtée,  que  l'art  doit  servir  à  mora- 
liser la  société  «.  Ce  n'était  pas  une  théorie  ^•aine.  «  Voyez, 
disait-il,  mes  premiers  essais  :  le  Siège  de  Calais,  expression  du 
courage  civique;  Pierre  l'Ermile prêchant  la  croisade^  expression 
de  l'enthousiasme  religieux;  Saiîit  Paul,  expression  de  l'amour 
de  Dieu.  «  Il  avait  engagé  dans  cette  doctrine,  comme  dans  une 
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entreprise  de  bien  public,  cinq  de  ses  meilleurs  amis  :  Steinheil, 
son  beau-frère,  Trimolel,  Daumier,  Daubigny  et  un  sculpteur, 
Geoffroy  Dechaumes.  Aux  termes  d'une  convcntidu  qu'ils 
avaient  sii^née  de  leurs  initiales  d'artistes,  quatre  d'entre  eux 
devaient  travailler  durant  ime  année  à  fournir  au  cinquième 
les  ressources  qui  lui  étaient  nécessaires  piour  vivre,  alin  qLi'il 
pût  librement  faire  pendant  la  même  année  une  œu\re  d'un 
ordre  élevé.  L'association  loua,  rue  des  Amandiers,  un  rez-de- 
chaussée  avec  jardin;  un  atelier  spacieux  et  bien  éclairé  v  fut 
installé.  Le  premier  qui  protita  du  travail  commun  fut  Trimolet  : 
pendant  que  les  autres  lui  i^a;4naient  sa  \ie,  il  lit  un  tableau 
représentant  des  S(eiirs  de  charité  distribuant  des  soupes  aux 
pauvres.  Ce  fut  ensuite  à  Steinheil  d'entretenir  le  feu  de  Vesta. 
Il  composa  un  Homme  en  prière.,  siu"  le  haut  d'une  montagne, 
qu'assiègent  les  sept  péchés  capitaux.  Après  Steinheil,  Daubigny. 
Quand  vint  le  tour  du  quatrième,  l'association  n'existait  plus. 
Meissonier  s'en  était  retiré  lui-même,  aussitôt  après  son  mariage, 
qui  lui  créait  des    obligations  pressantes. 


Ce  fut  Chenavard  qui,  éclairant  cette  vocation  encore  incer- 
taine,  lui  donna  sa  direction  et  en  décida  l'essor. 

En  i833,  Meissonier  était  allé  ^■oir,  rue  Vivienne,  un  tableau  de 
ChenaA'ard,  la  Coiireution.  La  scène,  composée  d'après  des  do- 
cuments authentiques  —  nombre  de  conventionnels  existaient 
encore,  —  l'émut  vivement.  Il  exprima  le  désir  d'être  recom- 
mandé au  maître  Ivonnais,  espérant  que  cet  aîné  de  plusieurs 
années  s'intéresserait  à  im  jeune  compatriote.  Dix-huit  mois 
plus  tard,  en  i835,  comme  il  revenait  de  chez  les  Ferriot,  lui 
cousin  de  son  père,  Claudius  Carlhant.  le  présenta.  Et  depuis 
ce  moment,   les  relations  n'avaient  pas  été  interrompues. 

Chenavard  était  <<  un  philosophe  qui  avait  beaucoup  vu,  beaucoup 
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lu,  beaucoup  réfléchi  ».  Mais  il  passait  pour  un  décourageur.  Ses 
amis  l'appelaient  le  «  Alancenillier  ».  "  Or,  en  i.S3(|.  racontait  Meis- 
sonier  —  nous  résumons  ici  son  récit.  —  il  était  \enu  prendre  sa 
place  accoutumée  à  ma  petite  table,  .\^•ant  le  diner.  je  lui  montrai 
le  tableau  que  j"a\ais  en  train  :  il  s'agissait  de  Jésus-Christ 
iiciuvit  les  Afotrcs^  toile  qui  est  aujourd'hui  chez  je  ne  sais  qui. 
Chena^■ard  re^ta  longtemps  à  regarder  sans  rien  dire.  Je  lui 
dé\eloppai  mon  plan  :  il  ne  disait  toujours  rien.  Alors,  faisant 
le  tour  de  mon  atelier,  il  examina  attentivement,  mais  toujours 
sans  rien  dire,  chacune  des  toiles  qui  s'v  trouvaient.  Le  Joueur 
de  contrebasse  l'arrêta.  Sa  re\  ue  terminée,  il  re\int  aux  Apôtres 
et  se  mit  à  les  démolir.  <■  \'ous  n■a^'e/  pas  la  prétention,  je 
«  pense,  de  refaire  ces  choses-là  mieux  que  Raphaël?  —  Certes. — 
«  Lh  bien,  alors,  pourquoi  redire  moins  bien  ce  qui  a  été  dit  dans 
"  la  perfection?  ■>  Ht.  me  conduisant  au  Joueur  de  contrebasse  : 
«  A  la  bonne  heure.  \'oilà  qui  est  personnel  et  excellent!  »  Puis  il 
m'emmena  chez  (jlevre,  avec  qui  il  était  très  lié.  A  tout  ce  que  lui 
montra  Glevre,  lïnfcDit  prodigue,  cartons  de  ceci  et  de  cela,  il 
s'écriait:  "Parfait!  "  Il  approuvait  tout,  il  louait  tout.  J'étais  bien 
surpris.  En  descendant  l'escalier,  je  lui  dis  :  <■  Mais  est-ce  que 
u  vraiment  vous  trouvez  cela  si  bon  ?  —  M'avez-vous  entendu  », 
répondit-il.  "  louer  quelque  chose  particulièrement,  et  une  chose 
»  plus  qu'une  autre?  Rien  n'est  donc  hors  pair,  rien  n'est  remar- 
«  quable  là  dedans.  »  Je  compris  alors  ce  que  valait  son  appro- 
bation si  ^■ive  pour  le  Joueur  de  contrebasse,  après  sa  critique  si 
nette  des  Apôtres.  « 

De  ce  jour,  un  peintre  de  genre  nous  était  né. 

«  On  est  toujours  fils  de  quelqu'un,  a  écrit  Théophile  Gau- 
tier. Mais  en  art  on  peut  avoir  un  père  mort  depuis  long- 
temps. Terburg,  Netscher.  Metzu,  Brouwer,  Miéris,  PVanz 
Hais.  \'an  Ostade,  Peter  de  Hoogh  doi\ent  être  suspendus  chez 
Meissonier  comme  des  portraits  d'ancêtres,  sans  que  cette  filia- 
tion l'empêche  d'être  lui-même  un  ancêtre.  »  L'art  hollandais 
est  un  s^enre  essentiellement  national.   L'originalité  de  Meisso- 
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nier  a  été  d'en  taire  un  art  universel  et  un  art  français.  Indé- 
pendant ù  Tegard  des  maîtres  qui  .s'imposaient  en  France,  il  ne 
le  fut  pas  moins  à  l'égard  de  ceux  qu'il  s'était  choisis  hors  de 
France.  Il  n'imita  pas.  il  retrouva,  il  créa.  Fn  nous  rendant  le 
soin  exquis  et  la  pénétrante  netteté  du  détail,  le  naturel  et  la  vie 
des  physionomies,  la  perlection  de  tra^•ail,  en  un  mot.  qti'à  peine  on 
pouvait  espérer  d'égaler,  il  se  distingua  de  ses  modèles  par  un 
souci  plus  raisonné  de  l'ensemble  et  une  science  plus  profonde 
de  la  composition,  par  le  goût  et  l'intelligente  appropriation  du 
costume,  enfin  par  la  recherche,  dans  l'expression  particulière, 
de  l'expression  générale  et  du  tvpe. 

Les  petits  Hollandais  ont  excellé  à  peindre  la  chambre  basse. 
aux  étroites  fenêtres  maillées  de  plomb,  aux  dressoirs  de  vieux 
chêne,  à  la  vaisselle  éclatante,  aux  escabeaux  reluisants  —  ces 
intérieurs  ordonnés  et  silencieux,  où  ne  voltige  pas  un  grain  de 
poussière,  où,  tandis  qu'au  dehors  la  neige  tombe  et  que  la 
bise  fait  rage,  les  personnages,  hommes  et  femmes,  se  serrent 
autour  du  poêle,  grassement  enveloppés  dans  leurs  houppe- 
landes et  comme  assoupis  par  une  jouissance  béate.  Mais  ce 
qui  contribue  à  donner  au  sujet  son  caractère  ne  risque-t-il  pas 
aussi  parfois  d'en  obscurcir  l'idée?  Rien  de  plus  instructif  assu- 
rément que  les  discussions  auxquelles  a  donné  lieu  l'inter- 
prétation de  la  Roi! Je  de  nuit.  Cependant,  même  aujourd'hui 
que  le  sens  en  parait  lixc.  ce  chef-d'œuvre,  incomparable  à 
tant  d'autres  titres,  eùt-il  perdu  à  se  faire  mieux  comprendre 
d'emblée  par  une  plus  claire  appropriation  du  milieu  ?  Que  de 
temps  on  gagnerait  à  jouir  avec  celui  qu'on  perd  à  chercher  ! 
Meissonier  a  toujours  ce  mérite,  que  le  milieu  de  ses  moindres 
toiles  soutient,  explique  le  sujet  et  aide  à  le  goûter.  Il  n'échappe 
pas  toujours,  il  est  vrai,  au  défaut  de  perspective,  qui  semble  inhé- 
rent au  genre  et  qui  tient  aussi  en  partie  à  son  optique  particulière. 
Mais  ses  intérieurs  parlent  :  ils  invitent  ù  entrer  en  rapport,  en  com- 
munion, comme  il  disait.  a\  ec  ceux  qui  y  vivent.  Par  la  connais- 
sance intime  qu'il  donne  tout  de  suite  des  habitudes  de  ses  pcrson- 
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nages  —  qu'ils  lisent,  écrivent,  regardent  des  estampes,  jouent 
aux  boules  ou  aux  cartes,  —  il  nous  associe  à  leur  pensée.  Ce 
cabinet  n'est  pas  indilîeremment  celui  de  tout  le  monde;  ce  tripot 
est  bien,  à  ne  s'y  pas  méprendre,  un  tripot  de  soldats  !  .lamais 
avec  Meissonier  on  n'a  besoin  de  se  demander  où  l'on  se  trouve. 
L'artiste  nousé\'ite  toute  peine  pour  le  comprendre  et  nous  laisse 
franchement  au  plaisir  de  l'admirer. 

S'il  n'a  pas  peint  les  Français  du  xix'  siècle,  comme  les  petits 
Hollandais  faisaient  les  Hollandais  de  leur  temps,  ce  n'est  pas 
impuissance,  nous  l'avons  vu  ;  mais  il  ne  trouvait  pas  leur  costume 
assez  intéressant  ni  assez  beau.  «  Voyez-vous  un  lecteur  d'au- 
jourd'hui, un  monsieur  moderne,  en  robe  de  chambre  et  en 
pantoufles,  les  jambes  croisées,  parcourant  un  journal  d'un  teil 
distrait  dans  une  bibli(_)thèque  encombrée  de  brochures  ou  d'édi- 
tions a  un  franc  qui  ne  valent  même  pas  les  frais  de  la  reliure  !  » 
Il  avait,  il  ne  s'en  cachait  pas,  une  esthétique  plus  exigeante. 
L'attitude  et  le  costume  étaient  nécessaires  à  son  pinceau.  «  Dans 
tout  artiste  il  y  a,  il  faut  qu'il  y  ait  un  fond  de  comédien.  Qu'on 
en  rie  tant  qu'on  voudra  !  Je  me  vois,  en  ma  jeunesse,  tout 
seul  dans  ma  chambre,  dansant  et  pirouettant,  faisant  des  pas, 
prenant  des  poses,  me  drapant,  imaginant  un  personnage  ou  une 
situation,  in\entant  des  scènes  qui  m'enivraient  et  que  j'exécutais 
avec  -verve.  »  L'homme  n'allait  pas  pour  lui  sans  une  certaine 
beauté,  ni  la  beauté  humaine  sans  un  certain  ajustement. 

A\'ant  que  les  uniformes  militaires  de  l'Empire  devinssent 
l'étude  privilégiée  et  la  passion  de  sa  palette,  il  avait  promené 
ses  patientes  investigatujns  de  la  Renaissance  au  Directoire,  du 
Reitre  à  l'Incroyable,  et  toute  sa  vie  il  se  plaira  à  chercher 
ses  modèles  dans  le  trésor  de  cette  galerie.  Son  goût  s'était 
particulièrement  fixé  sur  l'uniforme  des  gardes  françaises  et 
sur  l'habit  du  bourgeois  parisien  à  l'heure  de  Fontenoy  et  du 
Philosophe  sans  le  savoir.  C'est  le  corps  de  garde  des  soldats  du 
maréchal  de  Saxe,  ce  sont  les  intérieurs  du  temps  de  Sedaine  et 
Diderot    qu'il   prend   le  plus   ordinairement   pour   fond  de    ses 
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tableaux.  Ce  costume  i^racieux  et  simple,  ajusté  et  libre,  accom- 
modé à  Tusaye  et  propre  à  la  parure,  a\-ait,  à  ses  yeux,  le 
mérite  de  se  prêter,  sans  afléterie  ni  recherche,  à  toutes  les  solides 

coquetteries  de  l'art, 
en  relevant  le  senti- 
ment de  la  vie. 


Tel  est  bien  en  effet, 
chez  Meissonier,  le 
caractère  du  costume, 
comme  du  milieu  :  il 
Ncrt  à  l'expression  des 
l^ersonnayes,  et  cette 
expression  est  son  seul 
nbjct.  "  Il  n'y  a  d'in- 
téressant à  faire  en  art, 
disait-il,  que  ce  qu'on 
n'a  pas  fait  encore.  » 
■V^  Et  à  la  vérité,  à  y  re- 
garder de  prés,  est-il 
dans  l'extraordinaire 
collection  de  fumeurs 
et  de  liseurs  incessamment  accrue  par  le  peintre,  de  1840 
à  iSGo  —  on  lui  en  demandait  de  t(_)us  côtés,  —  en  est-il 
deux  qui  se  ressemblent?  «  Prenez  le  Fumeur^  a  dit  Théo- 
phile Gautier.  Celui-ci  est  un  brave  homme,  à  coup  sûr  : 
vêtu  d'un  large  habit  de  coupe  surannée  et  d'un  gris  modeste, 
coitfé  d'un  lampion  soigneusement  brossé,  balançant  son  pied  que 
chausse  un  bon  gros  soulier  bouclé  d'argent  et  ciré  à  l'œuf,  il 
aspire,  avec  le  flegme  d'une  honnête  conscience,  une  longue 
bouffée    de    tabac,  qu'il     laisse    échapper    par   petits    nuages   en 
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économe  qui  veut  faire  durer  son  plai>ir  :  près  de  lui.  ^u^  la  table 
aux  pieds  en  spirale,  pose,  à  côté  du  \idrecome.  la  mesm^e  de 
bière  à  couvercle  d'étain  :  une  .satistaction  intime  rayonne  de  sa 
ligure  ravée  de  grands  plis  pleins  de  chittVes.  d'habitudes  d'ordre 
et  de  probité  rigide   :   on  lui 


confierait  sa  caisse  et  ses 
livres  à  tenir.  Celui-là,  habillé 
de  rouge,  tient  aussi  une 
pipe  et  accomplit  en  appa- 
rence la  même  action  :  mais 
le  vêtement  froissé,  plissé 
violemment,  boutonné  de 
travers,  le  tricorne  enfoncé 
jusqu'au  sourcil,  les  man- 
chettes et  le  jabot  fripés  par 
une  main  convulsive.  l'atti- 
tude du  corps  harassée  et 
fiévreuse,  le  tic  de  la  lèvre 
mâchant  le  tuyau  d'argile,  la 
main  rageusement  plongée 
dans  la  poche  \ide ,  tout 
annonce  l'aventurier  ou  le  joueur  à  sec.  11  se  dit  e\idemment  : 
«  A  qui  diable  pourrais-je  emprunter  un  louis  ou  même  un  écu 
«  de  six  livres  ?  " 

Diversité  d'autant  plus  intéressante  qu'en  même  temps  que  ces 
deux  fumeurs  expriment  chacun  un  état  particulier,  ils  prennent 
un  caractère  général  par  l'ampleur  de  l'expression  et  par  le  >iyle. 
Certes,  pour  nous  aider  d'un  autre  exemple,  ce  ne  sont  pas 
les  mêmes  hommes,  celui  qui.  debout  contre  une  fenêtre, 
l'œil  fixe,  le  visage  tendu,  achève  avec  une  passion  mal  contenue 
l'ouvrage  qu'il  serre  étroitement  contre  sa  poitrine,  et  celui  qui. 
assis  à  l'aise  dans  un  large  fauteuil,  une  main  soutenant  son 
front,  tient  délicatement  de  l'autre,  comme  en  le  caressant,  le 
petit  livre  élégant  dont  Jules  Janin,  en  bibliophile,  avait  remar- 
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(D  après  1  eau-forte  originaîc 
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que  la  reliure  exquise  ;  et  ces  deux  lecteurs  ne  représentent-ils 
pas  avec  une  égale  vérité  le  Liseur'-.  Meissonier  idéalise  en  ce 
sens  que.  dans  ^indi^■idu  qu'il  peint,  il  rassemble  les  traits  com- 
muns qui  de  l'acte 
exprime  font  un  ca- 
ractère, du  person- 
nage un  tvpe.  Les 
Paysans  qui  se  battent 
de  Brouwer  sont 
d "une  énergie  singu- 
lièrement expres- 
sive: mais  ce  sont 
des  pavsans  et  des 
paysans  flamands , 
on  ne  les  voit  guère 
hors  de  ce  cadre. 
Pour  peu  que  le  re- 
gard se  soit  une  fois 
arrêté  sur  la  Rixe^ 
peut-on  se  figurer 
une  violente  querelle 
sans  voir  se  dresser 
devant  soi  la  scène 
tumultueuse,  telle 
que  Meissonier  en 
a  exprimé  sans  tri- 
vialité la  justesse 
universelle  et  l'éter- 
nelle vérité  :  les  figures  convulsées  des  adversaires,  les  regards 
chargés  de  colère,  les  muscles  du  cou  et  de  la  face  tendus  jus- 
qu'à se  rompre,  tout  ce  suprême  élan  d'une  violence  qu'a  exci- 
tée, sans  la  satisfaire,  la  mise  à  sac  des  meubles  de  la  chambre, 
bancs,  tables,  escabeaux,  et  que  ne  semble  plus  pouNoir  arrêter 
l'intervention,  à  la  fois  suppliante  et  menaçante,  des  camarades 


c^ 
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qui  cherchent  à  arracher  l'un  de  l'autre  les  Jeux  fijrccncs  1 
Ce  goût  et  ce  don  de  l'expression  générale,  je  ne  sais  si  MeisMi- 
nier  les  a  jamais  portés  plu^  loin  que  dans  deux  toiles  qui  datent 
de  cette  période:  Le  Lit  de  J/or/ii83S  et  la  Barricade  (i(S4tS;. 
Quelle  reconnaissance  tout  à  la  fois  et  quelle  angoisse  dans  le 
regard  du  malade,  quelle  fermeté  et  quelle  douceur  dans  l'étreinte 


LE    LIT    DE    MORT. 
(Musée  Kodor,  .^msK-ida 


du  religieux!  C'est  la  charité  chrétienne  au  che\et  de  l'humanité 
souffrante.  La  Barricade  c>{  un  drame,  et  ce  drame  est  un  sou^■enir. 
Pendant  les  journées  de  Juin,  Meissonier  était  capitaine  d'artille- 
rie dans  la  garde  nationale.  L'insurrection  entourait  l'Hôtel  de 
Ville,  que  sa  batterie  protégeait.  La  barricade  de  la  rue  de  la 
Mortellerie  prise  d'assaut,  il  a\-ait  vu  les  cadavres  couvrant  le 
sol,  la  terre  arrosée  de  sang.  C'est  là  ciu'a^ait  résonné  à  >es 
oreilles  «  ce  mot  terrible  qui.  mieux  que  tout,  dit  à  quel  point, 
dans  ces  épouvantables  guerres  des  rues,  les  esprits  sont  hors 
d'eux-mêmes!  «  Tous  ces  hommes  étaient-ils  coupables  ?  "  de- 
manda Marrast  à  l'officier  de  la  garde  républicaine.  »  Monsieur  le 
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"  maire,  soyez-en  bien  sûr,  il  n'y  en  a  pas  le  quart  d'innocents.  » 
Inspiré  par  ce  tragique  épisode,  le  tableau  de  la  Barricade  est 
lui-même  plus  qu'un  épisode  :  c'est  l'image  de  la  guerre  civile 
dans  toute  son  horreiu".  Le  combat  a  cessé,  la  nuit  tombe, 
partout  un  silence  de  mort;  au  débouché  d'une  rue  étroite,  de 
hautes  murailles  noircies  par  la  poudre  et  criblées  de  mitraille; 
au  premier  plan,  un  entassement  dépavés,  dernier  rempart  de  la 
lutte  fratricide;  derrière,  un  amoncellement  de  loques  humaines. 
«  Quand  Delacroix  vit  l'aquarelle  dans  mon  atelier,  il  en  fut 
si  frappe  qu'ime  des  grandes  joies  de  ma  vie  devant  son  émotion 
a  été  de  la  lui  donner  le  soir  même.  » 


KF.MME    COi  CHEE. 
(Croquis.) 
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L  AIGLE  SIR  L  EI'EK   DE    L  EMPKBEl  1^  POIR   LE    «    I S07  ». 
(Dernière  leroarque  à  l'eau -forle.  gravée  par  Meisîonier  (1890)  pyjr  la  gravure  de   J.  Jacquel.) 
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OLFERiNO  ouvrit    à    Mei^.Nonicr    Linc     ik nivelle 
carrière  I  i85i)).  C"est  l'orii^ine  de  >a  concep- 

^    tion    de   la  i^rande  épopée    napoléonienne. 

Il  était  parti.  >iir  rin\'itation  de  Napoléon  III, 
dan^  le  dessein  d"  "  illustrer  "  la  eampai^ne.  In 
rédacteur  du  .S'/fc/f,  Edmond  'l'exier,  de^•ait  taire 
le  récit.  Ce  qu"il  en  rappelle  lui-même  dan>  >es 
Entretiens  e^t   plein    de    -verve. 

Du  Mont-Cenis  à  Milan,  l'itinéraire  ne  parait  pas 
très  bien  réylé  :  nul.  parmi  les  chefs,  ne  sait  au 
juste  où  il  \-d  :  tous  les  chemins  sont  encombrés.  Sur 
les  grandes  routes  de  la  Lombardie,  la  poussière  de- 
\ientaveuglante,lachaleurecrasante  :  chacun  >e  loge 
et  se  nourrit  comme  il  peut  :  il  faut  disputer  un  verre  d'eau:  faute  de 
fourrage  et  d'avoine,  xMeissonier  est  obligé  plus  d'une  lois  d  égrener 
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lui-même  dans  le  creux  de  sa  main  un  peu  de  blé  xert  pour  Co- 
ningham ,  Texcellente  Coningham  sur  laquelle  il  est  monté.  Mais 
c'était  merveille  de  \oir  l'entrain,  la  confiance  de  l'armée  :  on 
eut  dit  la  che\auchée  des  gens  d'armes  de  Charles  VIII  mar- 
chant à  la  conquête.  La  variété  de  ces  uniformes  «  en  mouve- 
ment ■'  qui  défilent  s(.)us  ses  veux  le  ra\'it. 

Il  arrive  enfin  au  quartier  général  et  est  admis  aussitôt  dans 
l'état-major.  Deux  jours  après,  au  lever  du  soleil,  le  canon 
tonne.  Est-ce  la  bataille?  Autour  de  Napoléon  III,  on  croit  à 
une  simple  reconnaissance,  peut-être  à  un  engagement  d'avant- 
garde.  Cependant  la  canonnade  s'étend,  semble  avancer,  saute  de 
mamelon  en  mamelon.  Du  haut  d'une  colline  où  il  ne  sait  com- 
ment il  a  pu  monter  à  cheval,  encore  moins  comment  il  saura 
en  descendre,  Meissonier  voit  déloger  un  corps  d'Autrichiens. 
Pendant  des  heures  on  galope  ainsi  devant  soi,  escaladant,  se 
précipitant,  au  milieu  du  tapage  et  de  la  fumée  de  la  mitraille. 
Mais  voici  un  obstacle  qui  résiste....  La  position  est  emportée  à 

son  tour On  suit  l'Empereur  qui  gravit  la  redoute  bondée  de 

morts,  "  longeant  l'allée  de  mûriers  et  de  vignes  enlacés  à  l'abri 
desquels  nos  petits  soldats  avaient  escaladé  la  hauteur  et  retrou- 
vant dans  la  traînée  de  leurs  cadavres  la  marque  de  leur  allure 
rapide  ".  P]st-ce  la  victoire?  La  canonnade  gronde  encore;  mais 
on  ct)uche  sur  le  terrain.  C'est  donc  bien  la  victoire,  la  victoire 
de  Solferino. 

(<  Triste  spectacle  I  disait-il  longtemps  après  sous  une  impres- 
sion aussi  vive  que  s'il  l'avait  encore  sous  les  yeux,  triste  spectacle 
que  celui  des  blessés,  les  uns  se  raidissant  dans  la  douleur,  les 
autres  s'abandonnant  à  leurs  larmes,  ^•ainqueurs  et  vaincus  désar- 
més par  la  soufli"rance  et  expirant  côte  à  côte,  presque  dans  les 
bras  les  ims  des  autres!...  Partout  des  armes  brisées,  des  mem- 
bres épars,  des  flaques  de  sang  où  les  chevaux  glissaient  :  il  fallait 
mettre  pied  à  terre.  <>  Certains  souvenirs  le  faisaient  tressaillir  en- 
core. En  passant  près  d'une  jonchée  de  morts,  un  officier  avait  ra- 
massé un  bonnet  de  police  pour  le  lui  offrir  :  le  bonnet  de  police 
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était  tombé  du  sac  d'un  jeune  lieutenant  autrichien,  au  visage  pâle 
et  doux,  couclié  à  terre.  Il  recula  d'horreur.  Beaucoup  de  cada\res 
étaient  déjà  dépouillés  :  un  d'eux  le  frappa  par  sa  beauté;  il  était 
nu  jusqu'à  la  ceinture  :  un  torse  antique!  Ailleurs,  «  dans  un  petit 
champ  vert  délicieux  —  un  vrai  cadre  d'amoureux,  —  une  famille 
d'Italiens  —  de  ceux  qu'on  était  venu  libérer  !  —  vieillards,  fem- 
mes, enfants,  pleuraient  sur  le  seuil  de  leur  cabane  brûlée  ■'.         j 
Le  soir,  par  un  saisissant  contraste,   ■■  le  ciel,  qu'un   vio-         j 
lent  orage  avait  déchargé,  était  admirablement  pur    et   le       \\ 
calme  d'un  beau  couchant  d'été  se  répandait  avec  la        V^/r^u 
nuit  sur  ces  plaines  où  tout  à  l'heure  trois  cent  mille        l^!><:,  1 
hommes   s'arrachaient    la    vie    a\ec    acharnement    n.        V'fîtj 
Quand  il  apprit  que  la  paix  de  Villafranca  était  signée,     •^■'^; 
tandis     qu'autour   de    lui    l'état -major    murmurait     /  t^'/^vlii. 
presque  et  se  plaignait  que   la  guerre  tut  si  tôt    ter-    "— r-v-S^rrr-^ 
minée  :  «  Dieu  soit  loué,  s'écrie-t-il,  nous  ne  verrons 
plus  de  cadavres  dans  les  sillons!  ■> 

Nul  doute  qu'il  faille  chercher  dans  ces  impressions 
si  profondes  l'explication  du  tableau  du  Solferinu. 
et,  avec  elle,  celle  de  la  façon  dont  Meissonier  en- 
tendait la  représentation  d'une  bataille.  Les  grandes 
tueries  répugnaient  à  ses  sentiments  comme  à  son  art  ; 
jamais  il  n  aurait  peint  le  massacre  d  Lvlau.  C  est  ,^io;n  ^dieb. 
dans  la  pensée  qui  la  dirige,  dans  le  courage  qui  la 
sert  et  qui  l'honore,  qu'il  cherche  l'expression  de  la  guerre.  11 
en  élève,  il  en  humanise  l'idée.  Au  pied  de  la  colline,  une  bat- 
terie à  demi  brisée,  une  autre  qui  s'élance;  sur  la  pente,  quelques 
morts  couchés  dans  les  herbes  ;  au  sommet,  la  redoute  de  Sol- 
terino;  çà  et  là  des  flocons  de  fumée  indiquant  la  marche  em- 
portée des  chasseurs  qui  prennent  le  cimetière  et  des  voltigeurs 
qui  s'emparent  de  la  montagne  de>  (>vprès  ;  en  face  du  mamelon, 
sur  une  éminence,  Napoléon  III,  entouré  de  son  état-majoi\  qui 
suit  l'héroïque  assaut  :  tel  est,  dans  son  intention  voulue,  le 
tableau  qui  ne  conserve  de  l'appareil  sanglant  de  la  lutte  que  ce 
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qui  était  indispensable  pour  indiquer  le  combat.  C'est  ainsi  que 
plus  tard,  dans  les  Cuirassiers^  il  choisira,  non  l'heure  de  l'action, 
mais  celle  qui  la  précède,  l'heure  solennelle  et  i^rave  entre  toutes, 

où  soldats  et  chefs 
attendent  silencieux, 
immobiles,  ceux-ci  le 
moment  de  jeter  le 
signal  suprême,  ceux- 
là  le  moment  de  partir. 
N'a-t-il  pas,  au  sur- 
plus, détini  lui-même 
son  esthétique  de  la 
guerre,  pour  ainsi  dire, 
lorsque  au  sujet  du 
iS'oj  il  écrivait  :  «  Si 
j"ai  entamé  la  bataille 
à  l'arrière-plan,  dans 
le  tond,  c'est  que  j'en 
avais  besoin  pour  ajou- 
ter à  l'enthousiasme 
des  soldats  et  faire 
sentir  leur  ivresse  pour 
l'Empereur  arrivé  à 
l'apogée  de  son  éclat  ; 
mais  je  n'ai  pas  voulu 
attrister  la  scène  par 
des  détails  lugubres; 
je  les  ai  tous  repoussés;  rien  qu'un  caisson  démonté  et  des  blés 
qui  ne  mûriront  pas  :  c'est  assez  !  » 

Cette  façon  de  concc^"oir  la  gloire  militaire  était  chez  lui  à  la 
fois  ^i  naturelle  et  si  refléchie  qu'il  ne  craignait  pas,  chose  singu- 
lière, de  la  prêter  à  l'Empereiu-.  Il  s'indignait  à  la  pensée  qu'on 
imputât  à  Napoléon  d'avoir  dit  qu'il  se  souciait  de  la  vie  de  deux 
cent  mille  hommes  comme  d'une   prise  de  tabac.  Il  aurait  cru 
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rabaisser  en  l'imaginant  purement  et  simplement  heureux  de  xm 
triomphe,  le  soir  d'une  bataille  sani;lante  :  le  spectacle  de  tant  de 
cadavres  pouvait-il  le  laisser  inditi'erent  :  Il  n'admettait  pas  qu'on 
doutât  de  la  sincérité  de  «  son  rêve  de  voyage  à  tra\er>  une 
Europe  pacifiée  ».  Le  paradoxe  semble  étrange.  Tel  qu'il  est,  en 
même  temps  qu'il  contirme  les  visées  très  particulières  et  très  ar- 


( Appartient  à  M.   Kniiedler,  à  N'eu- York.  ) 

rêtées  de  Meissonier  sur  la  composition  des  tableaux  de  bataille,  il 
explique  Tesprit  général  de  ^œu^•re  qu'il  a  consacreeà  TEmpereLU-. 
'<  On  ne  peut  pas  toucher  cette  ligure  d'une  main  froide,  a-t-il 
dit;  d'une  manière  ou  de  l'autre.  Napoléon  émeut  \iolemment  : 
on  le  déteste  ou  on  l'aime.  »  Il  l'aimait.  Il  ra\ait  toujours  aimé. 
Le  retour  des  cendres,  en  1840,  qu'il  suivit  avec  la  foule  enthou- 
siaste, du  Pecq  aux  Livalides,  toujours  au  premier  rang,  lui  était 
présent  quarante  ans  après,  comme  au  premier  jour.  C)n  l'a  mainte 
fois  pressé  de  faire  le    portrait    en  pied   de    TEmpereur.    Il  s'y 


Mr:ISSO^'IKR 
"et  longtemps  rctu.c.  Celui  de  la  Mahmison  ne  l'a  jamais  satis- 
fait Non  point  qu'il  ne  se  sentît  en  mesure  de  le  représet.ter 
ain.'que  David,  en  costume  de  parade.  Mais  il  ne  le  voyatt 
pas  isolé  dans  un  cadre,  comme  un  pape  ou  un  roi.  Il  ne  le 
concevait  qu'en  action.    ■ 

11   s-était  amusé  un  jour  à  crayonner  la  Vallc  de  Mareugo. 
.,   Toute  la    journée    il    avait  plu,    comme  il   devait  pleuvoir  a 
Waterloo,  et  le  soir,  dans  la  plaine,  le  jeune  et  brillam  général 
en  chef  de  l'armée  d'Italie  était  descendu   de  cheval   avec   ses 
officiers   ruisselants   d'eau   comme   lui  :    des   chasseurs  avaient 
allumé  un  feu  de  sarments  et  il  s'emretenait  gaiement.  »   Ainsi 
concevait-il   l'épisode,  et  l'épisode  lui  plaisait.  Mais  ce   n'était 
qu'un  épisode.  De  bonne  heure  il  eut  l'ambition  de  résumer  la 
vie  de  l'Empereur  en  cinq  grandes   pages  :    i79<^.  1S07.   18 10, 
:,S'r4   j.SiS.  Il  revient  sans  cesse  à  ce  projet,  à  la  tin  de  sa  carrière, 
_  commentant  le  j<S,4  qu'il  avait  fait,  et  le  J79O  qu'il  était  en 
train   de  taire,  moditiam,  perfectionnant  l'ensemble  de  la  con- 
ception. 11  faut  lire    le   détail  de  ces   essais  successifs  dans  les 
Entretiens;  nous  ne  voulons  ici   qu'indiquer  la  pensée,   en  leur 
empruntant  les  termes  les  plus  caractéristiques. 

ijgG.  C'est  le  premier  rayon  de  la  fortune  et  de  la  gloire. 
Nous  sommes  en  Italie,  en  ete,  à  l'aube,  le  matin  de  Castiglione. 
Derrière  la  colline,  à  demi  caché,  un  corps  de  cavalerie.  Sur  la 
hauteur,  une  batterie.  Au  premier  plan,  une  ligne  profonde 
d'infamerie.  Bonaparte  passe  devant  au  galop.  Le  soleil  qui  se 
lève  illumine  sa  ligure. 

i^'o-j.  Friedland.  Anniversaire  de  Marengo,  à  neuf  ans  de 
distance,  jour  pour  jour.  Le  Destin  s'est  tixé.  Le  monde  tourne 
autour  de  Napoléon  comme  autour  de  son  axe.  A  ses  pieds,  un 
torrent  d'hommes  enivrés  qui  passent  en  lui  jetant  leur  âme. 
11  est  l'idole,    l'idole   impassible. 

kSio.  Erfurt,  l'heure  du  vertige.  C'était  l'usage,  au  Congrès, 
que,  chaque  matin,  les  souverains,  en  entrant  dans  la  salle, 
lissent  annoncer  tous  leurs  titres,  sans  en  omettre  aucun.  Quand 
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ils  avaient  pri^  place,  la  porte  se  refermait.  Après  un  silence,  elle 
s"()U\rait  de  nouveau,  et  Thuissicr  criait  simplement  :  <  I/Fm- 
pereur!  ■>  Kt  il  n'y  avait  plus  que  lui. 

iS  14.  Ciel  triste,  sol  ravagé.  Ce  n"est  pas  la  retraite  Je  Russie, 
c'est  la  campagne  de  F'rance.  Les  visages  abattus,  irrités,   expri- 


NAPOLtON    !•■''    ET    SON    ET\T-.MAJOB 
(Mufi-.-  du  Luxemlioui,-.! 


ment  le  découragement,  la  défaillance.  la  trahison  peut-être. 
Napoléon  marche  lentement,  le  corps  atïaissé,  mais  le  regard  en 
avant  :  tout  peut  se  rétablir  encore,  si  ceux  qui  le  sui\ent  parta- 
gent sa  foi. 

18 15.  Le  Bcllérophon.  Il  est  assis,  isolé,  sur  le  canon  qu'on. 
appelait  le  »  canon  de  l'Empereur  >■.  Derrière  lui,  à  distance,  les 
sentinelles  anglaises. 

Chaque  fois  qu'un  de  ces   plans  lui   revenait  à   l'esprit.    .Mcis- 
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-sonier  ^"enthousiasmait.  II  n'admirait  pas  moins  le  grand  orga- 
nisateur que  le  grand  capitaine.  Au  cycle  de  Tépopée  militaire 
il  avait  pense  ajouter  une  page  de  gloire  civique  :  l'Empereur 
au  Conseil  d'Iùat.  Il  ra\ait  étudié  à  fond  :  il  savait  la  complexité 
de  son  génie.  Il  ne  se  dissimulait  pas  les  emportements  et  les 
faiblesses  de  son  caractère.  Il  cherchait  à  les  excuser.  Il  ne  souffrait 
pas  qu'on  les  tournât  contre  sa  mémoire.  C'est  ce  qui  lui  rendait  si 
pénible  le  livre  de  Lanfrey.  Le  débordement  des  petites  révéla- 
tions accueillies  avec  trop  de  faveur  par  la  malignité  publique 
l'irritait.  "  Je  suis  moins  sévère,  disait-il,  parce  que  j'ai  été  aux 
vraies  sources.  Pour  apprécier  ces  hommes-là,  il  faut  être  de  leur 
taille  ou  se  mettre  dans  leur  peau.  Napoléon  orgueilleux  !  Par- 
bleu, il  est  é^■ident  que  des  gens  qui  sont  en  haut  du  mont  Blanc 
jugent  les  choses  autrement  que  ceux  qui  sont  en  bas.  On  confond 
l'orgueil  et  la  grandeur.  Défauts  et  qualités,  vices  et  vertus,  tout, 
dans  le  génie,  se  mesure  au  génie.  L'histoire,  dans  sa  simplicité, 
le  verra  comme  je  le  vois.  » 
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IL  est  toujours  curieux  de  savoir  ce  qu'un 
artiste  a  ajouté  à  son  ceuvrc  en    la   com- 
mentant, c'e^t   surtout   lorsqu'il    piwlc  de 
ui-même,    de    son   esprit    et  de    son     carac- 
tère, de   sa   façon  d'appliquer  l'art   et    de 
comprendre  la  \ie  qu'il  est  intéressant  de 
l'entendre  ;  et  sur  ces  points,  les  EiiDx'ticus 
sont  en    fond.  Ils  nous  initient   à   tous  les 
secrets    du   travail    de    Meissonier:    et    en 
même  temps   que   le  génie    du  maître,  ils 
nous   découvrent   la  nature    de    l'homme, 
tout  à  la  fois  simple  et  magnilique,  timide 
et  superbe,  impétueux  et  réfléchi,  impérieux  et  doux,  Jé\oué  au 
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"plus  modeste  devoir  du  même  cœur  qu'aux  entreprises  les  plus 
éclatantes,  attachant  par  la  profondeur  de  ses  contrastes  et  la 
diversité  de  ses  entraînements. 

Bien  que  son  éducation  première  eût  été  très  interrompue  et 
fût  restée  incomplète,  il  en  a^•ait  recueilli  le  profit,  et  plus  tard 
il  l'avait  étendue  et  afïmée.  C'était  un  liseur  délicat  et  insatiable. 
Gomme  Rubens,  il  aimait  à  déjeuner  seul,  un  livre  sous  les 
yeux.  Quand  sa  pensée  n'était  pas  absorbée  par  la  conduite  du 
pinceau,  qu'il  travaillait  à  des  accessoires,  il  se  faisait  lire  :  c'est 
ce  qu'il  appelait  ses  lectures  de  chevalet.  Après  une  journée  de 
labeur,  il  ne  trouvait  de  repos  que  dans  un  bon  ouvrage. 

Il  avait  du  goût  pour  Shakespeare  et  Goldoni,  dont  il  comprenait 
la  langue.  Les  littératures  classiques  ne  lui  étaient  pas  mokas  fami- 
lières. Un  jour,  à  Fontainebleau,  comme  il  préparait  le  Solferino^ 
les  généraux  étaient  réunis,  attendant  l'Empereur,  qui  venait  de 
poser.  «  Napoléon  III,  plein  de  ses  sujets  d'archéologie —  c'était  le 
moment  de  César,  —  se  mit  à  parler  de  la  façon  dont,  chez  les 
Romains,  on  tournait  les  angles  en  char.  "  Je  lui  démontrai 
que  la  forme  de  la  spiim  circulaire  ne  permettait  pas  de  faire 
comme  il  l'indiquait;  et  à  l'appui  de  mon  opinion,  je  citai  un 
passage  de  Tacite.  Ce  fut  un  événement.  Le  soir  on  me  regardait, 
et  j'entendais  murmurer  :  »  Il  a  cité  Tacite  !  »  Il  ne  savait  pas  le 
grec,  et  c'était  pour  lui  un  vif  sujet  de  regret.  Mais  Homère  et  Es- 
chyle étaient,  avec  la  Bible,  au  nombre  de  ses  livres  de  chevet.  Sur 
la  cote  d'Antibes,  Homère  le  faisait  rêver  aux  voyages  d'Ulysse  :  le 
moindre  des  récits  de  l'Odyssée  lui  donnait  l'envie  de  peindre, 
tant  il  les  trouvait  précis  et  vivants  !  L'  "  humanité  »  de  Sophocle 
le  troublait  profondément.  "  Ah  !  si  vous  étiez  entré  hier  par  hasard 
dans  l'atelier  à  la  lin  de  ma  journée,  écrivait-il  à  un  ami,  il  vous 
eût  paru  un  peu  étrange  sans  doute,  arrivant  tranquillement,  de 
voir  deux  personnes  toutes  secouées  par  les  douleurs  d'Œdipe.  » 

Dans  la  littérature  française,  le  grand  siècle  était  demeuré  pour 
lui  le  siècle  de  Corneille,  de  Molière  et  de  La  Fontaine.  Alexandre 
Dumas  l'entretenait,  un  soir,  après  dîner,  des  soupers  d'Auteuil. 
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«  Comment,  lui  disait-il,  n'avez-vous  pas  eu  l'idée  de  faire  un 
tableau  représentant  les  trois  poètes  devisant  ?  — J'y  ai  pensé  bien 
des  fois,  répondit-il,  je  n'ai  jamais  osé.  •>  Cependant  il  jugeait 
ces  maîtres,  comme  il  les  sentait,  supérieurement.  Voici  sur 
Mme  de  Sévigné  quelques  lignes  d'une  justesse  exquise  —  il  a\ait 
possédé  longtemps  une  édition  originale  des  Lettres,  annotée  de 
la  main  d'un  grand-oncle,  qu'il  ne  se  consolait  point  d'avoir  per- 
due —  :  «  Quel  charme  et  quel  bon  sens  !  Quelle  profondeur  de 
vues  dans  ce  naturel  parfait!  Pas  la  moindre  coquetterie.  On  peut 
ouvrir  le  livre  à  tout  hasard,  n'importe  où,  comme  Montaigne  et 
La  Fontaine  :  on  trouvera  la  pensée  rendue  dans  une  langue  sûre. 
vive,  originale,  pleine  de  saveur.  »  Il  n'est  pas  moins  heureux, 
quand  il  parle  de  La  Fontaine  :  a  Je  ne  me  lasse  pas  des  Fables. 
Comme  les  vers  s'ajustent  au  tempérament  de  chaque  person- 
nage 1  Quelle  philosophie  profonde  et  quelle  grâce  prime-sau- 
tière  !  Et  les  paysages,  comme  ils  sont  traités  I  On  est  en  scène 
aussitôt  a\ec  ravissement.  )■ 

Delacroix  est  un  penseur.  Sa  raison  évoquait  tous  les  sujets 
et  les  poussait  jusqu'à  la  limite  où.  l'intelligence  des  choses 
cessant,  le  rêve  commence.  Héve  ou  jugement,  il  s'était  fait 
une  conception  du  monde.  Sa  religion  était  celle  de  Marc- 
Aurèle,  de  Spinosa  et  de  Goethe  :  il  la  plaçait  dans  la  rési- 
gnation aux  nécessités  inéluctables  qui  ont  établi  les  lois  de  la  vie, 
comme  celles  de  la  mort,  condition  de  la  xic.  On  ne  saurait  dire 
que  les  grandes  questions  n'ont  pas  touché  Meissonier.  "  Suivant 
la  Bible,  il  n'y  a  pas  très  longtemps  que  l'homme  a  apparu  :  il  v  a 
des  millions  d'années,  selon  la  science.  Quelle  que  soit  la  date  de 
sa  venue,  qui  l'a  placé  sur  cette  terre,  qui  a  constitué  sa  supério- 
rité sur  tous  les  autres  êtres  ?...  Quel  problème  que  tout  cela  !  ■• 
Mais  il  lui  suffit  de  l'avoir  posé.  C'est  affaire  aux  religions  de 
le  résoudre.  Il  n'aime  pas  à  sonder  ces  abîmes.  «  Je  crois  en  Dieu 
tout  simplement,  tout  bonnement  »,  disait-il.  Il  aime  mieux  accep- 
ter, sans  comprendre,  ce  qu'en  somme  on  ne  lui  expliquera  jamais. 
<<  Le  mystère  est  l'essence  d'une  religion  ;  il  faut  l'admettre  comme 
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le  germe  divin  d'où  sort  tout  le  reste  ».  et  il  l'admet.  Ktait-ce 
paresse  d'esprit  ?  Non,  certes,  et  il  s'en  défendait  avec  vivacité, 
mais  impuissance,  comme  pour  tout  le  monde,  et  contiance. 
M  Ce  qui  nous  paraît  d'ici  confus  et  inexplicable  deviendra 
clair  et  logique  de  l'autre  côté,  quand  les  vues  de  Dieu  sur  le 
monde  nous  seront  ré\élecs.  »  C'est  son  espoir,  sa  conviction.  «  En 
étudiant,  d'autres  deviennent  athées.  Moi,  j'arriverais  à  être  ter- 
riblement religieux,  si  je  ne  l'étais  pas  naturellement  »,  disait-il  à 
son  ami  le  docteur  Robin,  après  avoir  vu  au  microscope  la  perfec- 
tion des  êtres  invisibles  à  l'œil  nu.  <■  Lorsqu'on  considère  ce  que 
les  dragues  du  Talisman  et  du  Challenger  ont  ramené  du  fond 
des  mers,  toutes  ces  merveilles  qui  jamais  ne  devaient  voir  le  jour 
arrachées  à  leurs  profondeurs,  comment  ne  pas  convenir  que, 
plus  on  découvre  de  la  création,  plus  le  Créateur  éclate  ?  Le 
hasard  à  travers  les  siècles  ne  fait  pas  ces  chefs-d'œuvre  !  »  Pour 
les  admirer,  il  retrouvait  l'argumentation  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  et  de  Fénelon.  Son  cœur  était  de  moitié  dans  toutes  ses 
raisons. 

Très  jaloux  de  cette  candeur  et  se  déliant  de  tout  ce  qui  pou- 
vait la  froisser,  il  n'a  jamais  voulu  ouvrir  Renan  et  la  Vie  de 
Jésus.  Il  avait  presque  du  sang  de  religieux  dans  les  veines  : 
le  grand-oncle  qui  possédait  l'édition  originale  des  lettres  de 
Mme  de  Sévigné  était  prieur  d'une  riche  abbaye  aux  environs  de 
Lyon.  Ses  sentiments  se  rattachaient,  au  plus  profoiid  de  son  âme, 
à  toute  sorte  de  sensations  fortes  ou  douces.  Les  «  cérémonies 
protestantes  dans  les  quatre  murs  dénudés  de  leurs  temples  » 
le  glaçaient.  Le  son  des  cloches  e\eillait  en  lui  des  airs  de  fête. 
En  i85o,  il  était  allé  à  Anvers.  Il  avait  l'habitude,  à  peine 
débarqué  dans  une  ville  nouvelle,  de  s'élancer  au  hasard.  On 
était  aux  premiers  jours  de  janvier  ;  la  neige  couvrait  le  sol  ;  le 
froid  était  aigu.  Tout  à  coup,  sur  la  place  de  Meir.  éclate 
une  étrange  harmonie,  le  carillon,  qu'il  entendait  pour  la  pre- 
mière fois.  «  J'en  garde  encore  le  charme  au  cœur,  à  travers  tant 
d'années»,  disait-il   en   1876.  Dix  ans  plus  tard,  à   Poissy,  dans 
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une  matinée  de  mai,  il  retrouvait  et  exprimait,  avec  la  même  in- 
tensité d'accent,  les  mêmes  émotions.  «  Ce  matin,  vers  cinq  heures, 
j'étais  à  ma  fenêtre,  écoutant  les  chants  des  oiseaux  qui  saluaient 
le  réveil,  quand  un  contraste  a  frappé  mon  oreille  ;  un  poète 
en  aurait  tiré  des  vers.  L'heure  venait  de  sonner  à  la  mairie 
d'une  ^'oix  sèche  et  grêle;  la  ^"ieille  horloge  de  l'église,  ma  voi- 
sine, se  mit  à  son  tour  à  compter  le  temps,  mais  d'une  belle  voix 
sonore,  grave,  profonde  ;  elle  me  faisait  l'effet  d'une  moralité.  » 

Autant  cette  tendresse  de  sensibilité  religieuse  le  rendait 
indifférent  à  l'intérêt  des  discussions  métaphvsiques,  autant  le 
besoin  de  l'exactitude  dans  l'expression  de  la  vie  avait  de  bonne 
heure  aiguisé  en  lui  le  sens  de  l'histoire.  Il  l'a  bien  souvent  répété  : 
«  S'il  n'avait  été  peintre,  il  eût  voulu  être  historien  ".  Il  consi- 
dérait que  seul  le  peintre  peut  léguer  à  la  postérité  des  docu- 
ments certains,  parce  que  seul  il  voit  les  choses  dans  leur  relief. 
Michelet  n'a  pas  eu  de  ce  relief  le  goût  plus  vif,  ni  l'intuition  plus 
pénétrante.  Le  passé  lui  apparaissait  en  "  chair  et  en  os  »  ;  les 
gens  se  dressaient  à  ses  yeux  dans  leurs  costumes  et  leurs  demeures, 
sous  leurs  armures,  avec  leurs  passions.  Une  scène  de  Shake- 
speare ressuscitait  de^■ant  son  imagination  la  taverne  de  Falstatl; 
une  page  des  Mémoires  de  Sully,  le  pont  au  Change  de  Henri  W . 
son  plancher  et  ses  boutiques.  <■  J'ai  vécu,  disait-il,  iowilts  Récits 
méroriugiejis.  » 

Quelque  attaché  qu'il  demeurât  à  ses  sentiments  propres, 
il  se  rendait  bien  compte  que  la  foi  n'était  plus,  ne  pouvait  plus 
être  pour  l'art  une  source  \Wc.  I-]t  d'ailleurs  l'idée  religieuse 
n'avait-elle  pas  été  rendue  dans  sa  plus  haute  expression  par  l'école 
italienne  ?  Le  grand  art  n'admet  pas  ce>  recommencements. 
L'histoire,  au  contraire,  était  entrée  dans  des  voies  nouvelles. 
Renonçant  au  tableau  sommaire  des  faits  arides,  des  chrono- 
logies sèches,  elle  s'attachait  à  faire  revivre  par  le  détail  pitto- 
resque la  physionomie  des  siècles.  Quelles  ressources  d'inspira- 
tion ne  devait-elle  pas  trouver  dans  la  peinture?  Ktait-il  un 
témoignage  plus  spontané,  plus  fidèle,   plus  expressif,  de  1  ame 
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-d'un  temps,  que  les  toiles  des  primitifs:  «  Voyez,  disait-il,  la 
Vicriic  de  Murano,  cette  grande  Vierge  seule,  sans  enfant,  les 
mains  vides  étendues  au  milieu  du  ciel  d'or  de  la  mosaïque, 
implcM-ant  le  secours.  C'est  le  moment  où  Venise  avait  à  soute- 
nir la  lutte,  une  lutte  incessante  contre  l'ennemie  de  tous  les 
jours,  la  lagune.  La  conquête  faite,  vint  la  période  de  la  sécurité, 
du  luxe,  de  la  Jouissance,  et  avec  elle,  celle  des  Madones  riches 
et  triomphantes.  »  Eh  bien,  ce  concours  que  l'histoire  pouvait 
emprunter  à  l'art,  il  demandait  à  son  tour  que  l'art  le  cherchât 
dans  l'histoire  :  «  Ce  sont  deux  sœurs  qui  doivent  se  soutenir  et 
s'élever  l'une  par  l'autre  ».  S'il  avait  eu  un  jour  le  pouvoir 
de  donner  à  la  peinture  une  direction,  c'est  dans  ce  sens  qu'il 
l'aurait  voulu  faire.  Il  a  toujours  regretté  que  le  musée  de 
\'ersailles  n'eût  pas  été  conçu  sur  le  plan  d'un  grand  livre 
d'épopée  nationale,  où  chaque  événement,  décrit  d'après  les 
documents  et  dans  l'esprit  du  temps,  aurait  occupé  une  place  en 
rapport  avec  celle  qu'il  avait  tenue  dans  notre  développement 
historique.  A  l'entrée  de  ces  galeries,  présentant  chacune  une 
époque,  il  imaginait,  en  guise  d'introduction  philosophique,  la 
représentation  des  principales  étapes  de  l'humanité  française, 
c'est-à-dire  des  transformations  par  lesquelles  l'homme  de 
jadis,  laboureur,  soldat,  bourgeois,  était  devenu  l'homme  de 
nos  jours.  «  Nous  avons  passé  et  repassé  dans  la  campagne  sans 
remarquer  le  paysan  au  travail,  disait-il  ;  Millet  vient  ;  il  nous 
montre  la  pauvre  béte  de  somme  attachée  à  la  glèbe,  son  labeur 
effroyable,  incessant:  et  cela  nous  reste  aux  entrailles.  » 

Quand  il  parlait  ainsi,  ne  se  souvenait-il  plus  de  la  poignante 
description  de  La  Bruyère  ?  Peut-être  aussi  convient-il  de  voir 
quelque  autre  chose  dans  cette  observation  d'un  tour  si  original 
et  si  net.  Ami  des  lettres,  passionné  pour  la  musique.  Meissojiier 
avait  trop  de  sens  et  de  goût  pour  classer  les  arts, et  leur  assi- 
gner des  rangs  ;  mais  il  entendait  qu'on  conservât  à  chacun 
d'eux  son  caractère,  et  il  ne  supportait  guère  qu'on  disputât 
à  la  peinture  le  suprême  avantage  d'exprimer  les  choses  par 
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Fimage  dans  leur  justesse  absolue  et  leur  souveraine  précision. 
Il  avait  été  un  auditeur  assidu  du  Conservatoire.  La  Sym- 
phonie en  la  de  Beethoven  le  ravissait  :  il  voulut  qu'on  enchan- 
tât à  ses  funérailles  Tandante,  «  Inexorable  comme  la  voix  du 
Destin  »  ;  il  ne  se  lassait  pas  d'entendre  le  tînale.  "  qui  avait  tant 
de  fois  amené  devant  lui  des  paysages  charmants  ».  <■  Tout  à 
Theure,  disait-il  en  l'entendant  une  fois  de  plus  (6  avril  1881), 
je  revoyais,  comme  jadis  à  Grenoble,  les  petits  ruisseaux  bon- 
dissants, les  bouquets  de  saules  dans  le  soleil  et  la  bande 
légère  des  demoiselles  bleues  au  long  corsage,  aux  ailes  dia- 
prées volant  sur  les  eaux.  »  C'était  pour  lui  le  charme  de  la 
musique,  qu'on  v  pouvait  voir  tout  ce  que  Ton  voulait  et  même 
entraîner  les  autres  à  y  voir  ce  qu'on  vovait  soi-même.  L'n  mou- 
vement changé,  et  le  morceau  changeait  de  caractère  :  (jluck  n"a- 
t-il  pas  dit  que,  pour  peu  que  l'on  précipitât  la  mesure,  il  n'était 
pas  impossible  de  danser  sur  l'air  :  «  J'ai  perdu  mon  Eiu^vdice  »  ? 
Mais  cette  diversité,  cette  mobilité,  cette  personnalité  d'im- 
pression que  suscite  la  musique  marquait  à  ses  veux  la  limite 
de  sa  puissance.  L'erreur  de  Berlioz  était  de  vouloir  lui  faire 
rendre  tout.  «  Qu'une  symphonie  donne  un  sentiment  général 
d'extase,  de  joie,  de  tristesse,  produise  un  état  d'âme:  à  la  bonne 
heure;  mais  le  détail  d'une  expression,  point.  Elle  peut  être 
une  suggestion,  soit;  une  représentation,  non.  \'ous  n'a\ez  pas 
l'idée,  je  suppose,  de  me  dessiner  par  des  sons  la  Lecture  che^ 
Diderot  ':  »  Il  contestait  presque  à  la  littérature  elle-même  le  don 
de  fixer  la  vie.  La  description  littéraire  va,  revient,  se  promène, 
invite  l'imagination  du  lecteur  à  se  promener  avec  elle,  fait  naître 
sous  chacun  de  ses  pas  toutes  sortes  de  petites  merveilles;  mais 
toutes  ces  petites  merveilles  qui  enchantent  le  lecteur  risquent  de 
l'égarer.  La  peinture  n'admet  pas  la  conception  discursi\e  et  dif- 
fuse; c'est  sa  supériorité,  sa  force.  Dans  un  cadre  défini  elle  traite 
un  sujet  défini.  Le  tableau  ne  laisse  pas  celui  qui  le  regarde,  pas 
plus  que  celui  qui  le  fait,  dévier  de  son  objet  :  il  enferme,  il  con- 
centre, il  maîtrise  sa  pensée.  o.Ma  peinture,  disait  .Meis>onier  en 
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parlant  de  lui-mcmc,  se  refuse  aux  conjectures  et  ne  permet  pas 
de  douter  de  la  réalité  de  ma  conception  ;  elle  est  inaliénable, 
inchangeable  :  il  n"v  a  pas  à  tortiller,  cela  est.  " 

En  lisant  les  Entretiens,  il  ne  faut  jamais  oublier  que  la  bonne 
grâce  abandonnée,  qui  en  est  battrait,  en  est  aussi  parfois  le 
danger.  Nul  doute  que,  si  Meissonier  eût  voulu  systématiser  ses 
idées,  il  aurait  pris  soin  de  marquer  les  nuances  et  d'indiquer  les 
points  de  contact  des  différents  arts.  Les  barrières  qui  les  séparent 
ne  sont  point  si  hautes  qu'ils  n'aient  des  vues  les  uns  sur  les 
autres  et  des  rapports  de  confraternité.  Est-il  une  oeuvre  artis- 
tique, musicale  ou  littéraire,  digne  de  ce  nom.  qui  puisse  se 
passer  de  précision  ;  et,  même  en  peinture,  la  précision  pourrait- 
elle  être  conduite  à  ce  degré  où  elle  confinerait  à  la  sécheresse 
et  interdirait  le  rêve?  «  La  peinture,  comme  la  musique,  est  au- 
dessus  de  la  pensée,  a  dit  supérieurement  Delacroix,  après  Mme  de 
Staël;  de  là  son  avantage  sur  la  littérature  jL^ar  le  l'ague.  »  Mais, 
dans  leur  forme  humoristique,  les  aperçus  de  Meissonier  ne  con- 
servent pas  m()ins  leur  part  de  ^'érité  ingénieuse,  et  l'ensemble 
de  ses  obser\ations  atteste  la  puissance  d'un  esprit  nourri  de  la 
moelle  des  forts    et  habitué    aux  i^énéreuses  visées. 
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(■SE  de  ses  ambitions,  la  plus  vive  peut-être. 

fut   d'enseigner   à  l'École   des  Beaux-Arts. 

Il   n'obtint  pas  la  chaire  et  il  en  éprou\  a 

de  la  peine.  Il  aimait  la  jeunesse,  bien  qu'il  ne  fravàt 

pas  beaucoup  avec  elle:  il  aimait  l'action,  il  aimait 

son  art. 

La  valeur  d'un  artiste,  selon  Gounod.  se  mesure 

à  son   respect  des   maîtres.   Meissonier  avait  pour 

les  maîtres  l'admiration  franche  et  haute.  Passionné. 

enthousiaste,  la  vue    du    beau   l'enivrait,  l'exaltait, 

«  ébranlait  tout  son  être,  le  jetait  hors  de  lui  ».  On 

lui  avait  apporté  l'analyse  d'un  cours,  cours  libre. 

où  le  professeur  traitait  les  grands  hommes  de  mo  - 

dèles    dangereux.    L'indignation    l'emporta.    «    Ces 

gens-là  ont  horreur  des  sommets  !  Ils  veulent  nous  mener  à  une 

Beauce  intellectuelle  et  morale,  à  je  ne  sais  quelle  plaine  uniforme 

vers   laquelle  le   monde    se   pressera   sans   doute,  quand   la  tin 


REMARQIE  DE  MEISSONIER 
POUR  LA  GBAVIRE  AL 
ELRIS  DE  J.  JACQIET 
«  LE  PORTRAIT  DL' 
SERGENT  ». 


56  MEISSONIER 

sera  proche  :  encore  l'inlinie  monotomic  de  cette  plaine  aurait- 
elle  au  moins  l'imposante  grandeur  de  la  mer!  »  Il  se  rappelait 
l'impression  pénible  qu'il  avait  éprouvée  dans  une  ascension  des 
Alpes  au-dessus  du  lac  du  Bourget.  On  gravit  une  pente,  on  croit 
arriver  à  un  sommet;  ce  n'est  qu'un  enchaînement  irritant  de 
petits  monts;  jamais  on  ne  touche  à  la  cime  souveraine.  Ainsi 
en  est-il  de  ces  talents  auxquels  le  génie  fait  peur.  "  Pro- 
scrire les  maîtres,  les  maîtres  éternels!  Quelle  satisfaction  de 
penser  qu'on  les  a  toujours  aimés,  que  toujours-  on  les  aime; 
que  l'âge,  qui  refroidit  tout,  n'a  pas  diminué  l'ardeur  de  cet 
amour!  »  (i(S8(J.)  11  en  détinissait  le  caractère  avec  une  simpli- 
cité profonde  :  »  Le  maître  est  celui  dont  les  œuvres  ne  font  pas 
penser  à  celles  des  autres  ».  Il  n'était  pas  de  ceux  qui  redoutent 
l'action  de  Rome  sur  l'indépendance  et  l'originalité  du  talent. 
«  Rome  est  nécessaire,  disait-il,  pour  y  apprendre  le  style,  la 
noblesse  et  la  beauté.  » 

Ce  n'est  qu'à  soixante  ans  (iSyS)  qu'il  accomplit  lui-même  ce 
grand  pèlerinage  pour  lequel  il  s'était  mis  en  route,  en  i835,  avec 
les  cent  francs  par  mois  de  son  père.  Son  premier  projet  de 
voyage  en  Hollande,  qui  date  de  1840,  n'avait  pas  abouti  non 
plus.  Il  aimait  à  en  raconter  les  circonstances.  Dans  un  dîner 
d'amis,  la  n()U^■elle  avait  été  apportée  d'une  vente  importante 
de  tableaux  qui  devait  avoir  lieu  à  la  Haye.  Séance  tenante, 
il  fut  convenu  qu'on  irait  et  qu'on  profiterait  de  l'occasion  pour 
faire  le  tour  complet  des  musées.  Emile  Augier,Ponsard,  John  Le- 
moinne,  Chenavard,  Delacroix  devaient  être  de  la  partie.  Un  fort 
dédit  était  imposé  à  celui  qui  la  ferait  manquer.  Au  dernier 
moment,  Delacroix,  qui  n'aimait  que  Paris,  se  déroba  ;  la  con- 
vention ne  tint  pas,  et  Meissonier  ne  connut  Amsterdam  que  dix 
ans  plus  tard.  11  connut  Venise  plus  tard  encore,  en  1860.  Mais  ce 
qu'il  avait  rapporté  de  ces  visites,  à  son  gré  trop  diftérées  et  trop 
rares,  s'était  gravé  dans  ses  yeux,  pour  ainsi  dire,  et  il  était  bien 
peu  de  sujets  de  conversation  qui  n'en  fit  resplendir  soudain  un 
souvenir. 
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Il  avait  ses  préférences.  Il  mettait,  par  exemple,  les  Florentins 
fort  au-dessus  des  Vénitiens.  Il  ne  souffrait  pas  surtout  qu'on 
diminuât  la  peinture  française;  il  adorait  Le  Lorrain.  Mais  c'est 
devant  les  œuvres  elles-mêmes  qu'il  aimait  à  se  replacer,  direc- 
tement, en  dehors  de  toute  préoccupation  d'école,  expliquant 
comment  il  était  venu  aux  uns  plus  t(')t  qu'aux  autres,  les  carac- 
térisant par  l'émotion  qu'il  avait  reçue  de  chacun  d'eux,  par  le 
profit  d'admiration  qu'il  en  tirait.  Ici  encore,  sans  doute,  il  ne 
faut  demander  aux  Entretiens  que  ce  qu'ils  peuvent  donner  :  une 
touche  rapide,  cnle^•ée,  mais  combien  vive  et  heureuse  !  On  le 
voit,  on  l'entend.  Aucun  élément  n'y  manque  pour  apprécier  ce 
qu'aurait  été  son  enseignement. 

Nul  n'ignore  quel  hommage  Ingres  rendait  à  Raphaël.  Raphaël 
n'est  pas  seulement  à  ses  yeux  le  plus  grand  des  peintres.  "  Il  était 
beau,  il  était  bon,  il  était  tout.  Si,  contrairement  à  la  destinée 
commune  des  artistes,  il  a\ait  été  heureux,  c'est  qu'il  était  de 
nature  inviolable.  »  Non  moins  profond,  le  culte  de  Meissonier 
n'est  pas  aussi  exclusif.  Il  aurait  voulu  encadrer  la  Psyché  de 
diamants;  le  dessin  de  VAinbroisienne  lui  donne  «  l'ivresse  de 
la  beauté  pure  ».  Mais,  en  s'abandonnant  à  cette  ivresse  avec 
délices,  il  la  raisonne.  «  Raphaël  a  bénétlcié  du  génie  de  tous 
les  maîtres  ;  il  a  pris  à  chacun  ce  qu'il  avait  de  meilleur, 
comme  l'abeille  qui  compose  son  miel  divin;  c'est  ime  harmo- 
nie suprême  faite  de  notes  connues  :  il  n'est  pas  proprement 
original.  Aucun  Raphaël  ne  nous  fait  éprouver  l'émotion  intense 
que  soulève  Giotto.  »  Il  était  amoureux  du  Corrëge.  11  ne  l'avait 
pas  compris  tout  de  suite;  mais,  un  soir  que  Louis-Philippe 
donnait  ime  fête,  au  Lou\"re,  dans  le  Salon  carré  et  la  galerie  de 
Rubens,  où  était  alors  placé  ÏAntiopc,  il  tomba  en  extase.  Ce  fut 
comme  un  chemin  de  Damas.  «  Aucune  facture,  dit-il,  ne  donne 
l'envie  de  passer  la  main  sur  la  chair  comme  la  douce  pulpe 
du  Corrège.  »  Son  enthousiasme  pour  le  Titien  est  moins  expan- 
sif.  Le  faste  de  cet  éclatant  pinceau  ne  l'attire  pas  tous  les  jours. 
Dans    la    Joconde  ^    il    n'est    frappé    que    de    la    perfection    du 
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modelé.  Pourquoi,  daps  la  Mise  au  tombeau,  «  avoir  escamoté 
la  difficulté  suprême,  en  noyant  dans  l'ombre  la  figure  du  Christ? 
I.e  Christ  cesse  d'être  Tintérét  capital  à  côté  de  cette  draperie 
magnitique.  C'est  une  faute,  que  ce  manteau  rouge  à  une  telle 
place!  )'  L'allure,  la  noblesse,  l'ampleur  de  Rubens  l'exaltaient; 
mais  les  allusions  qu'il  fait  à  ses  œuvres  sont  plus  rares  :  ce 
n'est  pas  à  lui  que  va  naturellement  sa  pensée. 

«  Michel-Ange.  Rembrandt,  voilà,  s'écrie-t-il,  les  vrais  origi- 
naux' (jcmito  —  le  jeune  sculpteur  napolitain  à  qui  il  s'était 
attaché  de  prédilection  et  qui  a  fait  sa  statuette,  —  Gemito,  dans 
.-^on  ardente  naïveté,  a  rencontré  la  meilleure,  la  seule  défini- 
tion qui  levu'  con\ienne  :  l'homme  de  la  Sixtine  aous  dit  des 
choses  que  le  père  et  la  mère  ne  peuvent  vou>  apprendre.  » 
Meissonier  a\ait  trouvé  lui-même  sur  le  Pciisicroso  un  mot 
saisissant.  «  Dans  quelque  lumière  qu'on  le  place,  le  Pensieroso 
médite  toujours,  gravement  assis  sur  son  tombeau,  et  dans  sa 
méditation  profonde,  insondable,  il  semble  re\"enir  de  l'ombre 
éternelle.  »  Cette  pensée  l'avait  envahi  un  soir  qu'il  s'était  attardé 
dans  le  tombeau  des  Médicis  jusqu'aux  premières  heures  du  cré- 
puscule, et  chaque  fois  que  le  Pensieroso  se  retrouvait  sous  ses 
yeux,  il  la  sentait  remonter  dans  son  âme  et  la  remplir. 

Mais  c  est  pour  Rembrandt  surtout  que  son  culte  n'a  pas  de 
bornes.  Kn  présence  de  ses  œuvres,  il  n'est  plus  maître  de  lui. 
«  Quelle  couleur,  dira-t-il  du  peintre,  quelle  pâte  merveilleuse, 
limpide, coulante!  C'est  le  sang  même  sous  la  chair.  On  dirait  qu'en 
la  piquant,  il  va  jaillir!  ••  S'il  eût  été  riche,  il  aurait  donné  un  mil- 
lion, n'importe  quoi,  pour  conser\er  le  Doreur  à  la  F^rance. 
»  Quelle  magie  de  pointe  !  dit-il  du  graveur.  Quelle  indifférence 
de  la  forme  au  point  de  vue  de  l'idéal  et  du  beau  !  Et  quelle  pas- 
sion de  la  physionomie,  de  l'àmc  !  Quelle  tragédie  que  le  Cal- 
vaire'. )•  Sa  passion  tient,  il  le  confesse,  de  la  violence.  A  ceux 
qu'il  a  travaillé  à  pénétrer  de  son  admiration  il  finit  par  dire  : 
<(  Eh  bien,  non,  vous  n'y  pouvez  rien  entendre.  1!  faut  être  peintre 
pour  entrer  dans  la  chair  vivante  de  cet  homme,  pour  jouir  à 
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fond  et  s'eni\rer  chaque  fois  davantage  d'une  pareille  commu- 
nion. »  Il  ridolâtrait,  il  eut  voulu  baiser  ses  pieds.  D'autres  ont  pu 
avoir  des  éclairs  de  génie,  Rembrandt  est  le  génie  même.  «  (_)ii 
devrait  proposer  comme  modèle  à  tous  les  artistes  le  Bœuf 
éairché  du  Louvre.  Quelle  justesse  de  touche  dans  cet  emporte- 
ment furieux!  Les  tons  se  mettent  en  place  sous  l'élan.  C'est 
peint  avec  du  feu.  Liberté  et  vérité,  voilà  qui  est  admirable  entre 
tout  et  au-dessus  de  tout  !» 

On  trouvera  dans  le  volume  ces  merveilleux  jugements,  jetés 
au  cours  d'une  causerie  ou  d'une  di^cus^^ion.  C'est  dans  le  vo- 
lume également  qu'on  doit  chercher  la  doctrine  que  professait 
Meissonier  sur  l'art  en  général.  La  grâce,  la  force,  la  superbe 
ordonnance,  la  sérénité  de  l'antique  le  frappent  plus  qu'elles  ne 
le  touchent.  Entre  la  perfection  du  travail  accompli  et  l'inten- 
sité de  l'émotion  rendue,  son  choix  est  fait  :  l'idée  juste,  la  pas- 
sion vraie,  n'eùt-elle  pas  trouvé  son  expre.s.-ion.  lui  semble  bien 
au-desstis  de  tous  les  achèvements  d'exécution.  «  De  l'àme. 
de  l'âme  et  encore  de  l'âme,  ecri\ait-il,  ^•oilâ  ce  qti'il  faut 
répéter  à  la  jeunesse.  Toute  œuvre  d'art  a  pour  objet  l'expres- 
sion d'itn  sentiment  Si  vous  n'éprouvez  pas  ce  sentiment  vous- 
même,  comment  poiirriez-vous  l'inspirer  aux  autres?...  La 
grandeur  des  primitifs,  c'est  d'avoir  su  faire  passer  chez  le 
spectateur  l'émotion  dont  ils  étaient  pleins,  émotion  naï\e.  bru- 
tale, incorrecte,  si  l'on  veut,  mais  tellement  saisissante  que  nul 
n'a  pu  les  égaler.  Ayez  donc  beaucoup  de  cœur  :  vous  aurez 
toujours  assez  d'esprit....  » 

Peut-être  ce  secret  n'était-il  pas  difticile  à  trouAer.  Meis- 
sonier en  convenait  volontiers.  Il  l'était  davantage  â  mettre  en 
pratique  et  il  ne  s'épargnait  pas  pour  le  dire.  Il  avait  l'admo- 
nition, comme  l'admiration,  sincère  et  mâle.  «  La  peinture 
est  une  rude  et  Itère  maîtresse  :  pour  en  être  aime,  il  ne  sutlit  pa> 
de  l'ainter.  »  Il  retrouvait  sur  ce  point  le  franc  langage  de  Boileau. 
«  Un  cordonnier  qui  fait  de  bons  souliers,  un  sabotier  qui  fait 
de  bons  sabots,  un  valet  de  charrtie  qui  mène  bien  ses  bœuts, 
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un  menuisier  qui  pousse  bien  son  rabot  sont  des  êtres  mille  fois 
plus  précieux  et  plus  estimables  qu'un  mauvais  peintre....  La 
déclaration  peut  être  désagréable,  mais  un  médecin  est  un  mé- 
decin. »  Il  considérait  les  artistes  médiocres  comme  des  fléaux 
publics.  Tout  ce  qui,  dans  la  peinture,  n'était  pas  bon,  tout  ce  qui 
ne  p()U\ait  contribuer  à  épurer  le  goût,  à  élever  le  sens  moral, 
lui  paraissait  condamnable.  Donc  point  d'encouragements  dan- 
gereux. Quant  à  ceux  qui  ont  la  vocation,  qu'ils  se  ceignent  les 
reins;  car  pour  peindre,  il  faut  comprendre;  pour  comprendre, 
il  faut  connaître;  pour  connaître,  il  faut  étudier  à  fond.  Et  sur 
chacun  de  ces  points,  les  Entretiens  abondent  en  conseils  d'une 
grande  autorité. 

Il  n'est  possible  de  comprendre  un  sujet  qu'en  remontant  tout 
d'abord  aux  sources  de  l'histoire.  "  Aujourd'hui  on  se  dit  tran- 
quillement :  je  vais  faire  un  tableau  Louis  XIII  ;  on  va  à  la  Biblio- 
thèque regarder  quelques  estampes  et  l'on  s'assied  à  son  chevalet. 
A  ce  prix-là,  les  oeuvres  ne  coûtent  guère;  mais  elles  valent  tout 
juste  en  raison  de  ce  qu'elles  ont  coûté.  Il  en  est  autrement 
d'une  préparation  qui  veut  être  féconde.  »  En  1886,  la  Mort  de 
Néron  avait  été  choisie  comme  sujet  du  prix  Latinville.  Un  des 
concurrents,  qui  n'était  pas  d'ailleurs  sans  mérite,  représentait 
Néron  se  dérobant  dans  l'ombre,  sur  les  degrés  d'un  escalier  à 
demi  éclairé  par  la  lune  et  par  les  lumières  de  la  salle  du  festin 
qui  traversaient  d'en  haut  Tentre-bàillement  des  rideaux.  «  Une 
nuit  de  fêtes,  un  escalier  secret,  un  clair  de  lune,  disait  Meissonier, 
quand  on  sait  que  Néron  s'enfuit  à  la  lueur  des  éclairs,  la  face 
voilée,  sur  le  cheval  de  l'affranchi  dans  la  demeure  de  qui  il 
allait  s'égorger,  en  se  pleurant  comme  artiste!»  Puis,  reprenant 
la  page  de  Suétone,  il  soulignait,  le  texte  en  main,  tous  les  élé- 
ments dramatiques  de  la  scène,  montrait  Néron  épouvanté  par  la 
terre  qui  tremble  et  le  tonnerre  qui  retentit,  le  cadavre  de  la  route 
qui  effraye  son  cheval,  le  coup  de  vent  qui  découvre  son  visage,  le 
regard  du  prétorien  qui,  en  le  saluant,  ajoute  à  son  épouvante,  le 
sentier  dans  lequel  il  s'engage,  pour  éviter  le  grand  chemin,  à  tra- 
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vers  les  ronces  et  les  roseaux,  la  flaque  d'eau  où,  à  bout  de  forces, 
haletant  de  fatigue  et  de  terreiu%  il  puise  avec  sa  main  une  gorgée 
d'eau...  Et  ce  commentaire  pénétrant,  serré,  d'une  force  d'évoca- 
tion étonnante,  transporte  notre  imagination,  comme  le  maître 
aurait  voulu  que  s'y  fût  transportée  par  l'étude  l'imagination  de 
l'auteur,  à  Rome  même,  dans  la  Rome  des  Caligula,  des  Claude  et 
des  Néron;  il  en  ressuscite  à  nos  veux  les  violences  et  les  lâchetés. 
«  Croire  à  son  sujet  est  la  première  condition  pour  composer, 
disait-il  à  l'occasion  d'un  autre  jugement  académique  —  une 
Vision  de  saint  François  d'Assise  —  et  l'on  ne  croit  qu'après  avoir 
longtemps  médité,  longtemps  laissé  battre  son  cœur  à  l'unisson  de 
ses  personnages,  que  lorsqu'on  les  a  vécus,  lorsqu'on  en  rèxe.  Que 
de  nuits,  confessait-il  de  lui-même.  Napoléon  a  traverse  mon 
sommeil  !  » 

L'impression  générale  du  sujet  ainsi  recueillie  en  soi  fortement, 
un  autre  travail  commence,  le  travail  relatif  au  choix  du  sujet  lui- 
même,  c'est-à-dire  du  moment  psychologique  à  rendre.  Ici  il  ne 
s'agit  plus  de  laisser  caresser  sa  pensée  plus  ou  moins  mollement 
par  un  sentiment  général.  Rien  de  plusdangereux  pour  l'art  que  la 
rêverie  prolongée  qui  l'éloigné  de  la  précision.  Il  faut  prendre  un 
parti.  Meissonier  n'aimait  pas  qu'on  enfermât  les  logistes  dans 
le  cercle  d'une  donnée  étroite,  absolue,  tout  indiquée.  A  eux  de 
discerner  l'instant  de  l'action.  C'est  ce  discernement  qui,  pour 
lui,  constituait  l'artiste  ;  c'est  à  sa  manière  de  ^"oir  qu'il  le 
jugeait.  «  Je  vois,  disait-il,  et  je  sens  mes  tableaux  du  premier 
coup:  je  les  vois  immédiatement  ou  je  ne  les  vois  pas.  ■>  Par  voir, 
il  entendait  ici  saisir  l'heure  où  le  sujet  proposé  atteint  son  plus 
haut  degré  d'intensité,  l'heure  de  la  crise. 

Pour  fixer  sa  pensée,  il  empruntait  volontiers  deux  exemples  à 
sa  propre  expérience.  L'un  d'eux  se  rattache  à  son  premier  tableau, 
hi  Siège  de  Cc7/a/.y.  L'heure  la  plus  pathétique,  à  son  avis,  n'était  pas 
celle  qu'on  a  coutume  de  représenter  :  les  six  bourgeois,  la  corde  au 
cou,  se  jetant  aux  pieds  du  roi,  tandis  que  la  reine  Philippine  inter- 
cède.  Le  sentiment  de   cette  intervention  connue  lui  paraissait 
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diminuer  le  sacrifice.  Voici  comme  il  concevait  la  scène  :  «  Les  vail- 
lants citoyens,  la  corde  au  cou,  se  rendent  sur  la  place  publique 
pour  annoncer  leur  résolution.  Les  femmes,  les  enfants,  la  ville 
entière,  embrassent  leurs  genoux  et  sanglotent.  On  les  adore, 
on  les  pleure,  on  les  bénit.  Ils  partent.  Le  sacrifice  est  dans 
ces  adieux.  Plus  tard,  la  douleur  est  moins  aiguë,  moins  poi- 
gnante; une  lueur  d'espérance  a  traversé  les  cœurs.  »  L'autre 
exemple  appartenait  à  la  période  de  sa  pleine  maturité.  Le  duc 
d'Aumale  lui  avait  demandé  pour  Chantilly  un  Tiirennc  au 
moment  du  boulet  légendaire,  quand  Saint-Hilaire,  le  bras  em- 
porté, devient,  par  sa  réponse,  le  héros  de  la  scène,  pour  ainsi 
dire  :  «  Eh  !  non,  disait-il.  si  je  fais  un  Turenne,  je  veux  saisir  le 
moment  où  son  àme  éclate  dans  sa  physionomie,  le  commen- 
cement de  la  bataille.  » 

A  cette  conception  préparée  à  loisir,  arrêtée  avec  réflexion, 
devait  répondre  une  composition  claire.  Peut-être  n'est-il  pas 
de  point  où  se  montrent  avec  plus  de  puissance  les  qualités  si 
trançaises  de  Meissonier.  Il  croyait  que  l'on  pouvait  et  il  esti- 
mait qu'on  devait  être  intelligible  à  tous.  Il  aurait  pardonné  à  la 
musique  moderne,  à  l'école  de  \\'agner,  ses  ^•iolents  contrastes, 
ses  heurts,  son  tapage,  s'il  l'eût  comprise.  On  lui  disait  :  «  Attendez^ 
la  lumière  se  fera  ».  Il  répondait  :  «  En  attendant,  pourquoi  me  lais- 
ser dan^  les  ténèbres  ?  On  entre  d'emblée  dans  les  Huguenots.  » 
Cette  lucidité  supérieure,  il  la  cherchait  dans  la  simplicité  ;  sa 
première  maxime  était  celle  d'Horace  :  Sit  quodvis  simplex.  Il 
avait  surtout  le  goût  de  l'ordonnance,  l'instinct  de  l'unité. 

Dans  sa  jeunesse,  il  s'amusait  parfois  à  prendre  avec  ses  amis 
du  hachich  ;  à  travers  le  sommeil  où  le  hachich  le  berçait,  il 
voyait,  à  certains  moments,  des  pointes  de  feu,  et  toujours  ces 
pointes  dansaient  en  cadence  ou  faisaient,  en  s'assemblant,  des 
dessins  d'une  irréprochable  symétrie.  Au  Conservatoire,  les  ara- 
besques les  plus  délicieuses,  les  détours  les  plus  enchanteurs  des 
symphonies  de  Haydn  et  de  Beethoven  ne  faisaient  qu'enflam- 
mer son  désir  de  retrouver  »  la  mélodie  centrale  »  ;  il  en  épiait 
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le  retour,  et  dès  que  Torchestre  commençait  à  la  reprendre.  Ktout 
son  être  se  fondait  dans  un  \'()luptueux  apaisement  «.  C-omme 
une  symphonie,  tout  tableau  lui  paraissait  avoir  sa  dominante,  et 
ici  la  dominante  était  sou\-eraine.  Le  tableau  n'admet  pas  les 
arabesques  ni  les  diversions.  Meissonier  appelait  la  peinture 
l'art  des  sacrifices.  D'autre  part,  les  antithèses,  les  contrastes  re- 
cherchés par  l'art  moderne  le  blessaient  comme  des  notes  fausses. 
Tout  pour  l'ensemble.  «  C'est  l'harmonie  entre  les  parties,  c'est 
l'unité  d'impression  qui  fait  le  charme  des  petites  choses  et  la  force 
des  grandes;  pour  assurer  cette  harmonie,  cette  unité,  il  faut 
voir  et  sentir  le  tout  en  traitant  la  partie  :  autrement  rien  n'est 
en  scène.  »  Jamais,  selon  lui,  il  ne  fallait  chercher  l'etiet  seul. 
Une  première  fois  l'etïet  peut  éblouir  :  mais  à  chaque  ren- 
contre nouvelle,  l'impression  diminue,  et  bient(')t  l'intérêt  ne 
subsiste  plus.  <^  \'oyez  la  Rixe,  .l'avais  d'abord  mis  en  lumière  la 
figure  de  celui  qui  s'interpose;  elle  attirait  le  regard  et  affai- 
blissait l'impression  de  l'élan  furieux  des  deux  adversaires  ;  je 
l'ai  couverte  d'un  chapeau  qui  la  met  dans  l'ombre.  Vovez  les 
Renseignements  :  tous  les  témoins  de  la  scène,  jusque  là-bas  au 
fond  de  la  clairière  les  hussards,  ont  l'œil  sur  Desaix,  qui  cherche 
à  lire  dans  la  tigure  de  l'otage,  et  ce   regard  unique  e>t  le  maître 

du  notre Si  vous  ne  voulez    faire  qu'un  tableau  pittoroque. 

Aous  pouvez  l'arranger  comme  un  tableau  de  tieurs  :  ainsi  les 
Femmes  d'Alger  de  Delacroix.  Mais  s'il  s'agit  d'un  drame,  il 
faut    que  tout  v  participe.  » 

C'est  seulement  après  cet  examen  approfondi  du  milieu  histo- 
rique et  moral  du  sujet,  après  cette  conception  précise  de  l'en- 
semble du  tableau,  que  Meissonier  crovait  le  moment  venu  de 
prendre  le  pinceau.  Il  aurait  presque  dit  alors  ce  que  disait 
Racine,  lorsqu'il  ne  lui  restait  plus  à  écrire  que  les  vers  d'une 
tragédie  :  «  Ma  pièce  est  faite  >».  Mais  qui  ne  sait  à  quel  point 
il  poussait  la  recherche  passionnée  du  document  authentique 
et  le  lini  de  Vétiide^  avant  d'aborder  l'exécution  définitive  : 
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xMeissonier  avait  une  mémoire  d'une  plasticité  rare  :  tous 
les  souvenirs  s"y  imprimaient.  Il  était  âgé  d'un  peu  moins  de 
dix  ans,  quand  il  avait  vu,  à  l'entrée  de  Charles  X  dans  Paris,  les 
hérauts  d'armes  avec  leurs  chapeaux  relevés  sur  le  devant  et 
leurs  plumes  blanches,  leurs  larges  collerettes,  leurs  maillots 
de  soie  et  leurs  bottes  en  daim  jaune  ;  et  en  quelques  coups 
de  crayon,  il  les  aurait  aisément  dressés  en  pied  ou  campés  sur 
leurs  destriers.  Le  vieux  Paris  de  la  Restauration,  les  Champs- 
Elysées,  les  quais,  la  place  de  Grève,  le  Parvis,  la  Tournelle,  le 
Petit-Pont,  lui  étaient  familiers  :  même  après  la  transformation 
accomplie  sous  le  second  Empire,  il  n'a\  ait  qu'à  fermer  les  yeux 
pour  en  re^■<)ir  dans  tous  ses  détails  la  lidèle  image. 

Mais  cette  facilité  d'évocation  ne  suffisait  pas  aux  besoins  d'un 
art  auquel  aucune  exactitude  n'était  indifférente.  Meissonier  ne 
mangeait  certainement  pas  à  son  appétit,  lorsqu'il  avait  commencé 
à  monter  ses  collections.  Le  premier  objet  dont  il  la  para  fut  peut- 
être  un  don  de  son  père,  une  paire  de  bottes  qui  datait  de  i8io. 
Malheureusement,  en  iS34,  >>  le  grand  chic  était  de  porter  des 
bottes  ».  Meissonier  a^■ait  le  désir  d'en  avoir,  un  désir  presque 
aussi  vif  que  celui  du  fameux  manteau.  Il  coupa  les  revers;  le 
cuir,  qui  était  desséché,  se  creva;  à  plus  de  soixante  ans,  il  le 
regrettait  encore.  Qu'il  eût  payé  cher  l'uniforme  que  son  père 
portait  sous  la  Restauration,  à  titre  de  garde  d'honneur  de 
Lyon  :  un  costume  tout  blanc  avec  lisérés  d'or  aux  basques  et 
aux  manches  1 

Vers  i838,  le  rnarché  du  Temple  était  le  champ  ordinaire 
de  ses  spéculations.  Plusieurs  fois  par  semaine,  il  s'y  ren- 
dait, le  matin,  à  l'heure  du  déballage,  avant  l'arrivée  des 
chalands,  —  c'est  son  beau-frère  Steinheil  qui  le  raconte,  — 
et  raflait   tout   ce  qu'il   trouvait  de   défroques   du   xvui"   siècle, 
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costumes  ou  fragments  de  costumes,  tinanciers,  bourgeois, 
gardes  françaises.  Pour  fond  de  ménage,  en  se  mariant,  il  avait 
appt)rlé  un  trousseau  de  \ieilles  culottes  courtes  en  ratine,  de 
bas  chinés,  de  souliers  à  boucles,  de  gilets  longs,  de  vestes  à 
poches,  de  chapeaux  de  feutre,  de  perruques.  Ce  qu'il  ne  ren- 
contrait pas  tout  fait  —  les  chemises,  les  jabots,  les  manchettes. 
—  sa  femme,  sur  les  patrons  qu"il  dessinait.  tra\aillait  à  le 
faire.  Mais  il  arrivait  que,  lorsqu'il  étudiait  une  gravure  d'après 
Gravelot  ou  vme  eau-forte  de  Chodowieçki,  le  linge  ne  four- 
nissait pas  les  mêmes  plis  que  celui  dont  il  avait  revêtu  son 
modèle;  alors  il  se  dépitait.  Un  jour,  à  la  Bibliothèque,  en  feuille- 
tant V Encyclopédie,  il  constata,  à  l'article  Lingère,  qu'au  temps 
de  D'Alembert  et  de  Diderot,  la  batiste  se  taillait  non  de  droit  fil, 
mais  en  biais  :  de  là  des  plis  plus  souples  et  plus  fins  :  ce  fut  un 
triomphe. 

Sa  passion  se  développa  avec  ses  ressources.  Son  tempéra- 
ment servait  très  heureusement  ses  recherches.  Il  v  portait, 
selon  les  cas,  autant  de  patience  diplomatique  que  d'impétuosité 
passionnée.  Avisé  que.  dans  une  petite  commune  d'Indre-et- 
Loire,  à  Vernou,  il  existait  des  tapisseries  de  prix  dans  une  église 
délabrée  où  l'on  avait  besoin  d'argent  pour  faire  des  réparations 
urgentes,  il  part,  arrive  le  soir,  examine  avec  le  curé  à  la  lueur 
d'une  chandelle  les  tapisseries  et  les  achète  deniers  comptants. 
A  Poissy,  son  serrurier,  fils  d'un  postillon  de  Triel.  Achille  Dault. 
qui  avait  conduit  la  poste,  possédait  un  harnachement  complet  qu'il 
ne  pouvait  se  décider  à  vendre.  Meissonier  attendit  l'heure  favo- 
rable. Lorsqu'il  entreprit  le  Siège  de  Paris,  il  n'eut  de  cesse  qu'il 
se  fût  procuré  la  capote  de  Henri  Regnault  et  la  robe  du  frère 
Anselme.  Comme  les  fureteurs  de  race,  il  avait  le  flair,  et,  a\ec 
le  flair,  les  bonnes  fortunes.  C'est  tandis  qu'il  était  aux  eaux 
d'Évian.  dans  un  petit  village,  à  Saint-Gingolph.  qu'il  trouva 
le  modèle  longtemps  cherché  de  la  berline  dans  laquelle  il 
avait  fait,  avec  les  Ferriot,  un  voyage  en  Suisse.  Une  fois  en 
face  de  l'objet  convoité,  il   fallait    qu'il  en    rétablit  la  fonction. 
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11  tenait  à  honneur  d'avoir  reconstitué,  dans  le  Postillon,  des 
détails  absolument  perdus  :  le  portemanteau  roulé  dans  une 
peau  de  bique,  Tétrier  tenu  par  le  chapelet,  le  cordon  inclinant 
à  gauche.  Il  se  flattait  de  fabriquer,  comme  Michel-Ange,  tous 
ses  instruments  de  travail.  Il  était  tour  à  tour  tailleur,  sellier, 
menuisier,  ébéniste.  Pour  le  1S14,  il  commanda  un  harnache- 
ment absolument  conforme  à  celui  dont  était  revêtu  ce  jour-là 
le  cheval  de  l'Empereur  et  il  en  dirigea  lui-même  l'agencement. 
Il  a^•ait  fait  exécuter  sous  ses  yeux  le  carrosse  de  la  J^isite  au 
château  par  un  orfèvre,  comme  un  bijou  :  tout  s'engrenait,  se 
montait,  marchait,  roulait  sur  sa  table  d'atelier;  les  portières 
s'ouvraient  :  une  merveille  ! 

Ce  trésor  d'heureuses  trouvailles  et  d'habiles  restaurations 
n'était  rien,  pour  ainsi  dire,  auprès  de  son  musée  militaire. 
Les  armures,  les  coift'ures,  les  costumes,  de  tous  les  âges  et 
de  toutes  les  formes,  y  étaient  représentés.  Il  avait  une  collec- 
tion d'armes  blanches  —  hallebardes,  rapières,  épées  courtes, 
épées  longues,  dagues,  poignards  —  à  défrayer  une  tirade  de 
Victor  Hugo,  à  équiper  une  compagnie  de  condottières. 

Il  l'avait  transportée,  en  1889,  de  Poissy  à  Paris,  pour  l'exposer 
aux  Invalides, et  tous  les  membresdela  Sabretache  —  société  dont 
il  était  le  président  — •  savaient  qu'il  la  destinait  à  un  musée  dont  il 
ne  restait  qu'à  trouver  le  local  (i).  A  chacune  de  ces  armes  était  atta- 
chée son  histoire.  Meissonier  en  connaissait  la  date,  l'usage,  le 
maniement.  Il  eût  été  difficile  de  le  tromper.  Un  ami  lui  avait 
réservé,  comme  surprise,  un  fragment  d'armure  trouvé  dans 
un  marais,  aux  environs  de  Metz,  ^  débris  unique  au  monde, 
d'une  armure  mérovingienne  ».  Au  premier  aspect,  Meissonier 
démontra  que  le  morceau  venait  de  la  cuirasse  d'un  piquier 
Louis  XIII.  Les  conservateurs  du  Musée  d'Artillerie  rendaient 
hommage  à  la  sûreté  de  ses  connaissances  techniques  et  comp- 
taient  avec  son  opinion. 

fi)  Par  décret  de  novembre  lï^gO,  ce  musée  militaire  vient  d'être  autorisé  aux 
Invalides.  —  La  collection  d'armes  de   Meissonier  va  donc  pouvoir  y  être  installée. 
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Aussitôt  qu'il  commença  à  s'occuper  de  l'Empereur,  il  s'enquit 
de  toutes  les  sources  d'information.  Bien  a\ant  l'épanouissement 
de  la  littérature  napoléonienne,  qui  fleurit  aujourd'hui,  il  savait 
tout  ce  qu'on  pouvait  savoir  sur  l'Empereur,  ses  habitudes,  ses 
allures,  ses  goûts.  N'est-ce  pas  lui  qui  nous  a  appris  que  Napoléon 
ne  se  gantait  jamais  que  d'une  main,  qu'il  mettait  tous  les  jours 
une  culotte  fraîche  de  hasin  blanc,  le  tabac  dont  il  faisait  abus  la 
salissant  vite,  qu'il  portait  des  bottes  larges,  n'avait  que  des  cra- 
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vaches  élimées  du  bout  et  usées  à  force  d'en  battre  sa  botte; 
que,  ne  prenant  jamais  le  temps  de  décrocher  ses  épaulettes, 
ses  capotes  étaient  faites  pour  les  recouvrir;  qu'il  se  couchait 
dans  l'obscurité,  en  lançant  toutes  ses  affaires  par  la  chambre, 
ses  habits,  sa  montre  même,  et  ne  laissait  allumer  la  lumière 
que  lorsqu'il  était  entré  au  lit  ?  Détails  trop  infimes  pour  l'histo- 
rien, mais  qui  n'étaient  pas  inutiles  au  peintre.  Comme  M.  Thicrs. 
Meissonier  avait  beaucoup  fait  causer  les  vieux  généraux  sur- 
viA'ants  du  grand  état-maj(_)r,  et  notamment  le  duc  de  Mor- 
temart.  Il  recherchait  surtout  le  témoignage  des  humbles  et  des 
obscurs,  de  ceux  qui  n'ont  point  d'intérêt  à  tromper,  ni  assez 
d'esprit  pour  le  faire  :  le  valet  de  chambre,  Hubert,  entre  autre>. 
et  plus  encore,  un  simple  piqueur,  Pillardeau  —  Pillardeau  sur 
qui  il  revient  tant  de  fois,  qu'on  s'étonne  presque  qu'il  ne  se  soit 
pas  amusé  à  le  peindre.  Il  est  vrai  que  la  façon  charmante  dont  il 
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le  décrit  en  diverses  esquisses  sans  prétention  constitue  presque 
un  portrait.  On  me  permettra  d'en  réunir  les  traits  essentiels. 

'<  Ce  Pillardeau,  disait-il,  était  en  somme  étrange.  Bien 
que  foncièrement  bète  et  absolument  sans  éducation,  il  a  été 
pour  moi  un  secoure  précieux,  je  dirai  même  le  plus  précieux. 
Il  savait  beaucoup  de  choses,  il  en  parlait  volontiers,  et  il  n'était 
pas  hâbleur;  il  disait  franchement  :  »  Ça,  je  ne  sais  pas,  je 
«  n'y  étais  pas,  je  ne  l'ai  pas  vu  ».  Il  avait  été  élevé  dans  la  maison 
de  .loseph,  frère  de  l'Empereur,  à  Mortefontaine  :  il  faisait  par- 
tie des  écuries.  Il  aurait  voulu  être  soldat,  ayant  la  passion  de 
l'état  militaire:  sa  mère  ne  voulut  pas  le  laisser  s'engager.  Mais 
il  ne  cessait  de  questionner  les  soldats  sur  les  détails  de  leur 
existence  et  mettait  souvent  en  note  ce  qu'il  avait  appris.  Plus 
tard  il  a  collectionné  les  uniformes,  les  armes,  tous  les  objets 
militaires  qu'il  a  pu  se  procurer.  Il  m'a  prêté  plus  d'une  fois 
des  spécimens:  il  m'en  a  même  légué  quelques-uns.  A  sa  mort, 
sa  famille  a  fait  une  vente.  Malheureusement  je  n'étais  pas  là. 
Pillardeau  demeurait  cependant  dans  les  environs  de  Poissy,  à 
\'ernouillet.  Je  n'ai  pas  été  averti  et  la  collection  a  été  dispersée — 

u  II  goûtait  un  plaisir  extrême  à  se  figurer  qu'il  avait  été 
soldat  et  à  le  faire  croire  aux  autres.  L'institution  de  la  mé- 
daille de  Sainte-Hélène  lui  a  porté  un  coup  terrible.  N'ayant 
pas  le  droit  de  la  prendre,  il  ne  pouvait  plus,  comme  auparavant, 
revêtir  l'uniforme,  p>our  aller  déposer  sa  couronne,  le  3  mai, 
au  pied  de  la  colonne,  avec  les  vieux  débris.  Mais  il  lui  restait 
le  plaisir  d'endosser  le  costume  d'un  régiment  dans  lequel  il 
avait  d'anciens  camarades,  et  il  causait  avec  aplomb  des  campa- 
gnes auxquelles  le  régiment  avait  participé  !  A  Chantilly,  qu'il 
habita  avant  de  venir  à  \'ernouillet.  il  s'était  arrangé  dans  une 
mansarde  une  chambre  militaire,  la  chambre  d'un  trompette 
de  dragon  logé  chez  l'habitant.  Le  mur  était  piqué  d'images  mi- 
litaires, le  lit  fait  rnilitairement,  les  habits  du  trompette  rangés 
en  ordre  sur  le  portemanteau,  les  armes  astiquées  et  suspen- 
dues :  il   n'y  avait  qu'à  étendre  la  main  pour  les  prendre.  Sur 
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la  table,  un  pain   de   munition    en  carton  :  dans  un  coin  de   la 


LE    PEINTRE    D  ENSEIGNES. 
{.\quarel)e,  .lu  Metropoliwn  Muséum.  New-York.) 


chambre,  classes  et  étiquetes   comme  dans  un   musée,   ttuis  les 
souvenirs    qu'il  possédait   de  la  République   et  de    1  Empire.... 
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il  aimait  à  se  donner  du  galon,  à  .s"imaginer  qu'il  était  officier 
de  tel  ou  tel  régiment:  et  alors  Tunilorme  du  régiment  était  là, 
avec  le  casque  et  tout  le  fourniment,  comme  si  son  ordonnance 
venait  de  le  lui  présenter.  Il  faisait  habiller  en  soldats,  avec 
d'anciens  uniformes,  son  frère,  ses  neveux,  pour  les  recevoir 
à  sa  table Il  était  vraiment  curieux,  cet  homme,  dans  sa  pas- 
sion, et.  comme  tous  les  gens  passionnés,  il  avait  une  suscep- 
tibilité extrême....  Pour  le  remercier,  im  certain  jour  de  l'an, 
j'eus  l'idée  de  lui  en^■over  une  caisse  pleine  de  A'ictuailles 
choisies  :  elle  fut  reçue  par  des  injures.  Je  dus  lui  faire  des 
excuses  et  lui  dire  :  "  Mais,  mon  cher  Monsieur  Pillardeau, 
entre   amis,    cela   se  fait  !   » 


Cependant  ces  documents,  si  habilement  qu'ils  soient  recueillis, 
ne  peuvent  fournir  que  les  éléments  de  la  vie.  C'est  par  les  études 
que  Meissonier  créait  la  vie  même.  Il  les  aimait  presque  plus  que 
ses  tableaux,  en  raison  des  heures  de  travail  béni  qu'elles  lui  rap- 
pelaient. Elles  étaient  «  sa  chair  et  son  sang  ».  Son  idéal  eût  été 
de  ne  faire  que  des  croquis,  de  prendre  çà  et  là  des  notes 
vives  et  de  les  jeter  sur  la  toile,  »  comme  Pascal  jetait  sur 
le  papier  ses  notes  errantes  »,  sans  la  fatigue  de  la  structure 
du  tableau.  Après  sa  mort,  on  a  recueilli  en  deux  volumes  un 
certain  mimbre  de  ces  études.  Elles  attestent  avec  quelle  ténacité 
tout  ensemble  et  quelle  ardeur  il  poursuivait  ce  qu'il  voulait  ren- 
dre. Il  en  est  qui  représentent  le  même  sujet,  repris  trois  ou 
quatre  fois  :  la  différence  est  dans  un  geste  plus  aisé,  dans  un 
rayon  de  lumière  mieux  dirigé,  une  expression  de  physionomie, 
un  regard,  un  rien  :  d'autres  ont  été  achevées  du  premier  coup  ; 
d'autres  enfin  sont  de  simples  ébauches  :  elles  ont  servi  à  arrêter 
une  attitude,  le  mouvement  d'une  jambe  de  cheval,  la  pose 
d'un  chien   étendu   à  ses   pieds,  l'agencement   d'un   harnais,    le 
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galbe  d'une  figure,  le  profil  d"un  casque,  les  plis  d'une  culotte  de 
peau  ou  d'une  jambière.  Son  œil  pénétrait,  enveloppait  et  fixait 
tout  ce  qu'il  saisissait,  k  Thiers  parle  de  l'éclair  des  sabres,  moi  je 
le  fais  voir.  »  Mais  pour  «  faire  voir  »,  quelle  recherche,  quelle 
conscience,  quel  scrupule  !  Le  souvenir  le  plus  sûrement  des- 
siné dans  son  esprit 
par  une  observation 
prolongée  ne  lui  suf- 
fi.sait  pas.  Quand  il  dut 
préparer  pour  le  l'Sn- 
un  coin  de  champ  la- 
bouré, il  alla  en  pleine 
campagne  relever  un 
croquis  de  mottes  de 
terre.  On  se  racontait 
gaiement  dans  les  ate- 
liers que,  pour  peindre 
un  soldat  dans  un  carré 
de  blé,  il  commençait 
par  acheter  le  carre, 
puis  qu'il  allait  cher- 
cher le  soldat  à  la  ca- 
serne :  il  ne  s'en  défen- 
dait point. 

Après  la  campagne 
d'Italie,  il  s'était  proposé  de  faire  une  série  d'études  sur  l'armée. 
Une  de  ces  études  existe  :  ce  sont  des  soldats  de  ligne  en  cam- 
pement, l'arme  au  bra^  :  le  sergent-major  fait  l'appel  iwimx.  le 
départ.  Pour  les  autres,  les  modèles  étaient  arrêtés  dans  sa 
pensée.  C'est  la  batterie  de  la  garde,  que  commandait  le  gênerai 
Mellinet,  blessé  à  Magenta  d'un  éclat  d'obus  à  la  joue,  qui  lui 
avait  fourni  celui  de  l'artillerie. 

La  cavalerie  de\ait  avoir  dans  celte  série  la  place  d'honneur. 
Le  cheval  est  devenu  pour  Meissonier,  \crs  le  milieu  de  sa  x'ie. 


I.A     VEDETTE. 
nam  à   S.  \.  R.  Mgr  le  duc   d  Aumale 
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son  étude  de  prédilection.  Il  en  a  renouvelé  la  science.  De 
uirands  progrès  avaient  été  accomplis  par  Gros,  Géricault,  \'ernet; 
mais,  comme  l'a  remarqué  M.  Delabordc,  le  cheval  de  Gros  est 
un  cheval  épique,  le  coursier  de  la  fable,  Pégase.  Vernet  et  Géri- 
cault ont  ramené  cette  beauté  idéale  à  une  élégance  plus  exacte, 
mais  sans  se  préoccuper  suftisamment  encore  des  conditions 
de  la  vie.  Meissonier  est  le  premier  qui  ait  réussi  à  faire  concourir 
au  sentiment  pittoresque  l'intelligence  scientifique  de  l'anato- 
mie.  Il  n'ignorait  pas  que  les  anciens,  les  Assyriens  notamment, 
connaissaient  les  mou^■ements  du  cheval.  Mais  il  se  flattait  de  les 
avoir  retrouvés  pour  la  première  fois  depuis  eux.  Les  modernes, 
même  les  plus  habiles,  n'avaient  fait,  à  son  sens,  que  des  chevaux  de 
convention;  "  et  ces  tvpes  arbitraires  étaient  si  bien  passés  dans 
les  nKeurs  de  la  peinture,  le  public  y  croyait  de  si  bon  cœur, 
qu'il  lui  avait  fallu  des  années  de  lutte  persévérante  pour  faire 
accepter  la  vérité  ». 

Il  se  tenait  à  l'affût  de  tous  les  travaux  qui  pouvaient  contri- 
buer à  l'instruire.  Jamais  naturaliste,  astronome  ou  physicien  ne 
fut  plus  jaloux  de  ce  qui  s'imprimait  dans  les  deux  mondes. 
Dans  l'été  de  1879,  un  join-nal,  la  Nature,  publia  des  mouve- 
ments de  che-vaux  faits,  disait-on,  d'iiprés  des  photographies 
obtenues  en  Amérique.  On  offrit  à  Meissonier  plusieurs  de  ces 
modèles.  A  force  de  travail,  il  a\ait  fini  par  se  rendre  exacte- 
ment compte  du  pas  du  cheval,  ce  qui  est,  parait-il,  très  délicat, 
et  du  trot,  ce  qui  est  plus  facile.  «  Mais  ce  diable  de  galop,  il  avait 
beau  l'observer  avec  toute  l'attention  dont  il  était  capable,  il  n'ar- 
rivait pas  à  être  satisfait;  il  y  avait  même  fourbu  un  cheval  sans 
succès.  Or  voilà  qu'un  Américain  avait  trouvé  ce  secret  !  »  Sur  ces 
entrefaites,  \ers  l'automne  de  iSyii,  un  marchand  d'Amérique 
lui  amène  un  certain  M.  Leland  Stanford,  ancien  gouverneur  de  la 
Californie,  qui  lui  demande  de  faire  son  portrait.  Meissonier  refuse. 
M.  Stanford  lui  parle  des  photographies  de  mou^■ements  de  che- 
vaux, en  ajoutant  qu'elles  étaient  faites  par  lui.  Il  y  avait  même 
dépensé  cent  mille  dollars,  racontait  un  ami  qui  l'accompagnait.  Et 
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encore  celles  qui  étaient  connues  en  Europe  n'étaicnt-elles  rien  : 
M.  Stanford  en  possédait  des  centaines  d'autres,  bien  autrement 
intéressantes:  non  seulement  des  mouvements  de  chevaux,  mais 
des  mouvements  de  bœufs,  de  cerfs,  de  chiens,  d'hommes, 
C(.)mbatlant,  luttant,  faisant  le  saut  périlleux,  etc.,  etc.  "Me  voilà 
dans  le  ra\issement  !  Je  n'avais  plus  affaire  à  un  millionnaire, 
il  était  du  bâtiment.  Je  lui  proruis  son  portrait.  " 

Mais,  en  cela  comme  en  t(.»ute  chose,  les  observations  des 
autres,  même  saisies  par  l'appareil  photographique,  ne  lui  ser- 
vaient que  de  contrôle.  Elles  ne  le  dispensaient  point  de  l'étude 
personnelle.  L'ete,  quand  il  habitait  Poissy.  il  était  un  fami- 
lier du  champ  de  manceuvre^  de  Saint-Germain.  Partois,  lors- 
que lui  apparaissait  soudain  un  mouvement  qu'il  axait  loni;- 
temps  cherché,  il  revenait  à  franc  étrier  à  son  atelier  pour 
le  iixer  sur  ^a  toile,  ou  bien  il  empruntait  la  manchette  de  sa 
compagne  et  l'v  dessinait  à  la  \olee.  Mais  comment  surprendre 
dans  sa  mobilité  fugitive  tous  les  détails  du  travail  des  muscles  ? 
A\ec  cette  ingéniosité  de  movens  qui  lui  était  naiiH"elle,  mais 
qu'avait  développ»ée  ^inten^^ité  même  de  son  esprit  d'analvse, 
il  organisa  dans  son  parc  de  Poi>sy  un  petit  chemin  de  fer 
longeant  une  piste:  et,  assis  sur  un  traîneau  dont  il  précipitait 
ou  modérait  la  marche  à  son  gré.  il  suivait  la  course  parallèle 
du  cheval  qu'un  domestique  montait.  Ainsi  était-il  arrivé  à 
décomposer  et  à  noter  «  jusque  dans  leurs  éclair^  les  allures  les 
plus  rapides  el  les  plus  complexes  ».  Ce  c]ue  l'observation  lui 
avait  fait  voir,  la  réflexion  le  complétait.  D'un  mouvement  donné 
il  tirait  les  conséquences.  Etre  peintre,  disait-il.  c'est  être 
habitué  par  métier  à  une  logique  rigoureuse,  à  trou^■er  le 
comment  et  le  pourquoi,  à  remonter  des  effets  aux  causes. 
La  nature  ne  livre  ses  secrets  qu'à  ceux  qui  la  serrent  de  près. 
Ce  n'est  pas  assez  de  la  regarder  en  l'admirant;  il  faut  la  con- 
traindre. "  Je  suis  naïf,  mais  je  suis  en  même  temps  comme 
une  vrille   qui  perce  les  choses  d'outre  en  outre.  » 
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Tel  Mcissonnier  se  montrait  dans  VcliiJe,  tel  il  restait  dans  Texé- 
cution  définitive,  avec  un  besoin  de  \crite  plus  pressant  encore.  Il 
tra\aillait  avant  ses  croquis  tout  près  de  lui,  à  la  portée  du  regard; 
mais  le  plus  sou\ent    il    retournait   directement  au    modèle,    la 
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nature.  Pour  rempêcher  de  consulter  la  nature,  >>  il  aurait  fallu 
renfermer  ».  De  cette  première  ob^erxation,  traduite  avec  préci- 
sion, qui  aurait  sutli  à  tant  d'autres,  il  ne  retenait  en  quelque 
sorte  qu'une  impression.  Rarement  il  a  pris  un  enj^agement  sur 
une  esquisse  :  il  ^•oulait  s'appartenir.  L'esprit  préparé,  mais 
libre,  il  recommençait  sur  de  nouveaux  frais.  Et  alors  c'était 
véritablement  une  lutte  qu'il  engageait  avec  la  nature,  «  son 
eschne  faxorite  et  nécessaire  >*.  «  Oui,  mon  esclave  »,  répétait-il  en 
appuvant  sur  le  mot  :  ■<  elle  doit  m'obéir;  elle  n'est  pas  une 
maîtresse  ».  C'était  sa  façon  de  traduire  l'adage  classique  :  lioiiio 
ûJJiliis  iiatiira'. 
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Ainsi  s'expliquent  ses  préférence^  pour  les  sujets  qui  mettaient 
sa  pensée  tout  entière  en  action.  Il  eût  été  un  délicieux  paysa- 
giste. Il  a  fait  des  \ues  exquises  de  \'enise.  d'Antibes,   dd-Aian, 
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de  Poissv.  Il  goûtait  profondement  le  charme  pénétrant  des 
bois  et  des  eaux,  les  mv>terieux  silences  de  l'aube,  ces  heiux's 
di\'ines  où,  dans  une  harmonie  secrète,  le  ciel  et  la  terre  sem- 
blent s'unir  de  plus  prés  et  in\  iter  l'homme  à  s'isoler  des  bruits 
du  monde;  les  splendeiu^s  du  soir  le  transportaient.  "  Ahl  la 
beauté  du  soleil  couchant  d'axril.  avec  ses  tons  routes  et  le 
flamboiement  du  ciel  siu-  lequel  se  détachent  les  toutes  petites 
feuilles  naissantes  du  chêne,  comme  des  perles  \ertes  !...  Ah  !  les 
éblouissements  d'or  de  la  forêt  en  octobre  !...  »  De\ant  ces 
grands  spectacles,  ses  yeux  se  mouillaient  de  larmes.  »  Quand  il 
faudra  partir,  disait-il.  après  ceux  que  j'aime,  ce  que  je  regretterai 
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le  plus,  ce  sci\i  non  pas  les  villes,  les  musées,  les  œuvres  de 
riiomme  enfin,  mais  la  nature  du  bon  Dieu,  les  champs,  les 
bois,  les  choses  soi-disant  inanimées  qui,  tant  de  lois,  m'ont 
fait  pleurer  d'admiration.  C'est  si  beau  la  lumière,  c'est  si  beau 
la   nature  1    Admirer,  c'est   si    bon,    mon   Dieu  I...    Heureux  les 

paysaLi;istes  !...  »  Il  sentait  la 
nature  en  poète.  Il  en  jouissait 
en  peintre;  «  car  le  peintre  a 
de  plus  que  le  poète  le  plai- 
sir de  la  pâte,  les  caresses  du 
pinceau  :  c'est  une  sensation 
incomparable.  " 

Cependant  ces  vives  sensa- 
tions n'auraient  pas  indéfini- 
ment soutenu  son  ardeur.  Après 
a\()ir  longtemps  joui  des 
aspects  de  la  Suisse,  il  s'en  était 
épris:  il  ne  ^■oulait  plus  retour- 
ner aux  lacs  ni  à  la  montagne. 
Ainsi  des  portraits.  Ceux  du 
docteiu^  Lefè^■re,  de  Chena- 
\ard,  de  \'anderbilt,  du  docteur  (iuvon,  de  Stanford,  de  Victor 
Lefranc,  d'Alexandre  Dumas,  sont  des  chefs-d'ceuvre.  Meis- 
sonier  estimait  avec  linesse  qu'on  ne  peint  bien  que  ceux  qu'on 
Ci)nnait  à  fond  ou  qifon  aime;  et,  confu'mant  la  théorie  par 
l'exemple,  ses  portraits  sont  tous,  ou  peu  s'en  faut  —  plus  de  qua- 
rante sur  cinquante,  —  des  œuvres  d'amitié.  Mais  il  croyait  non 
moins  judicieusement  que  si,  après  l'intimité  de  la  pose  comme 
après  le  commerce  du  vovage,  deux  amis,  se  connaissant  mieux, 
doivent  s'alfectionner  davantage,  ils  peu^"cnt,  par  la  même  raison, 
se  moins  convenir  et  se  brouiller.  Dans  un  moment  de  détresse, 
il  avait  eu  la  pensée  de  se  consacrer  au  portrait  :  il  v  fallait 
trop  de  sacrilice  de  soi-même  :  ni  son  talent,  ni  son  caractère 
n'aurait  résisté  à  cette  épreuve  prolongée. 
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OÙ  il  ol  \raimcnt  à  l'aise  au  contraire,  c'est  quand,  après 
a\(>ir  lonj^uement  mûri  un  sujet  —  sujet  de  yenre  ou  sujet  d'his- 
toire, —  il  attaque  le  tableau.  Point  de  fond  préparé  d^n-ance. 
Point  ou  presque  point  d'esquisse;  il  exécutait  à  même.  Point  de 
contoLU'  :  le  relief  tout  de  suite,  par  masse,  comme  le  sculpteiu"; 
il  arrivait  au  contour  par  le  modelé.  Point  de  calcul  d'aucune 
sorte,  en  un  mot,  de  parti  pris,  de  procédé  :  il  obéissait  à  l'élan. 
«  En  face  de  la  nature  ■•  —  c|ue  de  fois  cette  remarque  revient 
sur  ses  lè\'res  sous  les  tonnes  les  plus  diverses!  —  «  je  suis  comme 
un  enfant,  je  ne  sais  rien  d'a\"ance,  je  la  reu;arde,  je  l'écoute, 
elle  ni'enlé\e  et  me  suggère  comment  je  dois  l'aborder  et 
l'épouser.  J'entame  n'importe   où...  Je  suis  comme  le  chasseur 

qui  tire    siu'  ce  qui  s'enfuit;  je  n'aime  pas   \'iser  au  branché 

Le  crayon  marche  trop  lentement  à  mon  gré;  il  me  faut  le 
pinceau  qui  fait  sortir  le  point  lumineux  aussiti')t...  Je  peins 
comme  le  \'enl l'n  musicien  emporté  ne  fait  pas  plus  rapi- 
dement résonner  ses  touches.  Je  ne  m'occupe  que  de  l'inten- 
sité de  l'expression.  '■  On  s'est  demandé  pourquoi  la  femme  oc- 
cupe si  peu  de  place  dans  son  œuvre;  il  en  a  donné  lui-même 
la  raison  :  <■  Les  tendresses  du  pinceau  ne  sont  pas  mon  désir 
ni  mon  fait.  » 

l^ar  un  rare  assemblage  des  qualités  contraires,  cette  fougue 
n'avait  d'égale  que  sa  patience.  Impétueux  à  l'attaque,  il  était  lent 
dans  l'achèvement.  Il  ne  lui  en  coûtait  pas  de  reconnaître  qu'il 
n'était  arrivé  à  cette  rapidité  de  conception  qu'après  quarante 
ans  de  traxail  acharné  ;  bien  phis,  il  s'en  taisait  gloire.  S'il  ne 
voulait  point  que  l'etfort  parût  dans  l'œuvre  la  plus  poussée, 
il  ne  concevait  rien  que  l'effort  n'eût  consacré,  rien  qui  ne  méritât 
d'être  bien  fait.  11  appliquait  autrefois  ce  principe  »  même  à 
cirer  ses  bottes  ■>,  et  nous  avons  ^■u  qu'il  excellait  à  llceler  les 
paquets.  Il  n'était  rien,  surtout,  où,  à  son  gré,  l'on  ne  trouvât 
satisfaction  â  bien  faire.  Il  disait  au  docteur  Guyon  :  «  J'entends 
parler  de  photographie;  mais,  à  en  user,  où  serait  le  plaisir? 
Il  n'v  a  de  choses  réellement  amusantes  que  celles  qui  donnent 
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énormément  de  mal.  Ne  seriez--\-ous  pas  bien  ennuvé,  en  \érité 
si,  dans  une  opération  délicate,  xoirc  instrument  allait  tout  seul?  « 
«  La  peinture  lâche  est  la  peinture  d'un  lâche  »,  écrivait  Delacroix. 
<'  Le  mieux  est  l'ennemi  du  bien  e>t  im  doi,Mne  de  paresseux  », 
disait  à  son  toin^  Meissonier.  Il  retouchait,  il  reprenait,  il 
refondait.  Le  /'S'i/y  est  resté  quatorze  ans  sur  le  chevalet.  Le  soir, 
épuisé  par  le  tra\ail.  il  crovait  avoir  trouvé  ce  qu'il  cherchait; 
le  lendemain,  en  rentrant  dans  son  atelier,  il  efl'açait  tout. 
C'e>{  ainsi  qu'en  travaillant  vite,  il  n'a^•ait  pas  l'air  d'aller  "vite, 
parce  qu'il  recommençait  éternellement.  Ce  qu'il  axait  tué 
d'hommes  et  de  chevaux  dans  le^  DraiiOiis  pour  arri\er  à 
la  pose  plus  juste  d'une  jambe  ou  d'ini  brasi  <>  Il  v  a  là  deux  dU 
trois  tableaux  l'un  sur  l'autre.  «  II  appelait  certaine^  toiles  >.es 
«  toiles  de  Pénélope  ».  Il  avait  l'a  peu  prés  en  horreur.  A  cette 
exactitude  impérieuse  il  était  prêt  à  tout  sacrifier,  son  repos, 
son  plaisir,  ses  impatiences  les  plus  légitimes.  Au  moment  où 
les  Dragons  v'ont  partir  pour  ^I^\po^ition  (iSS3i,  un  doute  lui 
-s'ient  :  le  niunci-o  matricule  qu'il  leur  a  donné  est-il  juste:  Il 
suspend  le  transport  jusqu'à  ce  qu'il  ait  xeritié  et  changé.  Il  axait 
été  le  premier  à  s'apercexoir  que.  dans  le  So/feriiio.  le  mouxe- 
ment  du  chexal  du  premier  plan,  dont  le  cavalier  regarde  un 
cadavre,  n'était  pas  absolument  exact:  mais  lorsqu'il  l'axait  fait, 
il  ne  «  possédait  >>  pas  encore  le  cheval  !  l'ne  guêtre  mal  atta- 
chée otïensait  son  regard.  Il  xoulait  qu'on  pût  passer  le  doigt 
dans  ses  brides.  Cette  touche  impeccable  désespérait  les  graveurs. 
«  Mon  cher  confrère,  lui  écrixait  Henriquel-Dupont.  lorsqu'un 
graveur  examine  un  tableau,  il  se  demande  d'abord  ce  qu'il 
pourrait  supprimer  :  avec  x'ous.  je  m'aperçois  tout  de  suilc  qu'il 
est  impossible    de    rien  retrancher.  » 

Très  attentif  à  la  critique.  Meissonier  n'acceptait  l'éloge  que 
de  lui-môme.  Il  fallait  qu'il  fin  content.  Il  ne  lixrait  rien  qu'il 
n'eût  signé,  et  il  ne  signait  point  qu'il  n'eût  conduit  jusqu'au 
degré  d'achèvement  dont  il  avait  l'irrésistible  sentiment.  Ne  se 
lassant,    ne  se    rebutant   de  rien,   «  ayant  des  volontés  leroces, 
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acharnées,  enragées  «,  il  faisait  des  journées  de  dix  et  dou/e 
heures,  debout  dans  son  atelier  ou  en  plein  air,  l'été  avec  trente 
degrés  de  chaleur,  les  veux  brûlés  par  le  soleil,  ^hi^•er  a\ec  dix 
degrés  de  froid,  les  pieds  dans  la  boue.  «  .le  ne  crois  pas  que 
jamais  on  puisse  maccuser  d  avoir  manqué  de  conscience  », 
pi)U\ait-il  dire  à  bon  droit,  l^e  tous  les  enseignements,  celui-là 
n'est-il  pas  le  plus  utile  et  le  plus  beau  ? 


CHEVAL    Al'   TROT. 
iCroquis   <\   la    plume.) 


PRISONNIERS. 
{Croquis  à"  la  plun 
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T==cx  LUS  j'approche  de  la  fin  de  ma  vie  de  travail, 

-=^    écrivait  Meissonier  à  un   ami.    plus  je    me 

détache  des  choses  qui  n'ont  pas  pour  objet 

la  vérité  ou    le  bien;  et  si   j'ai  le  souci  de  laisser 

le   renom    d'un    peintre,    j'ai    bien    plus    encore 

celui  de  laisser  le  nom  d'un  homme.  » 

Cette  préoccupation  lui  était  familière.  I.cs 
Entretiens  en  portent  le  témoignage  à  tous  les 
âges  et.  poLU"  ainsi  dire,  à  tous  les  moments 
de  sa  ^'ie.  Il  n'admettait  pas  que  personne 
eût  le  droit  de  prendre  l'existence  en  dilettante, 
de  la  passer  comme  en  \'oyage,  de  retuscr  sa 
part  de    concours  à    la    chose   publique:   et  il 
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pou\-ait  se  rcMidrc  cette  justice,  qu'il  n'axait  jamais  lailli  au 
de\()ir,  dont  il  traçait  si  nettement  la  règle. 

(Test  à  Poissy  L[ue  s'est  écoulée  presque  toute  sa  carrière.  Il 
était  comme  prédestiné  à  l'habiter.  Tout  jeime,  il  l'avait  traversé 
avec  cent  sous  dans  sa  poche,  un  morceau  de  pain  sous  son  bras, 
et  sa  boite  de  couleurs  à  la  main,  pour  aller,  à  Meulan,  chez  le 
sculpteur  Marochetti;  et,  bien  que  le  fumier  fût  alors  en  perma- 
nence dans  les  rues,  l'aspect  de  la  ville  lui  était  resté  comme  un  bon 
souvenir.  Son  père  avait  eu  le  dessein  d'y  acheter  au  bord  de 
l'eau  un  terrain  où  il  devait  construire  un  entrepôt.  Meissonier  s'y 
établit  lui-même  en  1845,  etil  ne  s'en  détacha  plus,  même  lorsL|u'il 
eut  son  hôtel  à  Paris.  Il  avait  acheté  une  maison  qui  faisait  partie 
des  dépendances  de  l'ancienne  abbaye.  Quand  il  entreprit  de  la 
rebâtir,  il  trouva  sous  le  plancher  de  la  chambre  pirincip^ale,  dans 
une  bouteille  cachetée,  un  papier  daté  «  du  Monastère  de  Saint- 
Louis  de  Paris,  1679  ».  Le  moine  n'était  venu  là,  disait  le  papier, 
que  «  pour  faire  des  réparations  et  rétablir  le  désordre,  par  ordre 
du  Rov  ";  il  priait  ceux  qui  découvriraient  le  dépiôt  de  faire  dire 
des  messes  pour  le  repos  de  son  àme. 

Meissonier.  qui  n'avait  pas  manqué  d'exécuter  les  intentions  du 
moine,  aimait  le  calme  de  cette  retraite  solitaire,  et  peu  à  peu, 
de  cerisier  en  cerisier,  de  pré  en  pré,  il  en  avait  agrandi  le 
domaine.  Après  son  second  mariage,  il  se  transporta  sur  le  quai, 
chez  sa  belle-mère,  dans  une  maison  bâtie,  vingt  ans  auparavant, 
d'après  ses  plans,  en  face  d'une  perspective  choisie:  d'un  côté,  le 
pont  avec  le  moulin  de  la  Keine-lManche  et  ses  vieilles  arches, 
sous  lesquelles  s'apercevaient  la  pointe  des  îles,  les  méandres  de 
la  Seine  et  les  fonds  de  Médan:  de  l'autre,  la  libre  campagne  de 
Carrières,  le  grand  ciel  et  l'horizon  kmiineux.  La  douce  animation 
de  ce  paysage  lui  souriait  11).  E^n  1882,  le  château  des  Carrières, 

I.  0  Aujourd'hui  vingt-cinq  mai  mil  huit  cent  quatre-vingt-dix,  me  sentant  bien 
fail)le...  j'ai  pense  à  prendre  mes  dispositions...  .  Je  désire  être  enterré  dans  le  ci- 
metière de  Poissy,  dans  un  terrain  que  celle  que  j'ai  choisie  pour  être  la  compagne 
de  mes  derniers  jours  a  acheté  autrefois,  au-dessous  de  la  sépulture  de  son  père 
Adolphe  Be^anson.  »  {E.vli\Tit  du  testament  de  Meisso}uer.; 
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Champfleury,  ayant  été  mis  en  vente,  peu  s'en  fallut  qu'il  n'en 
devint  propriétaire  :  il  le  poussa  jusqu'à  cent  soixante  dix-huit 
mille  francs;  c'était  le  prix  auquel  il  avait  arrêté  ses  prétentions; 
l'enchère  le  dépassa. 

11  s'était  aussi  attaché  à  Poissy  par  le  bien  qu'il  v  faisait.  ><  J'ai 
désiré  être  maire  de  ma 
commune,  déclarait-il, 
et  je  l'ai  été.  parce 
que  je  croyais  pouvoir 
rendre  des  services.  » 
A  trente-trois  ans,  la  ré- 
volution de  iSqS  faillit 
l'engager  dans  la  vie 
politique.  Qu'avait-il  à 
y  gagner  ?  Il  eût  été 
bien  embarrassé  de  le 
dire,  comme  il  en  a  fait 
ultérieurement  l'aveu. 
Mais  il  était,  sui\'ant 
l'expression  du  tcmp^. 
un  libéral.  Tout  jeune 

encore,  et  quand  il  gagnait  sa  vie  au  joiu-  le  jour,  un  éditeur  roya- 
liste lui  avait  prt)posé  d'illustrer  une  Histoire  de  la  Veudée.  ••  Si 
j'avais  vécu  à  ce  moment-là,  répondit-il,  j'aurais  combattu  du  C(')té 
des  bleus  :  je  ne  saurais  d(_inc  concevoir  ou  exprimer  les  choses 
dans  votre  sentiment  ;  je  me  tirerais  bien  peut-être  de  quelques 
épisodes  comme  celui  du  général  Bonchamp  faisant  grâce  aux 
prisonniers  républicains  ;  mais  pour  le  reste,  non.  ■>  Plus  tard  on 
lui  avait  demandé,  sans  plus  de  succès,  le  dessin  d'une  médaille 
représentant  Gui/ot  à  la  tribune  le  jour  où  l'illustre  chef  du 
cabinet  prononça  le  mot  fameux  :  "  \'os  injures  n'atteindront 
pas  à  la  hauteur  de  mon  dédain  ".  Il  admirait  le  talent  de 
l'orateur,  il  goûtait  moins  la  politique  de  l'homme  d'b^tat.  Il 
avait  le  sentiment  de  l'imminence  d'une  transformation  sociale. 


TETE    DE    MOINE. 
(C,o,,uis  à  U   plume 
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-Il  eût  voulu  sagement  la  préparer.  C'était  un  lecteur  du  National, 
un  client  du  Divan,  où  il  retrouvait  Chena\-ard.  Hetzel,  Francis 
Wey,  Alfred  de  Musset,  Armand    Marrast. 

Le  lendemain  du  24  P'évrier,  ses  meilleurs  amis.  Dezé,  Terrier, 
Marrait  lui-même,  le  pressaient  de  se  présenter  à  la  députation. 
Il  V  était  encouragé,  presque  poussé  par  Lamartine,  qui  le  recom- 
mandait en  ces  termes  :  «  homme  de  cœur,  patriote  dévoué, 
en  même  temps  qu'artiste  de  génie  ».  Il  se  décida.  C'est  la  seule 
candidature  qu'il  ait  faite.  Son  concurrent,  qui  l'emporta,  était 
un  notaire  de  Poissy,  M.  Bezanson,  son  ami,  le  père  de  celle 
qu'il  devait  épouser  en  secondes  noces. 

Deux  questions  semblent  alors  ^a^•oir  préoccupé  entre  toutes  : 
l'entretien  des  cultes  et  la  reforme  de  l'instruction  publique. 
Nous  avons  \u  la  réserve  qu'il  professait  dans  les  discussions 
métaphysiques  ;  sa  politique  religieuse  était  plus  hardie,  en 
principe  au  moins,  et  les  idées  qu'il  exprimait  sur  ce  point,  en 
iSqS,  ne  paraissent  pas  s'être  modifiées  dans  la  suite  de  sa  vie. 
Il  en\isageait  donc  la  question  des  cultes  «  à  deux  points  de  vue, 
le  point  de  \\\c  absolu  et  le  point  de  vue  pratique  ■■.  Il  disait: 
«  Au  point  de  vue  absolu,  si  l'on  ne  tient  compte  ni  du  temps  ni 
du  pays  où  nous  vivons,  si  l'on  fait  abstraction  des  mœurs,  des 
habitudes,  des  droits  acquis,  mon  avis  est  que  chaque  citoyen  doit 
paver  son  culte,  et  que  le  seul  rôle  de  l'Etat  doit  être  de  concilier, 
par  une  sur^•eillauce  protectrice  de  tous  les  droits,  la  liberté 
individuelle  avec  l'intérêt  social.  Mais  si  l'on  considère  que,  par 
une  tradition  séculaire,  le  peuple  est  habitué  à  classer  la  pratique 
du  culte  au  nombre  des  fonctions  publiques,  si  l'on  songe  à  ces 
C[uarante  mille  prêtres  qui  seraient  brusquement  privés  des 
ressources  que  la  société  leur  a  garanties,  on  comprend  la  néces- 
sité dune  transaction.  J'accepte  donc  comme  but  la  mise  à  exé- 
cution de  cette  maxime  :  que  chacun  pave  son  culte  ;  mais  je 
crois  qu'on  ne  doit  arri^•cr  à  ce  but  que  par  étapes  bien  ména- 
gées. Sans  vouloir  rien  préciser  à  cet  égard,  j'indiquerais  un  pro- 
cédé souveni  appliqué  à  des  cas  analogues,  celui  qui  consiste  à 
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raver  du  budget  les  traitements  au  fur  et  à  mesure  que  la  fonc- 
tion se  trouve  supprimée  par  la  mort  ou  par  la  retraite  de  ceux 
qui  la  remplissent.  Mais  cela  même  pourra  paraître  trop  dur 
et  j'admets  très  bien  qu'on  cherche  encore  d'ature>  ménage- 
ments.... .1 

Kn  matière  d'in>truction  publique,  il  se  montrait  plus  radi- 
cal. Ce  n'est  à  rien  moins  qu'à  une  réforme  de  fond  immé- 
diate qu'il  concluait  16  mai  1848)  :  "  On  m'a  parle  de  ITni- 
versité.  Je  croyais  qu'elle  était  morte.  Si  elle  ne  l'est  pas,  elle 
est  bien  malade.  C'était  une  assez  pédante  personne:  c'était  sur- 
tout une  aristocrate,  abandonnant  les  enfants  du  peuple  aux 
mains  de  quelques  grossiers  instituteurs,  qu'elle  ne  payait  que 
de  dédains.  Elle  concentrait  ses  soins  sur  trois  ou  quatre  cent 
mille  privilégies,  mis  au  régime  luxueux  dti  grec  et  du  latin. 
Etrangèi"e  à  cette  grande  pensée  de  ijQO,  qui  a  proclamé  les  droits 
de  tous  à  une  éducation  nationale,  elle  considérait  comme  contre- 
bande tout  svstème  libéral  et  économique  qui  tendait  à  élargir 
le  cercle  restreint  où  elle  s'enfermait.  De  là  cet  examen  du  bac- 
calauréat et  ce  certificat  d'études  universitaires,  qu'elle  plaçait 
comme  une  ligne  de  douane  à  l'entrée  des  carrières  publi- 
ques. Mais  la  révolution  de  Fé\rier  a  changé  tout  cela.  Aujour- 
d'hui c'est  la  nation  entière  qui  appelle  tous  ses  enfants  à  jouir 
des  bienfaits  de  l'éducation,  qui  etlace  toutes  les  vaines  distinc- 
tions écrites  dans  nos  lois  et  qui  les  remplace  par  tm  Aaste  sys- 
tème d'égalité.  Je  voudrais  pouvoir  vous  dérouler  ce  système 
tel  que  je  le  comprends  :  je  ^•ous  montrerais  l'Etat  plaçant  dans 
chaque  commune,  à  ci'ite  du  maire,  un  instituteur  donnant  à 
tous  les  enfants  une  éducation  élémentaire.  A  l'âge  de  douze  ans. 
les  enfants,  ainsi  préparés,  seraient  reunis  au  chef-lieu  d'arron- 
dissement, dans  une  grande  école,  où  des  maîtres  bien  choisis 
s'occuperaient,  par  un  complément  d'éducation  générale,  de  leur 
dé^•eloppement  phvsique.  moral  et  intellectuel....  »  Si  le  jugement 
sur  ^L'ni^■ersité  est  sévère,  on  ne  peut  méconnaître  qu'il  n  est  pas 
dénué  de  justesse,  .\joiuons  que  le  plan  qu'esquissait  .Meissonier 
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ne  manquait  pas  non  plus,  pour  le  temps,  ni  de  portée  ni  d'am- 
pleur, et  qu'il  s'inspirait  d'un  sentiment  démocratique  éclairé. 


«  Comme  un  homme  qui  ne  peut  rester  en  place  lorsque  dans 
son  pays  s'accomplissent  de  grandes  choses  »,  dès  l'ouN^erture 
de  la  guerre  d'Allemagne,  Meissonier  se  rendit  à  Metz.  L'état- 
major  l'accueillit  presque  en  avant -courrier  de  la  victoire. 
Quelques  jours  étaient  à  peine  écoulés  qu'il  jugeait  la  situa- 
tion désespérée.  Le  lendemain  de  Forbach  et  de  Wissemhourg, 
il  écrivait  (il  (8  août  1870): 

«  Ah  !  quels  jours  cruels,  quelle  angoisse  !  Qu'allons-nous 
devenir,  mon  Dieu  !  Cette  lettre  est  peut-être  la  dernière  qui 
pourra  vous  parvenir  ;  demain  sans  doute  nos  communications 
avec  Paris  seront  coupées,  et  nous  serons  enfermés  dans  Metz. 
Pauvre  France,  pauvre  et  chère  patrie  !  Avoir  dans  ses  mains 
une  armée  si  belle,  si  tière  et  si  courageuse,  à  laquelle,  bien  con- 
duite, rien  n'aurait  su  résister,  et  la  laisser  massacrer  par  petites 
portions!  Nous  étoutfons  tous  ici;  rien  ne  saurait  dépeindre 
notre  rage  et  notre  désespoir.  Quand  les  minutes  sont  tout,  rester 
dans  l'irrésolution,  pour  parer  à  un  échec  en  préparer  un  autre, 
faire  couler  sans  profit  et  sans  gloire  le  sang  le  plus  pur  et  le 
meilleur  de  notre  cher  pays!  La  liste  des  morts  est  si  longue 
qu'on  n'ose  la  faire  connaître.  Des  régiments  s'avancent  et  ne 
reviennent  pas.  Ah!  c'est  une  vraie  science  que  la  guerre;  et, 
quand,  pendant  de  longues  années,  on  a  laissé  son  ennemi 
l'acquérir  et  qu'on  l'a  soi-même  oubliée  ou  tenue  en  mépris,  il 
faut  rester  philosophe  et  ne  pas  se  lancer,  ignorant  que  l'on  est, 
dans  de  si  terribles  hasards...  Ah  oui  !  je  m'en  souviendrai  long- 
temps de  ces  jours  de  Metz  et  de  ceux  qui  malheureusement  ^■ont 

I.  La  lettre  est  adressée  à  M""^^  E.  Bezanson. 
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suivre;  car  je  ne  vois  pas  que  nous  puissions  sortir  d'ici,  ,1c  vou- 
lais monter  à  che\al.  i;at;ner  \'erdun  et  Reims  ou  Soissons  ;  on 
me  dit  que  c'est  imprudent  et  que,  bien  sur,  déjà,  ils  ont  des 
coureurs  sur  la  route.  Notre  désastre  est  grand  et  parait 
complet,  à  moins  d'un  miracle.  Vous  pensez  bien  que  je  n'ai 
rien  fait,  rien,  absolument  rien  ;  je  ne  peux  même  écrire,  et 
c'est,  même  pour  vous,  un  elfort  suprême  que  je  fais.  Adieu 
dans  ra\enir  les  tableaux  militaires.  (>es  pauvres  dévoués  sont 
cependant  sublimes  et  mériteraient  qu'un  homme  consacrât  à 
les  peindre  son  talent,  si  grand  qu'il  soit;  mais  maintenant  ce 
retiet  de  triomphe  qui  les  illuminait  n'y  sera  plus  !  Dieu,  que  je 
souffre  !  Et  quelle  joie  doivent  avoir  ces  sauvages  !  Ah  !  l'éter- 
nelle histoire  des  barbares  qui  ont  un  but,  qui  ^•eulent  à  tout 
prix  acquérir,  et  des  raffinés  qui  ne  désirent  plus  rien  que  de 
vivre  en  paix  et  de  jouir  de  ce  qu'ils  ont....  Allons,  n'en  parlons 
plus....  Pardonnez-moi  cette  lettre  si  pleine  de  douleurs,  je 
dirai  presque  de  larmes;  mais  je  suis  sûr  que  vous  sentez  les 
choses  aussi  nettement  que  moi.  Demandez  un  miracle.  J'entre 

quelquefois  dans  l'église  et  je  prie  bien  avec  ferACur l'^nfin  je 

ferai  peut-être  demain  un  elfort  pour  partir.  Peut-être  partirons- 
nous  tous;  car,  à  chaque  minute,  on  prend  une  resolution 
nouvelle.  Ce  matin  on  devait  partir  pour  Chàlons,  ce  qui,  au 
dire  de  quelques-uns,  était  funeste.  ()n  a  décidé  de  rester; 
mais,  ce  soir,  on  changera  peut-être  encore  d'avis....  Ah  !  celui 
qui,  par  son  incapacité,  nous  a  mis  dans  ce  désastre  !...  » 

N'étant  plus  qu'une  bouche  inutile  et  pressé  par  t(.)us  les 
officiers  de  rentrer  à  Paris,  où  il  pourrait  servir  à  quelque  chose, 
il  prit  le  chemin  du  retour. 

Parti,  au  point  du  jour,  du  ban  Saint-Martin  —  où  il  avait 
trouve  un  asile,  chez  de  braves  gens,  —  il  portait  un  cos- 
tume bizarre,  de  larges  bottes  militaires,  une  espèce  de  veste 
en  étoffe  grise,  son  manteau  en  sautoir,  sa  croix  de  com- 
mandeur au  cou,  et  pas  de  bagages.  Dans  cet  accoutrement, 
il  est  obligé  à  chaque  étape  de  se  faire  reconnaître,  en  montrant 
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le  pa['>ier  dont  il  s  c^t  muni  et  qui  le  charge  d Une  missiun. 
A  (jra\el()lte,  à  (lonflans.  dans  lotis  les  \illai:;es  qu'il  traverse, 
on  s'amasse  autour  de  lui.  on  le  menace  du  reyard  :  il  entend 
miuMniirer  le  mot  d'espion.  Il  faut  que  les  i;endarmes,  qui  ont 
d'abord  failli  l'arrêter,  le  protègent.  Les  servantes  des  auberges 
où  il  est  oblige  de  carreler  pour  laire  reposer  son  che\al,  s'en- 
fuient dés  qu'elles  lui  ont  ser\i  ce  qu'il  demande.  Kn  d'autres 
temps,  cette  déliance  l'eût  humilie,  exaspère,  mais  il  ne  sent 
que  sa  douleur.  Il  a  toujours  Metz  dans  les  veux  et  dans 
Tàme.  Et  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  ces  arnertumes  pro- 
fondes, les  souvenirs  de  la  campagne  d'Italie  lui  reviennent  à 
l'esprit.  Il  revoit  les  rues  des  villes  et  des  \illages  pax'oisées, 
les  fenêtres  tendues  de  tap>isseries  multicolores,  le  petit  presby- 
tère de  (>astiglione,  où  il  était  logé,  rayonnant  de  lumière  et  de 
joie,  le  \  ieux  prêtre  souriant  qui  kii  a\ait  offert  Lme  tasse  de 
café  avant  le  départ,  le  bouquet  d'œiliets  blancs  et  de  ver- 
veine que  la  nièce  a\ait  accroché  à  sa  boutonnière,  tous  ces 
hommages,  petits  et  grands,  rendus  au  \ainqueur.  A  \'erdun,  il 
trou\e,  heureusement,  un  ancien  camarade  d'études  a\ec  lequel 
il  s'était  lié  chez  les  Ferriol  et  un  colonel  de  la  garde  dont  le 
régiment  avait  tenu  garnison  à  Saint-(jerniain.  Pour  gagner 
Chalons.  il  se  jette  dans  un  train  de  bestiaux,  au  fond  d'un 
wagon,  comme  un  sac,  sur  ime  botte  de  paille,  étourdi  par  le 
désordre,  par  la  mélee  confirse  et  vociférante  des  conscrits.  Et 
quel  étonnement  de  retrou^■er  Paris  si  calme,  alors  qu'à  moins 
de  cinquante  lieues  tout  respirait  déjà  le  timiLilte  de  rin\asion  1... 

l.e  jour  même  où  il  rentrait  à  Poissy,  il  apprenait  la  défaite  de 
Borny  et,  deux  jours  après,  la  bataille  de  Gravelotte. 

Jl  a  toujours  regretté  de  n'a\'oir  pas  tenu  un  journal  du  siège 
de  Paris.  Il  a\ait  eu  d'abord  l'intention  de  faire,  à  Poissy  même, 
son  devoir  de  citoyen.  11  alla  trouver  Trochu.  "  Mon  général, 
voici  la  position  de  Poissy  :  une  maison  centrale,  et  plus  un  seul 
soldat  :  donnez-moi  la  garde  nationale  et  je  réponds  de  tout.  " 
Mais,  contrcMe  fait,  pas  un    fusil    sérieux  ne  se  trouvait   dans  la 
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ville;  rien  d'organisé  ni  d'ori^anisable  pour  la  défense.  A  l'appro- 
che de  l'ennemi,  il  revoit  Trochu.  »  .le  ne  peux  plus  rester  là;  je 
le  peux  d'autant  moins  que  les  olliciers  prussiens  \'oudront  peut- 
être  a^■oir  des  égards  pour  moi.  Je  suis  libre,  ma  famille  est  en 
sûreté  ;  envoyez-moi  l'ordre  de  quitter  ce  commandement  où  je 
n'ai  rien  à  faire;  obligez-moi  à  rentrer  à  Paris.  »  Il  n'avait  pas 
alors  de  domicile  à  Paris.  Il  s'installa  rue  Saint-Georges,  dans 
une  chambre  qu'on  lui  prêta. 

Attaché  comme  lieutenant-colonel  à  Fétat-major  de  la  place,  son 
rôle  consistait  surtout  à  inspecter  les  avant-postes  et  à  v  conduire 
les  troupes.  Un  jour,  vers  la  un  de  décembre,  il  a\ait  été  envoyé 
à  Arcueil-Cachan.  "  Ce  jour-là,  disent  les  Entretiens,  j'ai  vraiment 
vu  pleuvoir  la  mort.  Pendant  un  kilomètre,  sur  un  terrain  glissant 
de  verglas,  j'ai  dû  gagner  seul  la  maison  de  Raspail  ;  j'avais 
laissé  mon  ordonnance  à  l'abri.  Les  obus  labouraient  le  sol,  le 
sifflement  sinistre  ne  cessait  pas.  .l'avançais  lentement,  mais  sans 
hésiter.  Quand  j'arrivai,  on  me  dit  :  «  Colonel,  depuis  le  bom- 
«  bardement,  cet  endroit  est  interdit;  il  y  a  de  ce  côté  un 
«  chemin  couvert  qu'on  vous  indiquera  au  retour.  "  Du^•al,  un 
homme  résolu,  intelligent,  dévové  plus  tard  par  la  Commune, 
comme  tant  d'autres,  et  qui  est  mort,  très  crânement,  fusille, 
commandait  le  poste.  Il  prit  mal  la  visite  tout  d'abord  ;  mais, 
aussitôt  mon  nom  prononcé,  il  m'ofTrit  le  peu  de  liqueur  qu'il 
eijt,  et  me  donna  tous  les  renseignements  que  je  devais  rap- 
porter. » 

Meissonier  était  de  ceux  qui  voulaient  la  lutte  à  outrance. 
Oubliant  les  périls  qui  pou^■aicnt  se  produire  à  l'intérieur  de  Paris, 
il  regrettait  qu'on  ne  se  servît  pas  da\antage  de  la  garde  na- 
tionale. «  Vous  prenez  im  homme  aux  champs,  allait-il  répétant 
dans  les  bureaux  de  l'état-major,  ^•ous  le  façonnez  en  six  mois, 
d'après  vos  déclarations,  et  vous  n'avez  pas  conliance  dans  une 
élite  qui  est  prête  à  aller  jusqu'au  bout  !  »  Lorsqu'il  voit  aj-ipro- 
cher  le  dénouement,  il  ne  peut  retenir  un  cri  d'épou\anlc  (di- 
manche 22  janvier  i.Syi).  .Jusqu'à  ce  jour,  croyant  ^■oir  une  lueur 
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au  fond  du  Ndutcrrain.  il  a  marché.  Si  le  soir,  en  se  mettant  à 
i^enoux,  il  priait  Dieu  de  protéi^er  ceux  qu'il  aime,  à  peine,  dans 
le  jour,  recherchait-il  leur  pensée,  dans  la  crainte  de  faiblir. 
«  Aujourd'hui  cette  faible  lueur  a  disparu  :  tout  est  noir.  Le 
moment  ^"ient  où  nous  allons  être  à  la  merci  de  ces  sauvages  !...  » 
La  mort  de  Henri  Rcgnault,  à  Buzenval,  l'atterra. 

Il  n"a  jamais  pardonné  à  l'Allemagne  sa  victoire  et  la  façon 
dont  elle  en  usa.  Il  l'avait  jadis  beaucoup  étudiée,  beaucoup 
aimée,  dans  Albert  Durer,  Holbein.  (joethe.  Il  conservait  le 
souNenir  d'une  charmante  apparition  de  la  Marguerite,  à 
Carlsbad,  dont  il  était  venu,  seul,  en  \'oiturin,  prendre  les 
eaux  :  «  la  fille  de  la  maison  où  il  était  descendu,  une  jeune  lillc 
aux  tresses  blondes,  qui  s'en  allait,  pieds  nus,  simple  et  déli- 
cieuse, chercher  de  l'eau  à  la  fontaine  ".  —  Toutes  ces  aimables 
images  s'étaient  évanouies  derrière  les  Vosges,  devenues  limite 
de  la  France.  Il  ne  \oyait  plus  que  «  rht)rreur  de  Saint- 
Cloud  noirci,  etîbndré.  béant  ».  En  aucune  circonstance,  depuis 
1S71,  il  ne  consentit  à  recevoir  Menzcl  et  les  autres  peintres 
d'outre-Rhin.  Heilbiuh  lui-même  ne  repassa  le  seuil  de  sa 
maison  qu'après  qu'il  se  fut  fait  naturali^^er  Français.  Nommé  à 
Vienne,  à  TExposition  de  1N73,  vice-président  du  jury  inter- 
national, il  demanda  à  ses  confrères  <■  de  l'autoriser,  à  titre  officiel 
et  au  nom  de  la  France,  à  faire  le  sacrifice  de  serrer  la  main  aux 
Allemands,  comme  aux  autres  membres  du  jurv  ».  Quelques 
années  après,  la  croix  du  Mérite  de  Prusse  lui  fut  offerte  :  il  la 
refusa.  Ç"a^■ait  été  une  souffrance  pour  lui  de  sa\()ir  son  tableau 
d'Autibcs  —  celui  où  il  est  à  che\al  a\-ec  son  fils  sur  la  route 
—  exposé  à  Munich.  Quand,  en  1S81,  Vanderbilt  lui  rapporta 
les  Renseignements^  rachetés  à  Berlin,  il  se  jeta  dans  ses  bras 
a\'ec  l'effusion  d'un  soulagement  profond. 

Cependant  l'histoire  lui  avait  appris  cjue  le  monde  ne  change  pas 
au  gré  d'une  victoire:  il  savait  que  les  exemples  ne  manquaient 
point  dépeuples,  ayant  perdu  l'hégémonie,  qui  l'avaient  retrouvée, 
parce  qu'ils  valaient  par  eux-mêmes.   «  Je  prie  Dieu  souvent. 
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disiiit-il,  qu'il  ne  considère  pas  ce  pays  comme  l'arbre  de  l'ICvan- 
^ile.  qui.  ne  donnant  pas  de  bons  fruits,  sera  coupé  et  jeté  au 
feu:  je  le  prie  plus  ardemment  encore  qu'il  suscite  en  chacun  de 
nous  la  force  du  salut.  »  Bien  qu'il  crût  à  l'action  utile  des 
i^rands  hommes,  il  n'aimait  pas  les  hommes  sauveurs.  Il  pro- 
fessait pour  M.  Thiers  une  admiration  très  \'\\c;  il  était  lier 
d'avoir  été  choisi,  deux  jours  avant  sa  mort,  pour  faire  son 
portrait  :  mais,  en  1872,  il  se  montrait  presque  au.^si  etfravé  que 
rassuré  de  voir  la  France  s'en  remettre  de  sa  destinée  à  ce 
vieillard  de  soixante-quinze  ans.  C'est  de  l'effort  de  tous  qu'il 
attendait  la  fondation  de  tous.  «  Remettons-nous  au  tra^■ail, 
s'écriait-il  en  un  mâle  langage  sur  la  tombe  de  Regnault:  le 
temps  presse  :  nous  n'avons  pas  une  éternité  pour  nous  refaire  !  •> 
II  considérait  que  le  régime  républicain  devait  s'établir  sur  une 
aristocratie  intellectuelle,  sortie  de  tous  les  rangs  de  la  société, 
indépendante  et  respectée,  qui  pût  se  consacrer  à  le  servir.  «  On 
parle  beaucoup  de  la  chose  publique,  remarquait-il  non  sans 
protondeur,  et  chacun  ne  pense  qu'à  soi.  Tel  aspire  aux  fonctions 
de  conseiller  municipal,  qui  gémit  chaque  jour  de  les  exercer  et 
qui  regarde  comme  une  perte  de  son  temps  ce  qu'il  en  dépense 
pour  tous.  »  II  remontait  jusqu'aux  sources  hautes  de  l'esprit  de 
dévoùment.  »  Autrefois  on  savait  mourir:  aujourd'hui  la  vie 
humaine  est  devenue  chose  sacrée,  et  c'est  ce  sentiment  qui 
engendre  toutes  les  lâchetés.  » 

Pour  lui.  il  était  prêt  à  donner  l'exemple.  En  18S0,  on  lui  pro- 
posa un  siège  au  Sénat.  "  Si  vous  me  l'apportez,  répondit-il,  je  le 
prendrai.  Je  n'ai  jamais  cru  qu'un  arti>te  diu  se  désintéresser  de 
son  pays.  Tout  ce  qui  touche  la  France  me  passionne.  "  Sur 
plus  d'une  question,  il  avait  ses  réflexions  faites.  En  matière 
d'art,  il  eût  aimé  à  défendre,  à  la  tribune,  le  principe  de  la 
propriété  artistique,  comme  il  l'avait  défendu  dans  la  commi>- 
sion  extraparlementaire  chargée  de  l'examiner.  Mais  c'est  à  la  po- 
litique générale  qu'il  eût  entendu  surtout  apporter  son  concours. 

«  On  est  habitué  à  considérer  les  artistes  comme  impropres  aux 
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affaires  :  si  Ton  Noulait  rctlcchir  à  ce  qu'il  laut  de  logique  et  de 
science  pour  taire  un  bon  tableau  !  "  Il  s'intéressait  aux  détails 
de  l'organisation  militaire  et  n'était  pas  sans  inquiétude  sur  le 
système  de  la  nation  armée  ;  il  le  croyait  moins  eflicace  pour  la 
protection  du  pav^  que  celui  d'une  troupe  aguerrie;  mais,  l'ar- 
mée territoriale  une  fois  créée,  il  demanda,  malgré  son  âge,  à  y 
prendre  sa  place.  Sous  le  coup  de  Faction  e.vercée  par  les  .\nglais 
en  Egypte,  il  s'écriait  :  «  Quel  regret  de  n'avoir  plus  Gambetta, 
son  patriotisme  et  sa  volonté!  La  P'rance  pouvait  jouer  un  rôle 
admirable.  Si  notre  flotte,  après  le  bombardement  d'Alexandrie, 
se  fût  rapprochée,  nous  descendions  avec  les  Anglais  et  nous 
descendions  en  libérateurs.  Où  les  é\énements  vont-ils  mainte- 
nant nous  reléguer:  ■  11  n'était  pas  loin  de  considérer  la  perte  de 
l'Egypte  comme  aussi  grave  pour  notre  influence  dans  le  monde 
que  la  mutilation  de  l'.^lsace-Lorraine. 

La  situation  intérieure  de  la  France  n'était  pas  pour  lui 
l'objet  d'un  moindre  souci.  Il  ne  manquait  pas  une  occasion 
de  prêcher  l'esprit  de  concorde.  A  la  ^•eille  des  élections  de 
1887,  sans  avoir  aucune  prétention  personnelle,  il  s'était  lait 
ce  programme  qu'il  recommandait  par  écrit  ou  de  vive  voix 
autour  de  lui  :  «  En  ce  moment  décisif,  il  faut  regarder  les  choses 
de  haut  et  faire  taire  tout  esprit  de  secte  ou  de  coterie.  Notre 
honneur  est  d'aftirmer,  devant  le  pays  qui  nous  écoute,  l'amour 
d'une  République  généreuse,  libérale,  éclairée,  étendant  ses 
bras  protecteurs  à  droite  comme  à  gauche,  couvrant  d'un  égal 
appui  tous  ceux  qui  la  respectent  et  veulent  loyalement  la  servir. 
Il  faut  que  la  logique  des  faits,  bien  comprise,  entraîne  la  nation 
entière  dans  une  seule  volonté,  celle  de  fonder  cette  République 
conservatrice,  amie  de  toutes  les  libertés,  jalouse  de  tous  les  pro- 
grès, plaçant  les  devoirs  au-dessus  des  droits,  repoussant  le  fana- 
tisme, d'où  qu'il  ^•ienne,  et  cette  intolérance  enragée  qui,  sous  le 
nom  de  libre  pensée,  prétend  enchaîner  la  pensée,  garantissant  la 
liberté  de  conscience,  qui  seule  assure  la  dignité  de  l'homme,  et  ne 
patronnant  aucune  forme  particulière  de  culte,  mais  n'admettant. 
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pas  que  l'État,  >()U.s  le  prétexte  qu'il  n'a  pas  de  relii^ion.  empêche 
ceux  qtii  le  veulent  d'en  avoir  une.  IMus  de  détlance,  plus  de  haine. 
L'heure  est  venue  d'appeler  des  quatre  coins  de  l'horizon  les 
hommes  de  bien,   les  hommes  sincères.  » 

Il  n'a  été  ni  sénateur,  ni  député.  En  dehors  de  toute  idée 
de  devoir,  il  ne  lui  aurait  pas  déplu  de  l'être.  Il  n'était  pas  indifl'é- 
rent  aux  distinctions,  aux  honneurs,  aux  grandes  charges.  Au 
temps  de  Michel-Ange  et  de  Rubens,  n'est-ce  pas  à  eux  que  l'on 
confiait  la  défense  et  la  représentation  officielle  de  la  patrie  : 
Il  lui  eût  semblé  tout  naturel  d'être  appelé  à  quelque  haute 
mission.  Il  aurait  eu  du  goût  à  la  remplir  et  il  l'eût  remplie,  à 
la  façon  des  Médicis,  fastueusement. 

Mai,s  ce  qui  témoigne  de  la  sincérité  de  son  zèle  pour  le  bien 
public,  c'est  qu'il  ne  se  prêtait  pas  avec  moins  d'empressement 
aux  offices  les  plus  modestes.  Maire  de  Poissy,  il  ne  dédaignait 
aucune  des  obligations  de  sa  charge.  Il  discutait  avec  les  agents 
desj:>ontset  chaussées  les  questions  d'alignement,  visitait  les  écoles, 
prenait  part  aux  examens  du  certificat  d'études  primaires.  Il  avait 
sa  façon  d'entendre  l'enseignement  de  l'histoire  et  non  la  moins 
judicieuse.  «  On  bourre  les  enfants  de  faits  sans  signilication  :  ils 
répondent  sans  broncher  à  la  chronologie  que  j'ignore,  les  dates 
leur  partent  des  le^-rescomme  par  ressort:  le  tils  de  mon  jardinier 
en  sait  plus  long  que  moi  :  quant  à  l'impression  des  choses,  à  la 
morale  des  événements,  bonsoir,  plus  rien  :  ils  n'ont  pas  vu.  Quel 
essor  on  pourrait  donner  aux  intelligences  en  les  faisant  \olv'.  Il 
n'y  a  pas  de  commune  de  France  qui  n'ait  son  sou^"enir  héroïque 
intéressant  à  peindre  et  propre  à  citer  en  exemple.  ■>  Il  demandait 
également  que  l'enseignement  de  la  morale,  fondé  sur  la  notion 
de  Dieu,  eût  un  caractère  essentiellement  pratique  et  à  la  portée 
des  consciences  naissantes.  Il  était  naturel  qu'il  considérât  le 
dessin  comme  une  des  bases  de  l'instruction  primaire  :  il  y  trou- 
vait à  la  fois  les  éléments  d'une  langue  commune  aux  intérêts  des 
classes  ouvrières  et  la  matière  d'une  jouissance  accessible  à  tous. 
Quand  on  construisit  les  écoles  de  Poissy,  il  en  surveilla  les  plans. 
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Il  croyait  nécessaire  «  que  les  enfants  eussent  toujours,  aussi  bien 
dans  Tordre  physique  que  dans  Tordre  moral,  Taspect  de  Téqui- 
libre  et  de  la  régularité,  que  les  classes  et  les  préaux  offrissent  à 
leur  regard  un  ensemble  de  lignes  pures  et  d'angles  réguliers  ». 
Comme  les  enfants,  les  humbles  l'attachaient.  A  Antibes,  il 
apprend  que  la  vieille  mère  Lucrèce,  dont  il  faisait  le  portrait,  est 
dans  une  misère  profonde,  et  il  lui  constitue,  séance  tenante, 
une  petite  pension,  qu'il  lui  a  payée  jusqu'à  sa  mort.  A  Poissy, 
un  dimanche,  on  vendait  sur  saisie  judiciaire  le  fond  d'un  vieux 
maréchal  ferrant  :  il  passe,  s'enquiert,  achète,  rétablit  le  pauvre 
homme  dans  sa  maréchalerie  et,  afin  de  le  remettre  à  fîot  plus 
sûrement,  il  lui  assure  son  loyer  pour  une  année.  Ces  traits  de 
bienfaisance  obscure  et  de  générosité  de  prime  saut  ne  sopt  pas 
rares  dans  la  x'ie  de  Meissonier.  On  le  trouvait  toujours  prêt  à 
payer  de  son  crayon  ou  de  son  pinceau  pour  une  œuvre  de 
charité.  Plus  d'une  fois,  dans  sa  vieillesse,  il  forma  le  vœu  d'ache- 
ter une  ferme,  bien  loin,  en  pleine  campagne,  et  de  s'y  retirer 
une  partie  de  Tannée.  «  On  s'intéresserait  aux  pauvres  gens,  on 
causerait  avec  eux  de  leurs  affaires,  le  soir,  après  la  journée 
faite  ;  on  les  aimerait,  on  en  serait  aimé.  >> 


Meissonier  portait-il  dans  ses  rapports  avec  ses  confrères 
et  ses  égaux  la  même  aménité  d'abnégation,  le  même  don  de 
soi-même  ?  Ce  que  les  Entretiens  nous  apprennent  à  ce  sujet 
n'est  pas  ce  qu'ils  offrent  psychologiquement  de  moins  curieux. 
Meissonier  s'est  toujours  ressenti  de  n'avoir  passé  par  aucune 
école,  de  n'avoir  fait  partie  d'aucun  groupe:  toujours  aussi,  il  a 
conservé  ce  fond  de  réserve  ombrageuse,  propre  à  ceux  pour  qui 
la  vie,  au  début,  a  eu  certaines  inclémences.  La  moindre  diffi- 
culté lui  rappelait  ses  difficultés  d'autrefois;  le  moindre  échec,  tous 
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ses  échecs.  Il  ne  s'aigrissait  pas.  il  a\'ait  pour  cela  ràmc  trop  saine 
et  trop  haute,  mais  il  se  réfugiait  en  lui-même  et  se  raidissait. 

Il  n"a  jamais  fréquenté  les  salons  ;  il  n"en  cherchait  pas  les 
succès;  il  n'en  avait  pas  l'esprit.  Très  pénétré  du  sentiment  de  sa 
valeur,  il  n'aimait  point  qu'on  parût  la  méconnaître.  S'il  ne  se 
fâchait  pas  qu'on  lui  tînt  tête,  pourvu  que  sous  la  résistance  le 
respect  se  laissât  ^■oir.  il  avait,  de- 
vant ce  qu'il  considérait  comme  une 
injustice  ou  une  offense,  des  agres- 
sions de  timide,  les  plus  terribles 
des  agressions.  Ce  qui  n'eût  été  pour  P" 
les  autres  qu'un  manque  d'égards, 
un  oubli,  devenait  pour  lui  une  bles- 
sure. Qu'après  le  succès  de  l'expi  ' 
sition  de  son  cinquantenaire,  pci- 
sonne,  pas  un  ami,  n'eût  conçu  ki 
pensée  de  pro^■oquer  un  banquet  en 
son  honneur,  lui  fut  un  vrai  chagrin. 
Mais  autant  cette  humeur  ^  i\e  et 
prompte  s'échappait  parfois  en  sor- 
ties violentes,  en  dédains  blessants, 
autant  les  retours  étaient  d'ime  sincérité  charmante,  .\lexandre 
Dumas,  qui  l'a  pratiqué  si  longtemps,  en  a  cité  de  touchants 
exemples.  Chena\-ard,  qui  l'a  connu  toute  sa  \ie,  me  disait 
qu  il  était  plus  que  qui  que  ce  soit  doux  au  conseil,  même  au 
reproche.  Meissonier,  qui  savait  bien  «  qu'on  le  faisait  passer 
pour  féroce  »,  demandait  seulement  qu'  "  on  le  regardât  de  plus 
près  sous  cette  peau  de  lion   ». 

C'est  dans  les  heures  apaisées  que  les  Entretiens  nous  le 
montrent.  1res  dévoué,  très  lidèle  à  ses  atfections,  il  avait  sur 
1  amitié  des  idées  d'une  délicatesse  et  d'une  élévation  que  ni 
Cicéron  ni  Montaigne  n'aurait  désavouées.  «  J'aime  assez  mes 
amis  pour  désirer  ne  les  voir  faillir  en  rien.  Je  crois  que  je 
les   aime    même  au    point   de  désirer   d'en  être    jaloux.  Quand 
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mun  cher  Terrien,  dont  le  souvenir  me  revient  si  souvent,  m  en- 
tretenait de  tant  de  choses  que  j'ignorais,  je  n'étais  pas  jaloux  de 
son  savoir;  mais  quand  il  me  parlait  de  ces  questions  qui  tou- 
chent à  l'àme,  qui  sont  la  science  de  la  vie,  que  nous  devrions 
tous  comprendre  de  même  et  qu'il  Cdmprenait  mieux  que  moi. 

j'étais  jaloux  de  lui,  je  lui 
en  voulais  de  cette  supé- 
riorité et  je  l'en  aimais  da- 
vantage. ')  Il  avait  remar- 
qué finement  que,  «  dans 
cet  innombrable  monde, 
ceux  qui  ont  une  fois  con- 
tracté le  vrai  lien  finissent 
toujours  par  se  rappro- 
cher :  la  vie  disperse,  mais 
les  circonstances  ramènent 
les  unes  aux  autres,  sou- 
vent, de  bien  loin  les  âmes 
nées  sous  un  astre  com- 
mun ». 

Ce  sont  les  mêmes  noms 
qui  lui  reviennent  sans 
cesse  aux  lèvres:  Terrien, 
Dezé,  Lireux,  Boissard, 
John  Lemoinne,  Ponsard, 
Kmile  Augier.  Terrien  était 
sa  conscience.  Il  avait  toute 
sorte  d'affinités  morales 
avec  Ponsard,  «  l'enfant  chéri  du  malheur  ".  11  a  vécu  fraternel- 
lement, sous  le  même  toit,  dans  la  même  chambre,  avec  Augier, 
«  l'enfant  chéri  du  bonheur  '■:  il  a  presque  collaboré  à  ÏApentu- 
riùrc.  dont  les  costumes  sont  de  sa  main.  La  mort  d'Augier  fut 
un  des  deuils  profonds  de  sa  vieillesse.  «  Si  vous  saviez  ce  que 
jY-prouvais  aujourd'hui  en    remontant  les  chemins  de   la  Cellc- 
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Saini-Cl(.)ud    Jcrricrc    scmi    cercueil  !  (27  octobre    i8S9.i()iie   de 

jours   de  jeunesse    me    re- 
montaient au  cœur!...  Que 

de   fois    j'avais     gravi    ces 

sentiers    a^■ec   joie,    hâtant 

le  pas  de  mon  che\al  poiu" 

arriver  plus  tôt   rire   a^•ec 

lui!  Ah!  quel  orgueil  c'est 

pour  moi  de  me  souvenir! 

Quand  on  le  rencontrait  : 

»  Comment     ^'a      .Meisso- 

«  nier?  »   lui  disait-on.  De 

même   qu'on    me   disait    à 

moi     :      '<      Comment     \a 

«  Emile  :    »...    C'était    un 

homme  si  bon,  si  respecté 

de   tous.  Sa  \\t  était  faite 

d'honneur;  j'aime  à  sentir 

qu'il  m'aimait  profondé- 
ment: je  l'aimais  bien.  »  ,1e 
me  tr()uvai^  moi-même  au- 
près de  lui  dans  le  petit 
cimetière  de  la  Celle.  Après 
que  j'eus  prononcé  les  pa- 
roles d'adieu  au  nom  de  l'Académie  trançaise,  que  je  représentais, 
il  vint  à  moi  les  larmes  aux  yeux  et  faillit  éclater.  11  n'aimait 
pas  médiocrement  ceux  qu'il  aimait. 

On  juge  plus  sûrement  un  homme  sur  ce  qu  il  dit  des  autres, 
a  écrit  un  moraliste,  que  sur  ce  que  les  autres  disent  de  lui. 
Meissonier  mérite,  à  ce  titre,  que  les  témoignages  qu  il  rend 
çà  et  là  à  ses  contemporains  soient  recueillis.  Bien  qu  il  ne  se 
rattachât  pas  aux  maîtres  de  la  Restauration,  il  savait  les  appré- 
cier.  Le    Génie  de  la  (hierre  de  Rude   «    lui  mettait  la  rage  au 

coeur  ».  «  C'avait  été  aussi  un  fier  homme  que  le  professeur  Gros  ! 

i3 
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s'écriait-il  dL■^■a^t  les  Pestiférés  de  Jaffa.  Je  crois  que  Ton  ne  peut 
rien  ré\cr  de  plus  heureux,  comme  mise  en  scène,  comme  ordon- 
nance, que  ce  tableau-là.  Quel  geste  que  celui  de  l'Empereur, 
et  la  main  est  si  belle  !  Quand  on  pense  que  ces  hommes-là  ser- 
vaient d'étalons  dans  les  expositions  !  ■>  S'il  estimait  généralement 
que  Paul  Delaroche  avait  été  porté  trop  haut,  s'il  critiquait  sur- 
tout sa  manière  anecdotique  et  superficielle  de  comprendre  l'his- 
toire, il  admirait  sans  réserve  la  Mort  du  duc  de  Guise  et  le  puissant 
équilibre  du  tableau  où  le  cadavre,  couché  de  son  long  au  pied  du 
lit.  fait  à  lui  seul  pendant  à  la  troupe  des  conjurés  qui  se  retirent. 
On  ne  sera  pas  surpris  qu'il  fût  moins  tendre  pour  Ingres. 
Pour  peu  qu'il  lâchât  la  bride  à  sa  passion,  elle  l'égarait  : 
«  Monsieur  Ingres  !  Quand  donc,  o  mon  Dieu,  en  serons-nous 
délivrés  !  »  1 1S74.)  Et  le  reste.  Il  prenait  avec  Delacroix  sa  revanche 
d'admiration.  Il  parlait  de  lui,  vivant,  comme  on  en  devait 
parler  après  sa  mort.  Il  déclarait  qu'il  ne  connaissait  pas  de  plus 
belle  décoration  que  les  plafonds  de  la  bibliothèque  de  la 
Chambre  des  députés  et  ceux  du  Sénat.  Pour  la  galerie  d'Apol- 
lon, aucune  expression  n'égalait  sa  pensée.  «  Quelle  admirable 
symphonie  !  Tout  le  monde,  en  passant,  devrait  mettre  chapeau 
bas.  Pour  moi,  je  n'y  manque  jamais.  Je  ne  connais  rien  de  pareil 
à  cette  personnification  delà  force  brutale,  stupide.  Dans  l'énorme 
monstre  frappé  par  la  lance,  comme  on  sent  que  cette  patte 
monstrueuse  écraserait  tout!  Quel  rêve  de  génie  que  ces  grands 
lointains  qui  font  naître  les  rêves  !  >■ 

l'rès  jaloux  de  l'honneur  de  l'Institut,  il  en  défendait  l'esprit 
ouvert  et  libéral.  S'il  louait  l'Etat  d'avoir  rompu  avec  la  tradi- 
tion routinière  en  faisant  à  Delacroix  des  commandes  pour  le 
musée  de  Versailles,  il  pensait  qu'une  part  du  mérite  de  cette 
importante  nouveauté  revenait  à  l'Académie  des  Beaux-Arts,  qui 
l'avait  inspirée  et  soutenue.  «  Quand,  il  y  a  vingt-neuf  ans, 
écrivait-il  en  i8qo,  j'avais  l'honneur  d'entrer  dans  la  section  de 
peinture,  la  majorité,  en  admettant  dans  son  sein  un  peintre 
de  genre   qui    n'avait  que   de  petits   bonshommes    à   son  actif. 
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rompait  bien  aussi  avec  la  routine:  et  depuis  a-t-ellc  montré  un 
goût  si  exclusif  en  appelant  MM.  Gérôme,  Breton,  Delaunav. 
Gaston  Moreau.   Henner?  » 

Il  avait  l'œil  sur  l'avenir.  Ktait-ce  toujours  avec  conliance 
et  sans  regret  du  p>assé  ?  Il  se  demande  parfois  quelle  pente 
nous  entraîne.  «  Où  allons-nous,  mon  Dieu!  Tout  descend  d'an- 
née en  année.  Les  grands  morts  disparaissent  de  plus  en  plus 
dans  l'horizon  ;  leur  gloire  s'enfonce  au  loin  :  ils  n'ont  pas  de 
successeurs.  L'intelligence,  l'âme  n'a  rien  à  voir  avec  le  com- 
merce qu'on  appelle  aujourd'hui  la  peinture.  Et  les  bourgeois 
achètent,  et  les  peintres  pullulent  !  C'est  une  lapinière  d'œuvres 
sans  nom,  éphémères  comme  leurs  auteurs  I»  La  tristesse  lui 
monte  au  cœur  en  face  de  cette  génération.  «  sincère  dans  ses 
démolitions,  mais  impuissante  à  rendre  même  son  terre  à  terre, 
abaissant  tout,  coupant  la  fleur  di\ine  et  la  foulant  aux  pieds  ». 
Les  expositions  annuelles  lui  p)araissaient  peu  favorables  à 
l'éclosion  du  talent  ;  il  aurait  aouIu  qu'elles  devinssent  triennales. 
Mais  si,  dans  ses  épanchements  familiers,  des  cris  d'inquiétude 
lui  échappent,  il  ne  désespérait  pas.  Les  théories  soi-disant  mo- 
dernes du  plein  air  ne  le  troublaient  point  :  il  en  ennoblissait 
les  origines.  ■<  N'est-ce  pas  la  supériorité  de  l'art  des  Grecs, 
disait-il  à  propos  de  la  statuaire,  qu'ils  n'ont  pas  connu  les  jours 
préparés,  et  que  chez  eux  tout  se  p»asse  à  la  lumière,  que  tout 
est  fait  pour  le  jour  libre  ?  »  «  Du  plein  air  !  dira-t-il  ailleurs. 
Quelle  nouveauté!  J'en  ai  fait  le  premier.  Dès  1843,  à  Saint- 
Ismier,  je  travaillais  au  soleil.  »  Je  ne  crois  pas  que  rien  ait 
égalé  pour  lui  l'honneur  de  représenter  l'art  français  devant  le 
monde,  en  1889,  comme  président  du  jury  de  l'Exposition 
universelle,  et  l'on  sait  comme  il  prit  à  cœur  sa  fonction. 

II  a  vu  s'éteindre  presque  sous  ses  yeux,  eii  pleine  jeunesse, 
deux  de  ceux  qui  promettaient  à  l'avenir  les  plus  vigoureux  reje- 
tons. On  sait  quel  pénétrant  hommage  il  rendit  à  Henri  Regnault. 
II  avait  rencontré  à  Antibes  Carpeaux  dévoré  par  le  mal  qui  allait 
l'emporter.  '<  Quel  spectacle  navrant,  écrivait-il,  que  celui  de  ce 
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painrc  h^mmc  mourant  tout  seul,  loin  de  sa  femme  et  de  ses 
enfants,  n'ayant  auprès  de  lui  qu'im  vieux  praticien  infirme  ! 
Je  Tai  \'u  hier  encore:  il  était  étendu  sur  les  galets,  au  bord  de 
la  mer;  je  lui  ai  fait,  en  causant  ime  heure  a^•ec  lui,  un  bien 
i;rand  plaisir,  en  me  faisant  à  moi-même  une  bien  i^rande  peine.  » 
D'autres,  heureusement,  ne  lui  étaient  pas  moins  chers,  qu'il 
a  suivis  de  plus  près  encore,  et  qui  remplissaient  ses  espérances, 
Détaille,  Tissot.  Il  aimait  le  tableau  des  Ruines  de  la  Cour  des 
comptes  :  a  Deux  malheureux,  presque  idiots  de  douleur  et  de 
misère,  sont  là,  l'homme  et  la  femme  :  l'invisible  Christ  s'est 
approché  d'eux;  il  est  radieusement  cou\ert  d'une  chape  d'or; 
mais  il  l'entr'ouvre  devant  les  misérables  poiu"  les  consoler, 
les  cncourau;er  à  souJTrir,  et  il  leur  montre  son  corps  ensanglanté 
de  di\  in  martyr.  Tissot  a  de  nobles  rêves.  C'est  un  épris  d'idéal.  » 
Il  a  chéri  Gemito  entre  tous  peut-être.  Il  lui  plaisait  de  voir 
<<  cette  bonne  nature  amoureuse  de  l'art  et  de  tout  ce  qui  est  grand, 
d'une  gaieté  si  naï\e,  si  confiante  en  elle-même,  parce  qu'elle  ne 
comprenait  pas  le  mal  et  ne  ^■oulait  pas  l'accepter  <>.  Il  se  retrou- 
vait en  lui,  a\ec  son  inexpérience  et  ses  enthousiasmes  de  vingt 
ans.  Mais  Gemito  s'endormait  dans  la  paresse  de  sa  rêverie. 
Meissonier  le  rappelait  à  lui-même,  l'excitait.  Rien  ne  fait  mieux 
connaître  le  c(eur  comme  l'esprit  du  maître  que  la  lettre  L]u'il 
lui  adressait  quelque  temps  après  son  départ  pour  l'Italie. 

((  Mon  cher  Gemito, 

«  Vous  aimant  comme  si  ^-ous  étiez  mon  fils,  laissez-moi  vous 
dire  que  je  suis  un  peu  inquiet....  Ktes-vous  sûr  d'avoir  bien  fait 
tous  les  elforts  qu'on  attendait  de  vous  ?  Vous  êtes-vous  bien  dit  : 
,I'ai  rencontré  des  gens  qui  m'ont  regardé  comme  un  ^•éritable 
artiste,  dévoué  à  son  art  par-dessus  tout,  prêt  à  lui  tout  sacrifier, 
qui  m'ont  encouragé,  aidé  :  je  n'ai  pas  le  droit  de  manquer  à  cette 
confiance  ?...  Un  grand  malheur  ^•ous  est  arrivé.  (Gemito  avait 
perdu  une  jeune  femme  qu'il  aimait.)  .l'ai  bien  compris  la  douleur 
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dans  laquelle  il  a  du  vous  plonger.  Mais  vous  êtes  jeune,  vous 
êtes  un  artiste,  et  ceux-là  seuls  sont  dignes  de  ce  nom,  qui,  le 
cœur  brisé  et  saignant,  trouvent  dans  leur  art  une  consolation, 
dans  leur  douleur  une  épuration,  et,  le  dirai-je  ?  une  occasion 
de  lirandir » 


:boqlis  a  la  pllme. 


LE     CHIEN     MARCO,      AQUARELLE     (189O]. 
(Dernière  aquarelle  de  Meissonier.) 
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CROQUIS    A    LA    PLlMi;. 


ES  dernières  années  de  Meissonier  furent  illu- 
minées par  de   grandes  joies  et  assombries 
^    par  de  grandes  tristesses. 
Ses  œuvres  n'avaient  plus  de  prix.  Attendues  par 
les  amateurs  des  deux  mondes,  acquises  avant  d'être 
achevées,  chaque  fois  qu'une  circonstance  en  tai- 
sait sortir  une  des  mains  de  celui  qui  l'avait  pos- 
sédée  le    premier,  elle  trouvait  des  enchérisseurs 
dans  des  conditions  que  n'avait  connues  jusque-là 
aucun   artiste.   "  Quelle  histoire  que  celle  de  mes 
Cuirassiers  '.    racontait-il    (1880).   Achetés  d'abord 
deux  cent  cinquante    mille  francs,  puis  vendus   à 
Bruxelles  deux    cent    soixante-quinze    mille,    jeudi    on    offre    au 
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propriétaire  cent  mille  francs  de  bénéfice  pour  les  reprendre, 
et  le  lendemain  on  les  emporte.  Arrivés  à  Paris,  à  peine  a-t-on 
ouvert  la  caisse  où  ils  ont  ^■oyat;é  qu'un  amateur  survient,  regarde 
et  achète  quatre  cent  mille  francs  au  pied  levé,  avec  ces  paroles 
exquises  :  »  Dites  à  M.  Meissonier  que  cette  œuvre  reconquise  à 
«  la  P'rance  ne  sortira  jamais  de  mes  mains  que  pour  entrer  au 
«  Louvre.  »  L'amateur,  premier  acquéreur,  qui,  pour  avoir  joui 
deux  ans  de  cette  œu\Te,  a  gagne  cent  mille  francs  net,  sans 
même  lever  le  doigt,  n'est  pas  à  plaindre  i  i  i.  »  Ses  amis  l'avaient 
autrefois,  jouant  sur  son  nom,  appelé  «  le  Moissonneur,  J/f.j.s'or  ». 
11  a  pu  dire  à  un  moment,  sans  forfanterie,  que,  s'il  avait  pro- 
duit deux  millions  de  tableauxpar  an,  il  en  aurait  aussitôt  trouvé 
le  placement. 

Les  noces  d'or  de  son  cinquantenaire  furent  un  triomphe.  Cent 
trente  tableaux  seulement  v  étaient  réunis.  «  Mais  il  en  avait  au 
moins  quatre  cents  parle  monde.  Ah!  il  a\ait  bien  pioché  !  »  Hors 
de  France,  il  était  reconnu,  non  comme  le  chef  de  l'école  fran- 
çaise, aucune  école  française  n'existant  plus,  mais  comme  le  repré- 
sentant le  plus  autorisé  et  le  plus  éclatant  de  notre  peinture  con- 
temporaine. C'est  lui  qui,  en  iSy.î,  au  centenaire  de  Michel-Ange, 
avait,  non  sans  une  grande  émotion,  porté  la  parole,  au  nom  de 
rinstitut.  sur  la  grande  place  de  Florence,  aux  pieds  du  David. 
Tout  ce  bruit  qui  se  faisait  autour  de  son  nom  lui  caressait  déli- 
cieusement l'oreille.  C'est,  sans  aucun  doute,  du  tond  de  l'àme 
que,  dans  un  de  ces  élans  qui  étaient  le  charme  de  son  esprit, 
il  s'écriait  :  ■■  La  gloire  !  je  n'y  tiens  pas.  j'ai  autant  de  joie 
à  admirer  un  Rembrandt  qu'à  me  dire  :  c'est  moi  qui  ai  lait 
cela!  Mon  nom  devrait  rester  inconnu,  et  je  le  saurais,  que  je 
n'en  peindrais  pas  moins  avec  tout  ce  que  je  me  sens  dans  le 
cieur.  »  Mais  combien  il  était  plus  sincère  encore  lorsqu'il  disait  : 
"  11  n'est  pas  d'artiste  qui  prendrait  le  pinceau,  s'il  pou\ait  penser 
qu'aucun  être  vixant  ne  verra  son  tableau  !  Demandez  à  Fmile 

I.  Les  Cuirassiers  iiSnbi  appartiennent  depuis  iSSm  à  .M.i;r  le  duc  d'Aumale  et  font 
partie  de  la  galçrie  de  Chantilly. 


Augier  s'il  aui 
lecteur  que  1  ii  i  - 
mtM-nc.  li  Jamais  il 
n'eut  un  sentiment  plus 
vif  du  plein  épanouis- 
sement de  son  talent 
et  de  son  autoritL\ 
«  J'aurai  connu,  disait- 
il  dans  ses  épan- 
chements  intimes,  la 
grande  misère  et  le 
grand  bien-être,  les 
commencements  obs- 
curs et  la  fin  en  lu- 
mière. » 

A  embrasser  l'en- 
semble des  tra\aux 
de  ses  quinze  der- 
nières années,  ce  qui 
les  distingue,  c'est  que 
l'inspiration  s'élargit  et 
s'élève.  Entre-temps 
il  revient  aux  sujets  de 
genre  :  la  Chanteuse 
a  été  un  des  plus 
aimables  amusements 
de  sa  vieillesse, 
reprend  ses  sujet 
m 
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ait  tait  une  pièce,  en  pensant  qu'elle  n'aurait  d'autre 


'vS^^. 
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autrefois  (i8ôi))  et  il  s'était  épris  à  nouxeau  de  l'idée  de  personni- 
fier la  "  Poésie  s'inspirant  de  la  \ie  de  l'humanité  entière  et 
la  nourrissant  de  son  miel  divin  ».  <(  Ce  serait  le  Verbe  pla- 
nant au-dessus  du  monde,  reni\rant  de  sa  \o\\  et  recevant 
Tencens  de  tous  les  êtres  !  J'aurais  là  de  beaux  i^roupes  à  traiter, 
depuis  l'oflrande  des  amoureux  jusqu'au  laurier  du  L;uerrier  à 
cheval,  jusqu'au  symbole  de  l'artiste,  le  peintre  présentant  sa 
palette,  le  statuaire,  sa  maquette.  »  Toutefois  cette  note  elle- 
même  n'avait  plus  autant  de  retentissement  dans  son  cœur.  La 
passion  patriotique  le  remplissait.  Il  n'a  jamais  compris  que  les 
maîtres  flamands,  Rubens  et  Rembrandt,  qui  avaient  vu  leur 
pays  rançonné,  pillé,  ravagé,  eussent  si  peu  conservé  l'impres- 
sion de  ces  époiuantables  misères.  Le  général  Faivre,  en  le 
félicitant  de  sa  promotion  à  la  dignité  de  grand-croix  de  la  Légion 
d'honneur,  s'étonnait  que  les  moindres  détails  de  la  guerre  de  1870 
fussent  restés  si  A'ivants  dans  son  sou^•enir  :  "  Je  n'ai  rien  oublié, 
répondait-il,  je  n'oublierai  rien.  »  Ht  trois  de  ses  compositions  les 
plus  émouvantes,  les  Riiùies  des  Tuileries,  le  Projet  de  décoration 
du  Panthéon^  l'esquisse  du  Siège  de  Paris,  portent  la  marque  de 
cette  unique  pensée. 

lui  juin  1871,  il  allait  à  l'Institut  avec  Lefuel,  l'architecte  du 
Louvre.  Il  passait  devant  les  Tuileries  incendiées.  Dans  cette 
ruine  lugubre,  à  travers  lac[uelle  apparaissait  au  loin,  au-dessus 
de  l'arc  du  Carrousel,  le  char  de  la  Victoire,  il  fut  subitement 
frappé  d'apercevoir,  rayonnants  et  intacts  sur  les  murailles 
calcinées,  les  noms  de  Marengo  et  d'Austerlitz.  «  Vous  ne 
voyez  rien  ?  dit-il  à  Lefuel.  —  Non.  —  ¥A\  bien,  moi,  je  vois  mon 
tableau.  Là-bas,  c'est  la  \'ictoire  qui  s'en  va  sur  son  char  et  nous 
abandonne....  Si  les  deux  noms  conservés  dans  les  cartouches 
eussent  été  Wagram  et  Leipzig,  ce  n'eût  pas  été  la  gloire  incon- 
testée, la  vraie  gloire.  Austerlitz  et  Marengo  restent  étincelants 
dans  l'histoire,  comme  dans  l'effondrement   du  palais.... 

Gloria  nhijuniiii  per  JJjiiiDhis  iisqiie  superstes.  •< 
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L'idée  des  mains  criminelles  dont  cet  etfondrement  était 
l'œuvre  n'avait  même  pas  traversé  son  esprit.  Il  ne  voyait  que 
le  désastre  national  dont  la  guerre  civile  était,  il  est  ^■rai,  la 
conséquence  cruelle,  et  avec  le  désastre,  l'espoir  de  la  revanche. 

C'est  la  même  passion  qui  lui  suggéra  le  projet  de  décoration 


V 
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du  Panthéon.  Lorsque,  dans  la  distribution  des  fresques  qui 
devaient  orner  le  monument,  tme  place  lui  axait  été  réservée,  il 
se  proposait  de  traiter  Jeanne  d'Arc  ou  Attila.  On  lui  a\ait  otrcrl 
Sainte  Geneviève  et  le  ravitaillement  miraculeux,  en  lui  indi- 
quant la  teneur  même  de  la  légende  :  "  ...  les  bateaux  chargés  de 
pains  qui  remontaient  la  Seine,  le  rocher  qui  barrait  le  fleuve  à 
Villencuve-Saint-Georges   et    contre   lequel   la  flottille   allait  se 
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briser,  lorsque,  sainte  Geneviève  étendant  le  bras,  la  roche  s"élait 
changée  en  serpent  ».  »  Il  n'est  pas  possible  de  s'exalter  sur  de  tels 
laits  »,  dit-il,  et  il  renonça  au  projet,  mais  sans  renoncer  à  la  place 
qui  lui  était  attribuée.  Apres  la  guerre,  comme  il  s'était  remis  à 
l'œuvre,  le  sujet  lui  apparut  sous  la  ligure  de  la  F'rance  traînée  par 
deux  lions  et  guidant  le  monde  dans  les  voies  de  la  civilisation  et 
de  la  paix,  suivie  de  tous  les  peuples  :  l'Allemagne  seule  manquait 
au  cortège.  C'était  encore  la  gloriiication  de  l'esprit  français. 

Mais  l'idée,  bien  que  flattant  sa  pensée,  ne  lui  mettait  pas  le 
pinceau  à  la  main.  «  La  Paix  ne  m'enlève  pas,  écrivait-il.  Le 
Siège  de  Paris,  ^■oilà  le  tableau  à  faire.  ,Ie  veux  jeter  dedans  toutes 
nos  misères,  tous  nos  héroïsmes,  tous  nos  cœiu's.  Le  siège  nous 
a  sauvés  du  déshonneur  :  il  a  permis  d'organiser  la  résistance  de 
la  ]iro\'ince  ;  il  a  fait  un  instant  passer  la  panique  dans  le  cœur 
de  l'ennemi,  on  l'a  vu  à  Versailles.  Je  ne  veux  pas  mourir  sans 
essayer  de  l'exprimer.  •>  C'est  à  son  retour  à  Poissy,  tandis  que 
sa  maison  était  encore  occupée  par  les  Prussiens,  que,  prison- 
nier dans  son  atelier,  il  en  arrêta  la  première  conception.  Il  y  était 
re\'enu  avec  une  sorte  d'ivresse  en  1884.  Italie  le  passionnait,  l'obsé- 
dait, rcntié\rait.  Il  se  sentait  — avec  quel  bonheur!  — <i  vraiment 
soulevé  par  le  Dieu.  L'esquisse  du  Siège  m'emporte.  »  Il  ne  lui 
avait  pas  fallu  deux  mois  pour  la  faire  et  il  en  décrivait  les  lignes 
principales  à  grands  traits.  «  La  \'ille  de  l\iris  en  robe  de  brocart 
d'or,  \'(jilée  d'un  crêpe,  la  main  appuvée  à  ime  stèle  ;  sur  la  stèle, 
la  couronne  murale:  au-dessous  de  la  couronne,  l'armoirie  muni- 
cipale, le  vaisseau,  contre  lequel  expire  l'officier  de  marine  ;  çà  et 
là  des  morts  illustres,  Franchetti,  legénéral  Renault,  Dampicrrc, 
Néverlé;  ici  les  ambulanciers  et  un  médecin;  là  un  garde 
national  qui  revient  des  avant-postes  où  il  a  fait  ses  huit  jours 
de  service  et  à  qui  sa  femme  désespérée  tend  le  cadavre  de  son 
petit  enfant  mort  de  pri\ations  ;  plus  loin,  Henri  Regnault, 
la  dernière  victime....  Les  morts  sont  étendus  sur  des  palmes, 
et  des  couronnes  jonchent  la  terre.  D'un  coin  du  ciel  s'abat  le 
spectre  de  la  Famine  avec   l'aigle  de   Prusse  qu'il  porte  sur  le 
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poing  comme  un  fauconnier....  Quand  j'aurai,  si  Dieu  me  prèle 
\ie,  accompli  cela,  alors  je  me  reposerai,  ayant  ache\é  ce  que  je 
voulais  faire....  Qui  sait  •  ce  tableau-là  est  peut-être  celui  qui  sera 
un  jour  au  Panthéon    11.  "  Il  aurait  ^"oulu  le  2;i-aver  lui-même. 

(^ette  préoccupation  patriotique  ra\'ait  ramené  du  même  coup 
à  la  pensée,  chère  à  sa 
jeunesse,  d'intéresser 
à  la  morale  les  repré- 
sentations de  l'art.  11 
estimait  que  six  de 
ses  tableaux  seule- 
ment, —  le  Lit  lie 
mort^  —  la  Barricade^ 
—  le  l'^'ny,  apogée  du 
triomphe,  —  le  /<S'/^, 
en\-ers  lugubre  de  la 
\ictoire,  —  la  Prière 
ardente.  —  le  Siège  de 
Paris^  —  répondaient 
à  cette  pensée,  et  il  se 
reprochait  de  n"a\'oir 
pas  été  plus  lidele  à 
ses  serments.  Etait- 
ce  le  moment  de  «  faire 
des  bonshommes,  de 
s'amuser  au  ^■aude^■ille  »,  quand,  de  toute  part,  au  dedans  comme 
au  dehors,  le  drame  grondait  :  Polichinelle  lui-même,  qui  jadis 
l'amusait  tant  et  dont  les  a\enltux's,  très  spirituellement  peintes, 
égavaientles  escaliers  de  sa  maisonde  l^(_)issv.  lui  était  un  objet  de 


POLICHINELLE. 
(.Vqiiarcllc  Je  la  collection  de  .Mme  Duma,-J  Hjul, 


(i)  11  n'est  pas  sans  intérêt  de  rapprc).;her  cette  conception  définitive  d'une  idée 
entrevue  par  Meissonier,  sans  s'y  arrêter.  i>  l^a  France  blessée,  ses  armes  bnsees, 
voit  avec  désespoir  les  provinces  que  des  soldats  saxons  et  bavarois  entraînent  loin 
d'elle,  malgré  sa  résistance.  Les  provinces  se  cramponnent  a  In  1  rance  qui  ne  peut 
sauver  Paris,  » 
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scrupule.  Ce  rieur  incorrigible,  cet  esprit  Inrt  qui  tue  sa  femme, 
rosse  le  commissaire,  insulte  à  toutes  les  lois  di\'ines  et  hu- 
maines, était-il  bien  traité  comme  il  méritait  de  l'être  ?  Meissonier 
voulait  donner  sa  vraie  iin  :  «  Tandis  que  Polichinelle  triomphe, 
ses  victimes  autoiu-  de  lui.  par  derrière  on  aurait  \u  la  Mort 
touchant  enfin  du  doigt  celui  qui  se  moquait  d'elle  pour  les 
autres,  et  lui  faisant  expier  sa  vie  de  coquineries  sans  pareilles.  » 
Comme  il  lisait  un  jour  les  Mémoires  de  IHeuranges.  en  quête, 
à  son  ordinaire,  des  grandes  scènes  de  l'histoire  nationale,  Tidée 
de  François  F'  sacré  clicvalicr  par  Bavard  à  la  veille  de  Mariiiuan 
l'arrêta.  Le  naïf  et  pittoresque  récit  de  l'historien  chroniqueur,  les 
personnages,  depuis  le  trompette  (Christophe  jusqu'au  noble  cen- 
tenier,  toute  la  ligne  de  la  chevalerie,  écuyers,  hommes  d'armes, 
maréchaux,  offrait  à  son  pinceau  une  riche  matière,  et  la  scène 
lui  paraissait,  en  ces  temps  de  défaillance  morale,  bonne  à  hausser 
les  cteurs.  <>  .\u  seuil  de  la  tente,  François  I"  était  agenouillé 
devant  Bayard  sur  les  deux  genoux,  la  tête  inclinée,  comme  s'il 
communiait.  »  A  l'émotion  du  loyalisme  militaire  s'ajoutait  celle 
de  la  pompe  sainte,  l^lus  que  jamais  xMeissonier  se  plaisait  dans 
l'expression  du  sentiment  religieux.  Il  aurait  voulu  retourner  à 
\'enise,  avant  de  mourir,  pour  faire  une  Messe  de  Saint-Marc. 
La  Madonua  del  Baccio  ne  quittait  pas,  dans  son  atelier,  la  place 
préférée,  celle  où,  durant  les  inter^'alles  de  repos,  son  regard 
allait  instinctivement  chercher  les  œuA'res  de  prédilection. 


Ces  conceptions,  qui  réunissaient  tout  ce  que  Meissonier  a\'ait 
rêvé  en  sa  vie  de  plus  noble,  auraient  charmé  autant  qu'occupé  sa 
vieillesse,  si  le  travail  qu'elles  devaient  lui  coûter  n'eût  été  en  même 
temps  la  rançon  nécessaire  d'une  trop  brillante  existence.  Très 
simple  dans  sa  \-ie  personnelle,  n'ayant  aucun  besoin,  la  richesse 
en  elle-même  ne  le  touchait  pas.  Il  plaignait  presque  ces  million- 
naires, ces  milliardaires,  si  riches,  si  riches,  qu'on  ne  N'oyait  plus 
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d'eux  que  leur  argent.  "  I/ari^^ent  ne  donne  pas  de  rang  ",  et  c'est 
du  rang  dans  le  monde  intellectuel  qLi'il  était  jaloux.  Mais,  artiste 
jusqu'au  fond  de  l'àme.  il  goûtait  l'éclat  de  la  vie  artistique,  et 
il  y  portait,   comme  en  toute  chose,  sa   fougue. 

Il   a^■ait  acheté  sa  maison   de   Poissy  \-ingt-six  mille  francs;  à 
force  d'agrandissements,  elle  lui  était  revenue  à  près  d'un  million. 


MESSE    A    LA    CHAPELLE    MIRACILELSE. 
lS.iint-M.ire,  Venise.) 


Après  la  guerre,  au  moment  où  le  sou\enir  de  l'occupation 
des  Prussiens  lui  en  rendait  odieux  le  séjour,  il  avaii  acquis, 
à  Paris,  dans  le  quartier  de  la  plaine  .Monceau,  un  terrain  d'angle 
et  fait  construire  un  h(")tel  à  la  façon  des  maîtres  florentins. 
De  posséder  était  pour  lui  la  moindre  chose;  il  a\'ait  même, 
s'il  faut  l'en  croire,  ■•  l'horreur  de  la  propriété  ».  C'est  le  plai.Nir 
de  bâtir  et  d"organi>er  qui  l'emportait.  Les  charges  encourues, 
sa  probité  scrupuleuse,  une  probité  de  commerçant,  disaient 
ses    créanciers,    n'admettait    point    d'atermoiements.    Il    ne    se 
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plaii^nait  de  personne  que  de  kii-mème.  "  Moi  qui  aurais 
tant  besoin  d'être  soulagé  de  toutes  les  préoccupations  \u\- 
gaires,  de  ne  \\\\'c  qu'entouré  de  belles  choses  et  pour  les  belles 
choses,  je  travaille  bourrelé  d'inquiétudes,  l'angoisse  au  cœuri  » 
Sans  doute  il  aurait  pu  «  négocier  »  ses  études.  Mais,  outre  la 
douleur  qu'il  aurait  eue  à  s'en  séparer,  il  en  voulait  léguer 
le  trésor  complet  à  la  France.  On  lui  a\"ait  bien  proposé  aussi 
de  faire  des  panoramas,  dont  la  recette,  qui  ne  pou\ait  man- 
quer d'être  abondante,  lui  serait  assurée:  le  sujet  était  laissé  à 
son  choix  :  l'i^xpédition  d'I'^gvpte,  les  Pvramides.  Aboukir,  ou 
telle  autre  toile  dont  l'idée  lui  sourirait.  .Mais  il  ne  xoulait  pas 
aliéner  sa  liberté. 

Encore  si  sa  santé  avait  toujours  soutenu  son  courage  !  «  Le 
grand  art  a  besoin  de  vigueur  physique  non  moins  que  d'intime 
tranquillité  ;  il  faut  que  l'artiste  soit  heureux,  tout  dans  son 
œuvre  dépendant  du  sentiment  qu'il  y  apporte.  »  Touché,  en  iSyS, 
d'une  atlection  grave,  .Meissonier  s'en  était  relevé,  grâce  à  une 
opération  habile  et  à  l'énergie  de  son  tempérament.  .Mais  l'atteinte 
a\ait  laissé  des  traces,  et  l'âge  faisait  sentir  son  poids.  ■■  \'oidt)ir, 
c'est  pouvoir  ",  était  sa  maxime.  Toute  sa  vie,  il  a\ait  voulu. 
Fa  voilà  que  ses  organes  trahissaient  sa  volonté!  Jusqu'en  ses 
dernières  années,  son  œil,  cet  œ'il  si  puissant,  demeura  intact. 
Sa  main,  pendant  un  temps,  ne  resta  sûre  qu'à  la  condition 
d'être  maîtrisée.  «  Quand  je  la  sens  s'alourdir,  disait-il  en  iScSq, 
je  frissonne  en  pensant  aux  outils  dont  le  peintre  ne  peut  se 
passer  et  qui  risquent  de  faiblir,  alors  que  sa  conception  n'a 
jamais  été  plus  nette  :  quelle  est  amcre  la  décadence  de  l'ar- 
tiste !  "  Souvent  dans  les  Entretiens,  avec  le  cri  de  l'angoisse 
morale,  le  cri  de  la  torture  physique  lui  échappe  :  »  Ah  ! 
l'atroce  douleur  de  mon  pouce  droit  !  C'est  un  enfer  !  Si 
j'étais  écrivain,  je  dicterais.  Mais  pour  peindre  !...  Hier  j'ai 
essayé  d'un  procédé  nouveau  :  au  lieu  de  pointes  de  feu,  des 
applications  de  froid  intense;  il  faut  essaver  de  tout.  »  (Dé- 
cembre 1887.1  —  ^'^^    '"^  glace  ne  réussit   pas  mieux  que    le    feu. 
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"  Que  je  suis  martyrisé',  reprend-il,  que  je  suis  las!  Mon 
àme  est  triste  jusqu'à  la  mort.  Ali!  la  santé!  Ah!  qu'il  ferait 
bon,  ayant  fait  son  œuvre,  de  se  reposer  enfin,  regardant 
tranquillement  venir  le  terme,  en  face  de  l'œuvre  divine,  en 
repensant  aux  choses,  en  se  faisant  simplement,  sans  amertume, 
un  traité  de  morale  tiré  de  l'expérience  de  la  x'iel  Que  ces 
jours  seraient  doux  !  » 

Si  ces  jours  où  son  imagination  ^e  complaisait,  dans  les 
moments  d'accalmie  qui  suivaient  les 
crises,  lui  avaient  été  otierts,  est-il 
bien  sûr  qu'il  les  aurait  acceptés  : 
Aurait- il  jamais  considéré  son  œuvre 
comme  faite  ?  Eùt-il  même  accepté 
ridée  du  repos?  C'est  le  repos  qui  le 
tuait.  «  Les  gens  d'atfaires  quittent  un 
métier  qui  les  ennuie.  Mais  pour  les 
artistes,  l'heure  du  repos  sonne  tou- 
jours mal.  le  travail  étant  leur  jouis- 
sance.... Il  V  a  eu  bien  des  choses 
dans  ma  ^■ie.  la  gloire,  l'amour;  rien 
n"a  valu  et  ne  vaut  l'irrésistible  besoin  du  tra^•ail.  Si  mes  amis 
m'ont  entendu  parfois  gémir  sur  mon  labeur  acharné,  ce  n'est 
pas  parce  qu'il  me  fallait  travailler,  ils  le  savaient  bien  ;  c'est  parce 
que  je  ne  pouvais  le  faire,  comme  je  l'aurais  voulu,  avec  séré- 
nité. ■)  En  aucun  temps  il  n'avait  eu  l'esprit  plus  fier,  le  cœur 
plus  ardent,  la  passion  de  son  pinceau  plus  tenace. 

Une  autre  passion  le  défendait  contre  les  défaillances.  Parmi 
les  œuvres  qui,  à  soixante-douze  ans,  le  retenaient,  comme  autre- 
fois, à  son  chevalet,  maigre  la  douleur,  jusqu'à  la  chute  du  jour, 
il  n'en  est  pas  qui  lui  ait  coûté  plus  d'etiorts  que  l'aquarelle 
de  kS'oj.  Le  tableau  était  parti  en  Amérique,  pour  n'en  plus 
revenir.  Meissonier  voulait  que  l'Europe  eût.  elle  aussi,  a\-ec 
l'aquarelle,  sa  toile  originale,  et  par  l'Europe  il  entendait  la 
France.  C'est  à  la  France  également  qu'il  réservait,  pour  en  faire 
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un  musée,  l'hôtel  dont,  au  prix  de  tous  les  sacrifices,  il  a.  jusqu'à 
son  dernier  soufîle,  réglé  et  surveillé  dans  le  détail  la  construc- 
tion somptueuse.  Ce  rêve  de  Mécène  ne  devait  pas  s'accomplir. 
Mais  ce  qu'une  main  pieuse  a  pu  recueillir  de  son  œuvre  est 
dès  aujourd'hui  assuré  aux  grandes  collections  nationales  ;  — 
et  à  ce  legs  s'ajoute  un  legs  inaliénable,  l'exemple  d'une  vie 
vouée  tout  entière  à   l'art. 


MEISSOXIER 

Midaillm,  M-  .V.   Ch^flin.  Je  l'IintilHI  {iSijoi 

(Musée  du  Luxcnibours;) 

Ce  médaillon  ;i  été  ayrandi  pour  la  bépulture  de  Puissy. 
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OFFICIER 

DP.   LA    PREMIÈRE  RÉPLBLIQl  E. 

Dessin  à  1.1  plume. 


Complètes  qu'elle  a  rédigées  et  qu 


"  .Ma  clièri:  femme,  seule  tu  m'as  bien  connu,  seule  tu 
pourras  témoigner  \raiment  de  moi,  quand  je  n'v  serai 
plus.  .. 


y       y-oiL.v  bien  longtemps  que  je  pense  con- 
\     /       stamment  ii  mon  art.  j'y  pensais  bien 
\  avant  même  de  commencer  à  le  pra- 

tiquer, et  aujourd'hui,  quand  je  regarde  ce 
passé  si  lointain,  j'aime  à  me  rappeler  mes  pen- 
sées d'alors. 

Ces  pensées  qui  me  hantent,  pour  ainsi  dire, 
je  trouve  quelquefois  qu'elles  sont  bonnes  et 
pourraient  être  utiles,  que  je  devrais  les  li.Kcr. 
J'ai  tort  de  les  laisser  errer  a  l'aventure  de  nos 

:  Il  Les  pages  qui  suivent  ont  été  extraites  par  les  édi- 
teurs, sous  le  contrôle  de  la  veuve  de  l'artiste,  des  notes 
laissera  à   la  Bibliothèque  de  l'Institut. 


M  E  I  s  s  O  N  I  E  R 


entretiens.  Je  ne  l'ai  pas  fait,  pourquoi?  Ail!  pourquoi  !...  Mais,  parce 
que  rien  n'est  plus  agréable  que  de  caresser  sa  pensée,  de  se  laisser 
bercer  par  elle,  tandis  qu'il  n'est  pas  si  aisé  de  l'habiller  avec  un   vête 
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ment  qui  lui  aille  et  lui   permette   de    se  présenter  décemment  devant 
le  monde.  Non,  ce  n'est  pas  aisé,  surtout  pour  les  peintres! 

On  ne  leur  pardonne  guère  de  parler  de  leur  métier.  On  devrait  cepen- 
dant se  persuader  qu'ils  l'ont  appris  —  autrefois  du  moins  on  l'appre- 
nait —  et  que,  pour  l'exercer,  il  est  nécessaire  d'avoir  quelque  pratique 
et  quelque  réflexion. 


En  ce  temps,  où  tout  le  monde  écrit,  sculpte  ou  grave,  il  est  plus 
difficile  qu'on  ne  croit  de  parler  au  public  des  choses  qu'on  sait  le 
mieux,  autant  du  moins  qu'on  peut  savoir. 

Oui,  dans  l'atelier,  avec  des  amis,  il  est  bon  de  se  laisser  aller  à  parler 
librement;  c'est  un  charme  de  leur  dire  sa  pensée  tout  entière,  sans  en 
rien  cacher,  de  la  lire  reflétée  dans  leurs  _\eux,  si  elle  est  bien  comprise, 
et  alors  d'aller,  d'aller  toujours.  Les  objections  vous  donnent  un  renou- 
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vcllcmcnt  de  force;  on  se 
dépense  en  efforts  gt'né- 
reux  pour  combattre  ou 
convaincre  ses  contradic- 
teurs ;  en  cet  emballe- 
ment —  passez- moi  le 
mot  —  on  pourrait  se 
croire  presque  éloquent. 
Mais  il  en  va  bien  autre- 
ment quand  on  est  seul 
devant  son  encrier,  et 
qu'il  faut  peser  les  mots. 


J'espère  que  mes  élèves 
garderont,  en  l'affirmant, 
cette  tradition  d'hon- 
nêteté, de  conscience,  de 
vérité,  que  contient  mon 
œuvre  et  que  je  leur  ai 
toujours  enseignée. 


Le  rêve  qui  nous  berce 
et  nous  endort,  qui  nous 
éloigne    de     ce    qui     est 

précis,    fort    et     grand,     nous    l'avons    tous,    parce    qu'il     est     facile, 
parce  qu'il  nous  charme  et  nous  enivre.  Mais  que  le  réveil  est  dur  !... 


L  ADIEU    AL    CHEVALIER    (ESQUISSE). 
Hùtel  Mcissonier  à  Paris  (Escalier  conduisant  à  l'Atelier). 


Celui  qui  laisse  une  oeuvre  ici-bas,  augmente  le  patrimoine  glo- 
rieux de  l'humanité. 

L'œuvre  est  une  chaîne  spirituelle  qui  relie  celui  qui  l'a  créée  à  la 
postérité    lointaine. 

Travaillons  pour  ne  pas  nous  en  aller  tout  entier  et  pour  que  ceux 
qui  suivront  retrouvent  l'àme  de  l'artiste  dans  son  œuvre.... 
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iMun  art  avant  tout  et  par-dessus  tout. 

Malgré   le  besoin  que    j'ai    de    profondes   tendresses,    j'étais  de   ceux 
qui    peuvent    marcher    seuls    dans    la    liberté    du    travail   et    de 
œuvre;  j'aurais  pu  ne  pas  me  marier.... 


L'homme  n'a  pas  besoin   toujours   d'une  sensation 
mie  a  coté  de  lui.  L'œuvre  avant  tout  !  Que  de   fois 
on   travaille    avec    l'angoisse  au    cœur;  on   tra- 
vaille pourtant. 


L'homme  doit  élever  la  femme  et  modeler 
sa  nature  au  début.  Les  natures  se  transfor- 
ment et  se  modifient,  selon  le  soin  qu'on  prend 
d'elles. 


..  Les  torts  et  les  fautes  de  la  femme  viennent  tou- 
jours de  l'homme.  C'est  à  l'homme  de  savoir  occuper  sa 
femme  sans  laisser  le  vide  se  faire  ou  le  désir  entrer 
dans  son  àme.  Quand  on  a  été  aimé,  on  peut  toujours 
l'être.  C'est  à  la  tendre  vigilance  de  l'amour  de  s'exercer. 
Tout  homme  peut  se  tenir  ce  discours  :  «  Etant  marié  à  une  femme 
que  j'ai  aimée,  si  je  cesse  de  l'aimer,  c'est  sa  faute  à  elle;  si  elle  cesse 
dem'aimer,  au  contraire,  c'est  ma  faute  très  certainement,  et  je  ne  peux 
m'en  prendre  qu'a  moi;  elle  m'appartenait,  je  pouvais  tout  faire  pour 
elle:  je  suis  coupable  si  elle  me  trahit.  " 

Il  \-  a  des  gens  qui  doivent  se  marier,  mais  le  véritable  artiste,  non  :  sa 

première  maîtresse  est  la  peinture;  elle  étrangle  nécessairement  les  autres. 

La    femme,    la  famille,    l'intérieur   ne  doivent  être    pour  lui  qu'une 

facilité  a  marcher  plus  librement  dans  le  champ  des  idées,  débarrassé 

des  préoccupations  vulgaires,  dont  on  prend  soin  pour  lui. 

On  nous  plaint  ciuelquefois  de  travailler  à  l'excès,  mais  c'est  la  vie  et 
le  seul  vrai  bonheur,  au  contraire;  autant  gémir  sur  quelqu'un  qui 
mangerait  des  confitures! 


CROQL'IS    DE 
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Il  y  a  eu  bien  des  choses  dans  ma  vie,  la  gloire,    l'ainour  :   rien  n'a 
valu  et  ne  vaut  la  profonde,  l'ardente  jouissance  du  travail. 

Ah!  on  peut  donner  ce  conseil  :  Ne  mariez  jamais  votre  lille  a  un  ar- 
tiste; c'est  chercher  son  malheur....  L'artiste  ne  doit  pas  être  empe'tré  des 
soins  de  la  famille,  il  faut 
qu'il  reste  libre  et  tout  aux 
nc'Cessites  de  son   teuvre. 


Il  faut  que  la  femme 
qui  c'pouse  un  artiste, 
sache  qu'elle  se  voue  au 
sacrifice.  Une  femme 
d'artiste  ne  doit  pas  com- 
prendre la  fidélité  à  la 
façon  étroite  des  bour- 
geois. S'il  y  a  des  ora- 
ges, des  éclairs  de  pas- 
sage dans  le  ciel  conju- 
gal, la  sérénité,  la  bonne 
amitié,  doi\ent  reprendre 
comme  de\ant.  Si  vous 
n'avez  pas  le  courage  de 
faire  entrer  ces  choses- 
là  par  prévision  dans 
votre  budget  matrimo- 
nial, n'épousez  jamais  un 

artiste  I   Ou  alors,  que   ce  soient  deu.x.  célébrités  qui  s'associent,  soyez 
une  George    Sand  a  côté  de  votre  compagnon   de  travail  et  de  talent. 

l'n  artiste  digne  de  ce  nom  doit  faire  son  choix  entre  les  deux  genres 
de  vie.  S'il  a  vraiment  de  la  moelle,  si  son  art  prime  tout,  passe  avant 
tout,  si  la  peinture  est  bien  sa  maîtresse,  qu'il  ne  se  marie  pas,  qu'il 
appartienne  a  l'art,  il  traversera  toutes  les  passions,  toutes  les  joies,  sans 
s'y  perdre.  .Mais  si  la  femme  domine  sa  volonté,  et  doit  mécaniser  l'art 
pour  en  tirer  de  l'argent,  artiste  de  surface,  qu'il  se  marie  vite  et  devienne 
le  mari  et  le  père  suivant  la  formule. 
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-  Mariez-vous  de  bonne  heure,  il  vaut  mieux  que  le  père  puisse  être 
l'ami  de  son  fils.  Il  n'est  pas  bon  de  se  trouver  vieux  et  affaibli  quand 
les  enfants  deviennent  hommes.... 

J'aime  assez  mes  amis  pour  désirer  ne  les  voir  faillir  en  rien.  Je  crois 
que  je  les  aime  même  au  point  de  désirer  d'en  être  jaloux.  Quand  mon 
cher  Terrien,  dont  le  souvenir  me  revient  si  souvent,  me  parlait  de  tant 
de  choses  qu'il  savait  et  que  j'ignorais,  je  n'étais  pas  jaloux  de  sa  science; 
mais  quand  il  me  parlait  de  ces  questions  qui  touchent  à  l'àmc,  qui  sont 
la  science  de  la  vie,  que  nous  devrions  tous  comprendre  de  même  et 
qu'il  comprenait  mieux  que  moi,  j'étais  jaloux  de  lui,  je  lui  en  voulais 
de  cette  supériorité  et  je  l'en  aimais  davantage! 

.le  suis  toujours  peiné  quand  je  trouve  mes  amis  en  défaut,  quand,  les 
a\'ant  tenus  pour  fiers  et  insensibles  aux  considérations  que  nous 
devrions  tous  trouver  si  bonnes  pour  notre  dédain,  je  les  vois  faiblir. 
Je  me  dis  tristement  que  je  me  suis  trompé,  et  n'aimant  les  hommes 
que  pour  cette  hauteur  d'àme.  je  sens  que  mon  amitié  est  morte. 

Quel  malheur  que  l'esprit  moderne  soit  si  plati  Croyez-vous  qu'il 
l'ait  jamais  été  autant  ?  Sans  doute  il  }•  a  eu  des  siècles  où  l'on  était  plus 
ignorant,  plus  barbare,  plus  absurde!  mais  il  }'  avait,  ça  et  la,  en  com- 
pensation, quelque  grand  génie,  tandis  qu'aujourd'hui  nous  commen- 
çons à  voir  le  nivellement  des  intelligences  se  faire  très  bas. 

Je  crois  qu'on  ne  pourra  pas  m'accuser  d'avoir  manqué  de  conscience, 
de  n'avoir  pas  écouté  un  avis  juste,  de  n'avoir  pas  infatigablement  pour- 
sui\'i  le  mieux  sans  cesse. 

Je  connais  des  gens  qui  prétendent  que  l'opinion  leur  est  indifférente, 
qu'ils  n'ont  pas  de  nerfs  pour  la  critique.  Clela  n'est  pas  vrai.  En  tout 
cas,  un  véritable  artiste  n'échappe  pas  a  la  pointe  de  l'aiguillon;  quand 
on  a  dépensé,  sans  compter,  sincèrement,  son  àme  et  ses  forces,  sur 
une  aanre,  c'est  toujours  une  peine  de  la  voir  incomprise  et  décriée  par 
le  premier  journaliste  venu. 

Aujourd'hui  tel  artiste  s'inquiétera  plus  de  ce  qu'on  dira  de  son 
(cuvre,  que  de  ce  qu'en  pensera  un  autre  artiste. 

Souvent  la  soi-disant  impression  raisonnée  d'un  critique  est  due  à 
une  rencontre  de  hasard.  L'artiste  aura  bien  accueilli  le  bourgeois  ou 
le  journaliste;  alors  il  passe  a  l'état  de  létiche  ;  on  l'a  découvert,  on  le 
comprend  ! 


SOUVENIRS    ET    ENTRETIENS  ,23 

Le  bourgeois,  le  lecteur  achète  son  opiniiKi  dans  la  feuille  Jli  iour 
où  s'e'tale  l'article  du  critique.  Ils  sont  rares  auiourd'hui,  allez,  ceu>.  qui 
sentent  et  apprécient  directement.  Au  temps  des  Michel-Ange  et  des 
Raphaël,  c'était  pour  eux  et  en  pensant  à  ce  qu'ils  diraient  que  ti"a\ail- 
laicntles  artistes.  Aujourd'hui  c'est  pour  la  presse  et  pour  l'empâtement 
quotidien  des  abonnés.... 

Vous  me  parlez  de  la  théorie  du  cours  auquel  vous  venez  d'assistei', 
et  des  grands  hommes  tenus  pour  dangereux. 

C'est  une  marque  fatale  de  la  décadence  de  cette  époque,  qu'une 
telle  parole  sui\'ie  d'un  tel  \œu  ! 

Ces  esprits  nous  mèneront  à  la  BcaiiLenioi-ale,  a  cette  plaine  uniforme, 
vers  laquelle  le  monde  se  pressera,  quand  la  fm  sera  proche. 

Ces  gens-là  ont  horreur  de  tous  les  sommets,  de  l'ascendant  du  génie 
qui  s'élève  et  domine;  ils  aiment  mieux  prudemment  niveler  tout,  que 
d'avoir  à  s'incliner  devant  quelques-uns.  Les  géants  font  peur  à  ces  nains! 

L'infini  de  cette  plaine  sans  borne  aurait  encore  du  moins  la  monotone 
grandeur  de  la  mer,  mais  ce  que  nous  a\ons  est  plus  fatigant,  c'est 
une  succession  interminable  de  misérables  mamelons,  qui  dérobe 
toujours  l'horizon. 

.le  me  rappelle  l'impression  d'une  ascension  dans  les  Alpes,  au-dessus 
du  lac  du  Bourget  :  le  terrain  tourmenté  ne  conduit  pas  a  la  jouissance 
d'embrasser  enlîn  l'espace.  On  gra\it  une  pente,  on  croit  saisir  tout  d'un 
de  ses  sommets;  mais  c'est  un  enchaînement  irritant  de  petits  nionts, 
et  jamais  on  ne  touche  a   la  cime  souvei'aine,  dominant  l'ensemble. 

La  série  des  personnalités,  des  esprits  égo'istcs  et  mesquins  d'aujour- 
d'hui ressemble  a  ces  Alpes;  rien  de  véritablement  grand,  rien  de  puissant, 
pas  de  coup  d'i.eil  d'aigle  mesurant  les  airs,  pour  s'\-  élancer!  Nous 
n'avons  qu'un  homme,  et  un  homme  de  soixante  -  quinze  ans 
(M.  ThiersM...  On  est  rassuré  et  épouvanté  de  se  sentir  dans  ces  mains, 
qui  peuvent  manquer  brusquement. 

Oh!  s'il  avait  quarante  ans,  soupire-t-on  ;  l'instinct  de  ce  peuple 
de  bourgeois  se  décèle  la  dedans;  on  pourrait  redormir  et  tout  remettre 
à  la  garde  d'un  seul  :  c'est  le  besoin  dominant. 


On  parle   beaucoup   de  la  chose  publique,  et  chacun    ne  pense  qu'à 
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son  grain,  parce  qu'en  elTet  il  faut  vivre.  Des  petits  aux  grands,  c'est  la 
même  pente  et  nous  sommes  inconséquents,  dès  qu'il  s'agit  d'accorder 
la  théorie  et  la  pratique. 

Tel  aspire  aux  fonctions  de  conseiller  municipal,  qui  gémit  chaque 
jour  de  les  exercer  et  qui  regarde  comme  une  perte  de  temps  ce  qu'il  en 
dépense  pour  tous,  au  nom  de  tous. 

Si    l'Assemblée    ne    lenti'e  pas   :\    P.iris.   elle   devrait   siéger  dans    un 


MEISSOMEK.     iSSl|. 


Quimper-Corentin  quelconque.  Messieurs  les  députés  ne  seraient  qu'en 
face  des  atfaires,  elles  se  traiteraient  plus  vite. 

Cela  est  triste  pour  l'intelligence  humaine,  mais  elle  prend  les  aliments 
qu'on  lui  sert  et  s'en  contente;  nous  le  voyons,  hélas,  tous  les  jours. 


Quel  beau  rôle  intelligent  et  délicat  pourrait  avoir  un  Président  de 
la  République,  comprenant  bien  sa  situation  !  Quel  salon  il  pourrait 
se    faire  avec  les  gloires    de    la   France!  Comme  il  devrait  s'intéresser 
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ardemment  aux  sciences,   aux  arts,  à   toutes   les   nobles  tentatixes  qui 
honorent  un  pays!  Un  .Mécène  au  pouvoir,  quel  rêve  pour  un  homme! 


MtliSONltU,    NEE     BEZANSON 


Quelle  tristesse  de  constater  que  les  grands  rêves  s'éteignent,  qu'il 
n'y  a  plus  d'originalité  vraie,  de  croyance  profonde. 


Notre  honneur  est  d'affirmer  l'amour  d'une   République  généreuse, 
libérale,    éclairée,  étendant    ses    bras   protecteurs,    à   droite   comme  à 
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gauche,   et  couviant    «.l'un    égal    appui  tous  ceux    qui    la  respectent  et 
veulent  lowtlement  la  servir. 

Il  faut  que  la  logique  des  faits  entraine  la  nation  tout  entière  dans 
une  seule  volonté,  celle  de  fonder  cette  République  conservatrice, 
amie  de  toutes  les  libertés,  jalouse  de  tous  les  progrès,  plaçant  les 
devoirs  au-dessus  des  droits,  repoussant  le  fanatisme,  d'où  qu'il  vienne, 
et  cette  intolérance  enragée  qui,  sous  le  nom  de  libre-pensée,  pré- 
tend enchaîner  la  pensée;  une  République  reconnaissant  la  liberté  de 
conscience,  qui  seule  assure  la  dignité  de  l'homme  ;  en  protégeant 
aucune  forme  particulière  de  culte,  mais  n'admettant  pas  que  l'idée  de 
Dieu  soit  bannie  publiquement  et  que  l'Etat,  sous  le  prétexte  qu'il 
n'v  a  pas  de  rclii^ion   d'iùat,    empêche   d'en    avoir  une. 


Plus  de  défiance,  plus  de  haine.  L'heure  est  venue  d'appeler  des  quatre 
coins    de   l'horizon  les  hommes  sincères,    pour  se  consacrer   au    bien. 

Ces  mandataires  éclairés  auront  a  veiller  sur  nos  finances  compro- 
mises par  des  mains  imprévo\antes,  à  protéger  l'agriculture,  notre 
mère  nourricière,  à  donner  a  nos  magistrats  mission  de  juger  librc- 
menl,  regardant  plus  haut  que  le  pouvoir  qui  les  nomme;  ne  commu- 
niquant qu'avec  la  justice  éternelle  et  rendant  leurs  arrêts  sans  que 
les  bruits  de  la  politique,  sans  que  les  passions  de  gouvernement  les 
émeuvent. 


Au  moment  de  ces  élections  (iG  Mai),  qui  décideront  de  l'avenir 
du  pa_\'s,  il  faut  voir  les  choses  de  haut,  avec  sérénité,  affirmer  l'amour 
d'une  République  ouverte  à  tous,  une  République  établissant  pour 
tous  des  de^'oirs  envers  les  autres,  et  non  des  droits  sur  les  autres. 

Oui,  nous  aspirons  a  tous  les  progrès  possibles,  nous  réclamons  la 
liberté  de  conscience,  nous  l'épudions  cette  intolérance  qui,  sous 
le  nom  de  libre-pensée,  est  la  négation  de  la  liberté. 

Nous  voulons  le  respect  de  l'idée  religieuse  en  dehors  de  toute 
profession  de  culte,  et  la  liberté  de  la  manifester. 

Il  nous  faut  des  hommes  qui  olTrent  des  garanties  de  leur  amour  du 
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bien  public.  Il  faut  que  ces  hommes  veillent  sur  nos  tinances  dilapidées. 
Il  faut  que  la  magistrature  soit  au  service  de  la  justice,  et  non  au  service 
du  pouvoir. 

Le  vrai  régime  républicain  est  fondé  sur  une  aristocratie  indépen- 
dante et  intelligente,  qui  peut,  comme  en  Angleterre,  se  consacrer 
toute  aux  devoirs  patriotiques    et   aux  fonctions  civiques. 

En  France,  nous  sommes  des   travailleurs  et  des  pauvres. 


La  presse  avait  jadis  une  réelle  inriuencc  sur  les  idées.  Kn  l■'^4N,  on 
lisait  avec  passion  le  Xalioiial.  —  (  )n  croyait  réellement  alors  —  ceux 
qui  étaient  de  ce  coté  —  à  la  corruption  de  la  cour  de  Louis-Philippe  ! 
—  Comme  on  serait  sage  si  l'on  revivait  avec  l'expérience  acquise  I... 
Je  n'avais  rien  à  gagner,  absolument  rien,  j'avais  plutôt  a  perdre,  en 
me  jetant  dans  la  révolution  ;  je  me  demande  encore  comment  j'ai  pu 
m'en  mêler! 


Les  hommes  providentiels  se  lèvent  au  moment  où  ils  sont  nécessaires. 
Nous  en  aurons  peut-être,  espérons-le,  pour  la  France. 


\'oila  le  mystère  éclairci.  La  lettre  du  ministère  m'annonçant  une 
communication  verbale  personnelle,  et  me  demandant  de  fixer  un  rendez- 
vous.  J'ai  répondu  que  tel  jour  on  me  trouverait  dans  mon  atelier.  L'n 
secrétaire  arrive;  c'était  la  proposition  de  l'ordre  du  Mci-ilcde  Pi-iissc'.... 
faite  par  l'ambassade  d'Allemagne.  On  voulait  sa\"oir  si  j'accepterais. 
Le  secrétaire  n'a  pu  que  constater  mon  refus.  Ah  oui  I  depuis  iN-o, 
je  refuse  tout  de  l'Allemaane  ! 


Quand  on  considère  la  \aniié  humaine  et  ce  qu'elle  nous  olh"e  tous 
les  jours,  que  d'infiniment  petits  chez  ceux  qui  s'imaginent  être 
grands! 
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^'oila    un  homme  comme  Flaubert  qui    s  at- 
1^,];,,      tache    passionnément  a  l'étude  de  hi   bêtise  hu- 
%  niainc,    qui  en    accumule  les    traits  comme  un 
/       trésor,  et    l'on    me    dit    qu'il    est    malade    lui- 
même  de    n'être    pas    assez   décore! 


Ah!  ce  retrait  d'emploi  m'indigne!  Dieu!  que  les 
princes  sont  U  plaindre  de  ne  plus  pouvoir  servir 
leur  pays    dans   la  plus  noble  des   carrières,  celle  des 

armes. 


Il  est  déplorable  qu'on    veuille  donner  une  couleur 
politique  a  l'enterrement  national  d'Hugo. 

11     V   a  quelque    chose    de    si    noble    à    rendre   un 
pareil  hommage  aux  lettres;   tous   ceux   qui   pensent 
et   qui  produisent   devraient  en  être  tiers. 
Si    je    n'avais    pas  été    peintre,   mon   rêve   eût  été  d'être    historien  : 
je  n'entrevois  pas  de  chose  plus  intéressante  ,., 

a  entreprendre  que  l'histoire.  Je  ne  prise 
maintenant  que  cette  sorte  de  lecture,  j'en 
ai  toujours  eu  la  passion  !  .'  , 


OKHCIEIt    I)i;    1   V 
[•DEMIF.KF.  Rr.l'riU.lQl  E 

Coqui.  1  l.i  plume. 


^---'?e^ 


Non,  je    ne    crois  pas    que    Napoléon    eiit 
éprouvé   une   jouissance  a  faire  la  guerre  ;  je     ,^^, 
l'abaisserais  dans  mon  esprit   en  l'imaginant 
purement    satisfait  de   son   triomphe,    le 
soir  d'une   bataille   gagnée  ;  je  suis  per- 
suadé que  si,  toutes  ses  troupes  étant  en 
position,    et   tout  lui  faisant  présager  la 
victoire,     on    était     venu    lui     apporter 
les    conditions    consenties    et    son    ulti- 
matum   exécuté,    il   eût   été    heureux    de 
ne  pas  combattre. 


;apoleon. 
Cruquis. 
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Ce  qui  domine  toute  sa 
vie,  c'est  la  haine  de  l'An- 
glais. Ol'ticier  de  marine  et 
outillé  pour  la  guerre  navale, 
il  eût  aimé  a  poursuivre 
l'Anglais  sur  son  élément. 
Ne  le  pouvant  pas,  il  fit  la 
guerre  avec  la  Russie,  la 
Prusse,  déclara  le  blocus 
continental  :  tout  cela  pour 
frapper  l'Anglais. 

Imaginez-vous  un  chirur- 
gien, quelque  habile  qu'il 
soit,  qui  ne  souhaiterait  pa 
supprimer  du  monde,  s'il 
le  pouvait,  la  maladie,  1, 
douleur  et  l'opération,  ci 
qui,  ayant  en  face  de  Un 
un  beau  cas  à  traiter,  opé- 
rerait son  malade  pour 
l'amour  de  l'art,  quand  il 
pourrait  le  guérir  sans  bis- 
touri ? 

Je  crois  Napoléiin  sincère 
quand  il  parlait  de  son  rêve 
de  vo\'age  a  travers  une 
Europe  pacifiée. 

,Ie   crois  aussi  que   jamais 
il  n'eût  pensé  au   divorce  s'il  avait  eu    des  enfants  de  Joséphine;  mais 
il  était  trop  nouveau  pour  adopter  un  héritier  présomptif. 

Le  curé,  dans  son  prône  de  dimanche,  a  eu  tort  de  dire  que  Napoléon 
a  été  le  destructeur  de  l'Eglise.  N'est-ce  pas  lui  qui  en  a  rDUvert  les 
portes?  N'a-t-il  pas  montré  la  force  qu'il  lui  reconnaissait  en  cherchant 
lui-niéme  son  acquiescement  a  l'ordre  miuveau? 

Quel  flair  avait  l'Empereur  de  la  situation  et  de  l'avenir,  qtiand  il 
mettait  au-dessus  de  tout  son  titre  de  Protecteur  de  la  ligue  du  Rhin; 
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il  sentait  les  menaces  du  Nord  et  voulait  a 
tout  prix  ceindre  la  France  par  une  Confé- 
dc'ration   dont  il  restait  chef. 

On  lui  reproche  d'avoir  lancé  ses  aiglons 
^^  aux  quatix-  coins  de  l'horizon,  d'avoir  donné 
tous  les  trônes  a  ses  frères  !  Quoi  de  plus  naturel 
et  de  plus  rationnel  que  d'avoir  confiance  dans  les 
siens. 

Chez  certains  historiens,  il  est  d'usage  de  nos 
ours   de    contester    le    génie    politique   de  l'Em- 
pereur; quel  sens  il  avait  pourtant  de  la  situation 
et  de  l'avenir  ! 


EAL-tOBTE    ORIGINALE    POlli    LES 
«    DEL'X    PERDRIX    1-. 


Il  est  de  mode  aujourd'hui,  et  depuis 
des  années,  de  démolir  le  grand  Empereur.  Quel  sauveur  béni  il  serait 
pour  nous,  dans  les  circonstances  où  nous  sommes  !  L'instinct  de 
ce  pays  est  de  chercher  un  maître  et  de  lui  remettre  les  guides.... 
Le  coup  d'État  du  2  Décembre  n'est  pas,  hélas  !  le  résultat  d'une 
seule  volonté,  d'une  seule  audace,  c'est  l'reuvre  de  tous  nos  consente- 
ments,   de  toutes  nos  défaillances. 


Connaissez-vous  le  roman  d'Erckmann -Chatrian  :  Histoire  d'un 
Paysan'^  Dieu!  que  cela  m'a  paru  ennuyeux  ;  que  ce  même  procédé 
est  fatigant!  Il  v  avait  pourtant  quelque  chose  de  beau  à  faire  avec  ce 
titre.  Faire  l'histoire,  la  grande  histoire  de  la  République.  Mais  avec 
leurs  petits  moyens,  toujours  les  mêmes,  c'est  écœurant  ;  comme 
une  àme  enthousiaste  mêlant  sa  grande  passion  a  ces  grandes  choses 
les  dirait  mieux  qu'un  vieux  paysan!... 


Quelle  merveille  que  ce  La  Fontaine  !  Le  vers  est  adapte  à  la  forme 
du  conte,  il  s'en  va  suivant  l'esprit  de  la  chose.  Quand  j'illustrais  les 
Contes  Rémois,  je  cherchais  a  trouver  un  sujet  qui  ne  fût  pas  le  conte, 
je  ne  le  rendais  pas  au  moment  psychologique. 
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Dieu  !  qLic  j'aimerais  a 
lustrer  La  Fontaine  ! 


Sans  doute  c'est  une 
belle  langue,  mais  c'est 
en  somme  un  l'oman 
malsain.  Sauf  ce  que  dit 
à  la  fin  l'abbe  sur  la  \  ie 
qui  peut  être  utile  à  la 
patrie,  il  n'y  a  rien  d'é- 
levé, rien  qui  puisse  faire 
rêver  une  àme  un  peu 
haute.  On  n'y  sent  pas  le 
souffle   et    l'ardeur    d'un 

amour  vrai.  L'homme  n'\  aime  qu'a  soulever  les  jupons  parlumés 
qui  le  grisent;  jamais  ces  deux  êtres  ensemble  n'ont  à  aucun  moment  un 
bout  d'entretien  intéressant.  On  se  dit,  après  avoir  lu  :  Qu'est-ce  que  j'ai 
appris  et  gagné  dans  la  fréquentation  de  ce  livrer  II  m'a  fallu  y  vi\re 
avec  des  êtres  que  je  ne  voudrais  pas  visiter,  dans  un  monde  ennuyeux, 
sans  portée,  que  je  fuirais.  De  la  chair  partout;  d'amour  point.  Il 
est  clair  que,   le  désir  une  fois  assouvi,  cela  ne  peut  durer....   Le  poète, 

une  espèce  de  .Musset, 
est  très  bien  traité.  Quant 
a  ce  pauvre  raté  de  Y..., 
il  finira  par  épouser  bour- 
geoisement, et  il  écrira 
des  articles  de  revue. 

Kn  somme,  ce  roman 
ne  dit  rien,  ne  laisse  rien, 
ne  valait  pas  la  peine 
d'être  lu. 


I,  .WEU    N.111-. 
Iliustration    des  ConUs  Rcwo:i 


Il  \'   a  des    millionnai- 
res   ou   des    milliardaires 
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qui  ont  une  puissance  extraordinaire,  soit  ;  mais  eussent-ils  toutes 
les  qualités,  elles  sont  absorbées  par  leur  argent,  comme  une  chan- 
delle par  le  soleil.  Ils  pèsent  d'un  poids  énorme  dans  toutes  les 
afl'aires  humaines,  mais  pas  dans   les  choses   intellectuelles  pures. 


Quand  les  Chaldéens,  campant  sous  les  étoiles,  vo\"aient  chaque  jour 
le  soleil  se  lever  et  se  coucher  à  des  points  opposés,  ils  devaient  se 
demander  où  il  s'en  allait.... 

Je  m'incline,  en  fait  de  religion,  de\ant  la  Providence  aux  voies 
impénétrables.    Que    sa  volonté   soit  faite  ! 

Les  époques  des  créateurs  ne  sont  pas  celles  des  disséqueurs  ;  c'est 
quand  on  n'a  plus  eu  de  formes  neuves  qu'on  s'est  mis  à  collectionner 
passionnément  et  à  fouiller  dans  le  passé. 


Envoyant  ce  que  les  dragues  du  l\i!lsii!aii  et  du  Challenger om  ramené 
du  fond  des  mers,  les  merveilles  qui  jamais  ne  devaient  voir  le  jour, 
arrachées  à  leurs  profondeurs  mystérieuses,  bétes  étranges  comme 
des  fleurs,  on  peut  répéter  que  plus  on  découvre  de  la  création,  plus  le 
Créateur  éclate  et  devient  évident.  Le  hasard  à  travers  les  siècles  ne  fait 
pas  ces  chefs-d'œuvre-là. 


D'autres  deviennent  athées  en  étudiant  :  j'arriverais  à  être  extraor- 
dinairement  religieux,  après  avoir  vu  au  microscope  la  perfection  de 
forme  des  êtres  invisibles  à  l'œil  nu. 

Je  ne  veux  pas  sonder  ces  choses  mj'stérieuses  de  la  religion.  Je  crois 
en  Dieu  fermement  et  tout  bonnement.  Je  n'ai  pas  voulu  lire  Renan  et 
sa  ]'ie  de  Jésus.  J'aime  mieux  accepter  sans  comprendre  ce  qu'en  somme 
on  ne  m'expliquera  jamais.  Dans  toutes  les  religions,  dans  toutes  les 
mythologies  même,  les  dieux  sont  engendrés  dans  un  mystère  qui  ne 
se  rattache  pas  a  la  loi  naturelle,...  Minerve,  les  demi-dieux  issus  du 
commerce  de  Jupiter  et  d'une  mortelle.  Le  mystère  est  l'essence  vitale 
d'une  religion;  il  faut  l'admettre  comme  le  germe  divin  duquel  sort 
tout  le  reste. 
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LES    AMATELBS    DE    l'ElNlUKE. 
Culkclion  Je  .M.  le  binon  IIuHniL-uci 


Partout  les  cix-aturcs  inconscientes  pratiquent  l'axiome  :  La  iorcc 
prime  le  droit.  Tenez,  ce  grand  chêne  étoutVe  les  autres.  Ainsi  de  tout. 
Dans  l'homme,  seulement,  nous  trouvons  l'idée  divine  de  justice. 
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Je  ne  crois  pas  que  l'on  acquière  la  foi  par  la  critique  et  la  raison, 
parce  qu'au  seuil  de  toute  religion  la  raison  est  soumise  au  m\'stère, 
c'est-à-dire  à  l'inexplicable. 


Les  stériles  et  les  ratés  n'inspirent  guère  de  pitié;  ils  prétendent 
n'avoir  pas  trouvé  leurs  circonstances  :  c'est  qu'ils  n'auraient  pu  répondre 
à  aucune. 


Il  ne  manque  pas  de  gens  qui  ont  la  manie  d'arranger  la  religion 
à  leur  guise. 

Mais  les  prêtres  doivent  être  soumis  à  la  règle  intlexihle,  comme  des 
soldats;  pour  peu  qu'ils  cèdent  un  instant,  ils  sont  perdus.  Souvent  déjà 
ils  sont  débordés,  malgré  la  digue  derrière  laquelle  ils  s'abritent;  s'ils 
enlèvent  une  pierre,  l'eau  passera. 


Le  célibat  des  prêtres,  c'est  une  des  beautés,  une  des  forces  du 
catholicisme,  que  je  trouve  de  plus  en  plus  admirable. 

La  liberté  absolue  du  dévouement  I  toujours  !  partout  !  L'Empe- 
reur, qui  s'y  connaissait,  voulait  le  célibat  de  sa  garde,  pour  qu'on  fût 
toujours  prêt  à  partir  et  à  se  sacrifier. 


Quand  on  parle  de  l'enseignement  moral  et  la'ique  à  donner  dans 
l'Université  au  nom  de  la  conscience,  je  pense  que  la  morale,  étant 
d'essence  divine,  doit  être  enseignée  aux  hommes  au  nom  de  Dieu, 
sous  n'importe  quelle  forme  confessionnelle,  mais   par  le   sacerdoce.... 

.l'ai  là-dessus  la  contîance,  la  certitude  d'un  enfant,  et  j'espère  bien 
avoir  le  temps,  avant  la  mort,  d'appeler  un  prêtre... 


Les  peuples  ont  besoin  d'une  raison  sociale  religieuse,  et  pour  obtenir 
des  sacrifices  et  de  véritables  sentiments  fraternels,  il  faut  revenir  aux 
appels   de   l'idéal  divin,  qui,  lui   ouvrant  le   ciel,  peut  seul  réconcilier 
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ici-bas   le   pauvre   avec    le    riche,   et  consoler  ceux    qui    pleurent,    par 
Tunique  l'eniède,  un  espoir. 

Que  la  conception  imparfaite  de  la  Divinité,  qui  emplit  tout  mon 
être,  soit  considérée  comme  la  paresse  d'un  esprit  qui  ne  veut  pas 
chercher  philosophiquement  hi  vérité,  c'est  trop  fort  !  .le  me  sens 
impuissant,  comme  tous  les  autres,  à  percer  le  mystère  et  je  m'incline 
en  croyant  en  Dieu. 

Une  force  initiale  a  créé  le  mouvement  du  monde.  Cette  force, 
l'homme  la  cherchera  toujours,  sans  la  trouver  jamais.  J'admire  les 
esprits  qui  acceptent  cela  tout  tranquillement. 

J'espère,  et  il  est  probable,  que  dans  les  moments  qui  précèdent  la 
mort  il  y  a  perte  de  connaissance.  Quand  on  aime,  la  mort  est  terrible. 


J\A 


E  maître  est  celui  dont  les  teuvres  ne    font  pas  penser   a  celle 
des  autres. 


[Au  Louvre.)  Quelle  dillérence  de  grandeur  entre  l'imagination  et  la 
conception  des  deux  peuples.  On  sent  dans  le  Sphinx  égyptien  la 
force  immuable,  la  noblesse  de  l'éternité,  tandis  qu'au  contraire  les 
monstres  gigantesques  d'Ass_\rie  frisent  le  ridicule.  Quelle  chose  éton- 
nante, YHomme  dans  un  cube,  si  vigoureusement  indiqué  avec  presque 
rien  !... 

Les  bas- reliefs  puissants  rapportés  par  Dieulafoy  sont  un  spécimen 
unique.  Ce  sont,  dans  des  séries  de  briques  émaillées,  des  portraits 
du  temps  de  Darius;  de  grands  archers  d'une  netteté  de  profil  inouïe 
avec  des  détails  merveilleux  et  des  broderies  charmantes  jusque  sur  la 
courroie  des  carquois.  Quelle  fortune  de  les  voir  reconstitués  au  Louvre 
dans  leur  ensemble   harmonieux!... 
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Giotlo  est   d"une  intensité  d'expression  !   Il  saisit   les  points  princi- 
paux; de  même  que  dans   un  croquis  rapide  nous  mettons  instincti- 
vement    l'accent,     c'est 
avec  cette  naïveté-là  que 
Giotlo  exécute. 


Je  mets  bien  au-dessus 
de  la  perfection  de  l'exé- 
cution l'intensité  de  la 
pensée  rendue. 

Les  \'énitiens  étaient 
trop  heureux  pour  avoir 
ces  sensations;  mais  la 
\lerge  de  Miifano,  elle, 
est  terrible  et  poignante. 
Il  V  aurait  la  matière 
d'un  joli  travail  à  faire 
sur  la  transformation  de 
\'enise  !  D'abord  les  dif- 
ticultés,  la  lutte  inces- 
sante contre  la  mer,  l'en- 
nemie de  tous  les  jours, 


DKCLARATION    U  AMOtR. 
Esquisse  peinte. 


la  lagune.  (_)n  les  sent  dans  l'art.  La  conquête  une  fois  faite,  vient 
la  période  du  luxe,  du  plaisir,  de  la  jouissance.  Ce  n'est  plus  le 
moment  de  Miiraiio,  de  cette  grande  ^'ierge,  seule,  sans  enfant,  les 
mains  vides  étendues,  au   milieu  du  ciel  d'or  de  la    mosaïque. 

L'école  florentine  est  celle  que  j'aime  par  excellence.  Quelle  œuvre 
que  celle  de  Si^^-uorclli.  Il  y  a  bien  longtemps  que  j'ai  envie  d'aller  à 
Orvieto. 

.l'aimerais  à  faire  quelque  chose  sur  les  Médicis,  au  cncur  de 
cette  civilisation  qu'ils  ont  créée,  et  dans  leur  cour  d'artistes  et  de 
savants. 

Giotto  et  Rembrandt  se  donnent  la  main,  à  travers  les  siècles.  C'est 
la  même  émotion,  sincère,  profonde,  devant  la  nature,  sans  les  nobles 
entraves  de  l'antiquité. 
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Cc  sei'ait  lin  sujet  intéressant  à  traiter,  que  de  se  demander  par 
quelles  causes  Tinduence  du  goût  et  de  l'ordt^nnance  parfaite  de 
Raphaël  est  arrivée  forcément  a  substituer  la  beauté  convenue  des 
choses  au  sentiment  dramatique  tiré  de  la  nature  même.  Si  bien  qu'on 
peut  dire  que  plus  le  goût  s'est  perfectionné,  plus  le  sentiment  drama- 
tique s'est  émoussé. 

Gio/lo,  dans  un  sens,  est  bien   moderne;  il  a  poussé  l'impression  du 
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pathétique,  du  sentiment,  jusqu'à  ses  dernières  limites;  pas  un  moderne 
ne  l'a  égalé  a  cet  égard. 

Un  tableau  a  son  caractère  particulier,  que  ne  peut  avoir  aucune 
autre  (euvre  d'art. 

II  forme  a  lui  seul  un  tout,  dont  le  caractère  est  d'être  unique,  dont 
la  puissance  est  immédiate,  ptercue  sans  aucune  aide. 

De  toutes  les  œuvres  d'art,  c'est  du  tableau  seul  que   l'on  peut  dire 

que  celui  qui  le  possède  est  propriétaire  d'une  chose  vraiment  unique, 
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qu'aucune  reproduction  ne  peut  remplacer,  cette  reproduction  lut-elle 
faite  par  l'auteur  lui-même. 

Je  voudrais  bien  savoir  quel  est  le  peintre  qui  soutiendrait  qu'on 
pourrait  faire  une  copie  parfaite  de  VAiiliopc  du  Corrège,  de  \aJocuiidt' 
de  Léonard  ou  des  Snidics  de  Rembrandt I  Croyez-vous  que  la  copie 
du  Mjr/}-i\'  de  Siiiiil  Pierre,  du  Titien,  brûlée  à  Venise  il  y  a  quelques 
années,  toute  parfaite  qu'elle  soit,  puisse  remplacer  le  tableau  de  San 
Giorainii  e   Paolo  : 


^"oilà  une  tète  construite!  Je  suis  en  extase  devant  cette  sanguine 
ôC André  del  Sarle  \  j'aurais  du  plaisir,  moi-même  qui  suis  vieux,  à  me 
mettre  devant  et  a  essayer  de  la  copier. 

Ces  jeunes  gens  ont  au  Louvre  des  quantités  de  chefs-d'œuvre  qui 
sont  du  domaine  public,  des  masses  de  tètes  du  Titien,  de  Léonard; 
en  les  copiant,  ils  se  placeraient  sur  la  bonne  voie. 


Aucun  Raphaël  ne  nous  fait  éprouver  l'émotion  intense  de  Giullo; 
mais  d'autre  part  rien  ne  peut  égaler  l'ivresse  de  beauté  pure  que  donne 
Raphaël. 


Rapliaè'l  n'était  pas,  à  proprement  parler,  original;  il  a  traversé  tous 
les  maîtres  connus,  en  prenant  à  chacun  ce  qu'il  avait  de  meilleur, 
comme  l'abeille,  pour  en  faire   son  divin  miel. 

Raphaël,  c'est  une  harmonie  suprême,  faite  de  notes  connues. 


Michel- AiiLte,  liendvaiidl,  voilà  des  originaux  !  Gemito,  en  en  parlant, 
dans  son  ardente  naïveté  a  trouvé,  pour  les  caractériser,  la  meilleure 
et  en  même  temps  la  plus  étonnante  de  toutes  les  définitions.  Il  me 
disait  que  l'homme  de  la  Sixtine  «  vous  disait  des  choses  que  le  père 
et  la  mère  ne  pouvaient  vous  apprendre  ». 

Admirable    ce    dessin    de    la    Psjx'hè  de    Raphaël,    au     Louvre.    Il 


SOUVENIRS    ET    K  N  T  R  ET  1  !•:  N  S  i3() 

devrait  ctre  encadré  de    diamants  1  Quelle  merveille,  et    quelle   leçon  1 
(!"est      enlevé,    sans    la    moindre    hésitation.     Le    trait    est    a    peine 
repincé  —  sur  le  ventre,  —  le  crayon  se  joue  librement   avec  la   sou- 
plesse   des  tissus   mêmes. 


Entre  la  Ciiiinmiiiion  de  s.v'ii/  Jer(')iiiL\  du  Dominiquin,  et  la  Traiis/i- 
guratioit.  de  Raphaël  a  Rome,  il  faut  être  du  métier  pour  voir  combien 
l'un  est  peint  difficilement  et  l'autre  avec  amour. 

On  peut  dire   que  cette  impression  que  l'on  éprouve  en  tace  de  ces 
admirables  petits  dessins   comme  cette  merveille  de  Psydic,  du  Louvre 
on  l'éprouve  à  Milan  en   grand  devant  le  dessin  cherché  avec  le  même 
soin  par  Raphaël. 

Quel  enseignement  pour  un  peintre,  que  ce  dessin  de  Milan,  quand 
on  voit  le  maitre  du  goût  —  si  bien  le  maitre,  que  jamais  il  n'a  pu  être 
surpassé,  pas  même  atteint  —  corriger  et  recorriger,  dans  son  reuvre, 
tous  les  contours  avec  cet  amour  passionné  et  scrupuleux!  L'impression 
qu'on  éprouve  la,  n'est  plus  l'impression  même  de  la  beauté  de  r(euvre, 
l'admiration  pour  cette  ordonnance  magnifique  et  ce  goût  merveilleux 
du  costume;  mais  ce  qui  touche  en  face  de  ce  dessin,  c'est  qu'il  sem- 
ble qu'on  soit  en  face  de  Raphaël  lui-même  :  on  le  voit  travailler, 
retoucher  les  contours,  on  vit  dans  son  intimité,  on  voit  chaque  coup 
de  crayon  qu'il  est  en  train  de  donner. 

Dans  la  fresque,  malgré  l'habileté,  la  chaleur  fait  défaut,  tandis  que 
là,  a  VAinlvnsionic,  on  est  ému  jusqu'au  fond  de  l'âme!... 

Le  sentiment  de  l'ordonnance  de  la  forme  piédomine  chez  les  anciens. 
Michcl-AuLic  est  le  premier  des  modernes,  pour  ainsi  dire,  qui  fasse 
éclater  l'àme. 

Rembrandt  n'a  pas  de  ménagements,  pas  d'atténuations  dans  les 
choses  les  plus  osées,  mais  rien  d'indécent,   tant  il  est  sincère! 

Ainsi  dans  Puliphar,  la  femme  s'écarte  tout  entière  sur  le  lit  :  tant 
pis,  c'est  bien  ainsi  que  les  choses  ont  dû  se  passer.  Ainsi  dans  Saitl,  il 
se  soulage  carrément,  pendant  que  David  coupe  un  pan  de  son  manteau  ; 
c'est  la  Bible  pure.  Ainsi,  dans  l'histoire  de  Tobie,  qui  lui  a  été  chère 
entre  toutes,  l'impétuosité  de  sa  vision  éclate  partout  :  le  rouet  est 
culbuté,  le  chat  se  sauve,  tous  les  détails  se  jettent  passionnément  dans 
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l'action.  Si  le  dessin    n'est    pas   serré  partout,  c'est  pour  conserver  sa 
liberté  plus  grande. 

Pensez  encore  a  l'admirable  Christ  au  jardin  des  Oliviers. 

De  même   pour  la  couleur,    Rembrandt    s'en    créait  une  admirable! 


MlfBS    LOCIS    XIII,    AT    SOLF.II.    I.KVANT. 


Ce  n'est  pas  le  ton  de  la  nature,  c'est  une  nature,  la  sienne,  qui  est 
devenue  vérité  par  son  génie.  Son  àme  inspire  tout,  emplit  tout, 
déborde  partout.  11  tire  des  rayons  d'une  face  ordinaire,  parce  qu'il  la 
sonde  jusqu'au  fond  de  cette  àme  qu'il  peint  et  dont  la  sienne  s'empare. 
Ah!  quel  homme!  Delacroix  aussi  a  eu  de  ces  partis  pris  et  de  ces 
rêves  divins. 


Dans  les  portraits  de  Reiidvwidt,  la  touclie  est  merveilleuse.  Allez 
adorer  les  Disciples  d'Eiiimaiis  :  l'intensité  du  sentiment  vous  remuera 
jusqu'aux  entrailles:  il  n'}'  a  pas  besoin  d'être  peintre  pour  cela. 

Le  quatrième  portrait  de  Reml-'i-andt  au  Louvre,  regardons-le;  il  s'y 
est  représenté  vieux,  avec  la  palette  a  la  main,  après  s'être  étudié  jeune, 
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ardent,  en  pleine  Heur!  il  n'a  pas  craint  de  se  montrer  tel  i.]uel,  charge 
des  rides   qui    sont    venues  ! 

Avec  un  relief  dont  il  est  impossible  de  comprendre  le  procédé,  tout 
dans  ces  œu\res-la 
plonge  dans  la  lumière, 
dans  l'air  impalpable, 
qu'on  sent  trembler  au- 
tour   des   ligures. 


Le  Doreur  de  Rem- 
brandt est  le  portrait  le 
plus  extraordinaire  de 
ceux  qu'il  a  peints,  celui 
qu'il  a  fait,  je  ne  dirai 
pas  avec  le  plus  grand 
amour  du  modèle,  puis- 
que celui  de  Saskia 
existe,  mais  bien  cer- 
tainement celui  dans  le- 
quel il  s'est  le  plus  ef- 
forcé de  rendre  la  vie 
même.  Ah  !  comme  il  \- 
a  réussi  !  Ne  croit-on 
pas  que,  comme  la  chair, 
la  peinture  de  cet  admi- 
rable portrait  céderait 
sous  le  doigt,  et,  si  par 
malheur  on  le  blessait, 
ne  craindrait-on  pas  de 
voir  le  sang  jaillir?  Dieu  I  que  c'est  beau,  et  quel  regret  de  ne  pouvoir 
l'acheter  pour  le  Louvre! 


LE    PIEIP. 

C.lleciion  (le  M.  Chauchaul. 


...  Si  j'étais  un  homme  riche,  je  donnerais  un  million,  n'importe  quoi, 
pour  cette  tête  du  Doreur,  de  IxenihraJidl,  que  je  voudrais  garder  à  la 
France  ! 
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Avec  la  Ps]-cliL'  du  I.ouvrc,  je  crois  que  cela  constitue  les  deux 
meilleures  études  que  puisse  faire  un  peintre  — 

Quelle  pâte  merveilleuse,  et  limpide,  coulante;  c'est  le  sant;  même, 
sous  la  chair....  On  dirait  qu'il  va  jaillir  en  la  piquant;  qu'on  mette  a 
coté  une  lîi^ure  humaine,  c'est  aussi  \i\ant  que  la  nature  même;  Dieu! 
que  c'est   beau  ! 


,1e  ne  puis  parler  que  de  ces  maîtres  incomparables  qui,  chaque  fois, 
ont  placé  leur  idéal  plus  haut,  semblables  au  vo3'ageur  qui,  un  sommet 
atteint,  veut  en  gravir  un  autre. 

Mais  quelle  satisfaction  dépenser  qu'on  les  a  toujours  aimés  passion- 
nément !  Quel  bonheur  de  sentir  que  l'âge,  qui  refroidit  tout,  n'a  pas  di- 
minué cet  amour.  Si  je  vous  racontais  les  heures  passées  devant  ce  ma- 
gicien qui  s'appelle  Rcnibraiidll  Si  je  vous  disais  que,  quelque  grande 
que  soit  votre  admiration  pour  un  tableau  comme  celui  des  Syndics  d'Aïus- 
Icrdain,  vous  ne  pouvez,  pas  encore  le  comprendre  tout  entier,  qu'il  faut 
être  peintre,  pour  entrer  dans  sa  chair  vivante,  pour  jouir  jusqu'au 
fond,  en  s'enivrant  chaque  fois  davantage  d'une  pareille  communion. 
Non,  ils  ne  sont  pas  morts,  ces  Syndics!  ils  respirent,  ils  vont  se  lever, 
parler:  on  les  entend. 

Dire  qu'on  pouvait  oft'rir  à  certains  de  nos  millionnaires  le  Dorcui-, 
le  plus  beau  des  Rembrandt!  et  qu'on  le  laisse  partir  en  Amérique,  à 
la  vente  du  tils  de  Morny.  Il  y  a  deux  ou  trois  ans,  dans  la  période 
heureuse  de  mes  affaires,  je  l'aurais  pris  aussitôt,  pour  la  France.... 


Je  mets  Rciiilvaiidl  en  tète  des  modernes  et  au-dessus  de  tous.  Le 
Corri'f^e,  seul,  par  moments,  a  peint  comme  lui  voyez  r.i;///()/Y',  la  tête 
de  sainte  Catherine  dans  l'autre  tableau  .  l\L'i?dvaudt  n'a  pas  cherché 
la  beauté  plastique  comme  les  Italiens,  mais  il  découvrait  les  âmes,  il 
les  comprenait  et  les  transfigurait  dans  sa  lumière  merveilleuse.  La 
MciUix'ssc  du  'l'ilicn  est  plus  belle  que  la  Sashi'a  de  Rembrandt,  et 
cependant  j'aime  bien  mieux  la  dernière. 

\'ous  allez  \oir  le  portrait  du  Doreur,  un  pur  chef-d'teuvre  !  une 
merveille  !  Comme  coloriste,  je  mets  Rembrandt  au-dessus  du  Titien, 
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de  A'éronèsc,  au-dessus  de  tous.  l\ciiilv\iual  ne  laisse  jamais,  comme 
chez  eux,  l'attention  s'éparpiller  ;  il  la  concentre,  il  l'appelle,  on  ne 
peut  lui  échapper.  Pensez  au  jeune  homme  du  Louvre,  à  ses  propres 
portraits  heureux,  avant  celui  de  la  vieillesse  et  de  toutes  les  ruines,  si 
profondément,  si  douloureusement  triste  !  On  sent  que  JA'ii!lv\i)!dl 
était  bon;  il  aimait  vraiment  les  pauvres  gens,  il  les  peignait,  il  les 
rendait  dans  leur  misère. 

Il  y  a  quelque  chose  de  fin,  de  bon,  de  spirituel,  de  sensuel,  dans  sa 
figure  radieuse  de  vie  au  Louvre,  qui  vous  attache  à  lui  en  le  regardant. 

Le  ciel  de  Hollande  a  des  qualités  charmantes,  qu"a  bien  rarement 
le  nôtre  à  Paris.  Nous  n'avons  pas  ces  grands  nuages  blancs,  continus, 
immobiles  ;  les  nôtres  sont  fragmentés  par  le  vent. 

On  peut  arriver  a  bien  copier  les  Italiens,  mais  Rcinlvwhit  jamais! 

Quelqu'un  me  demandait  si  on  pouvait  se  tromper  sur  soi-même  en 
face  d'une  copie  de  son  œuvre  :  jamais.  J'ai  le  souvenir  de  tous  les 
dessins  que  j'ai  faits,  mais  je  suis  peut-être  le  peintre  le  plus  impossible 
à  copier,  car  je  n'ai  pas  de  méthode,  de  procédé  identique  comme  X.... 
et  X....  qui  dessinent  régulièrement,  en  sachant  d'avance  où  ils  vont 
et  comment  ils  peindront  toujours.  En  face  de  la  nature,  moi,  je  ne  sais 
rien  d'avance,  je  la  regarde,  je  l'écoute,  elle  m'emporte  et  me  suggère  ce 
qu'il  faut  faire,  comment  je  dois  l'attaquer  et  l'épouser;  aussi  j'entame 
n'importe  où,  et  presque  tous  mes  dessins  même  sans  parler  des 
béqiicts  des  panneaux  peints  ont  des  rallonges  de  papier  collé  dans 
un  sens  ou  dans  l'autre. 

En  vente,  que  de  fois  n'a-t-on  pas  dit  :  »  C'est  un  3VI  :  il  a  des 
béqiicls  ». 

Toute  mon  œuvre  montre  que  je  tiens  à  rendre  l'homme  avant  tout  ; 
j'aimerais  cent  fois  mieux  avoir  fait  les  Disciples  d'Emmai'is  que 
VAuliopc.  L'homme  est  plus  beau  que  la  femme.  Les  tendresses  du 
pinceau  ne  sont  pas  mon  désir,  ni  mon  fait.  \'oye/  donc  la  virilité 
de  Michel-Ange.... 
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Fromentin  se  trompe  au  sujet  du  portrait  du  bourgmestre  Sixte. 
Sixte,  lié  comme  il  l'était  avec  J^cuilvaihil,  entrait  chez  lui  chaque 
jour;  il  venait  de  lui  serrer  la  main  et,  s'en  allant,  se  retournait  sur 
le  seuil  de  la  porte,  quand  Rembrandt,  saisi  par  son  attitude,  lui 
crie  :  «  Ne  bougez  pas!  »  et  fait  cette  admirable  chose,  tout  d'un  jet,  sans 
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y   revenir.    Les  négligences    dans  les   mains    l'indiquent   elles-mêmes. 

Quand  on  parle  de  parties  médiocrement  traitées  en  face  de  telles 
reuvres,  on  ne  juge  que  relativement  à  la  hauteur  de  l'homme  lui- 
même,  de  RcDilvaiidl. 

Au  Louvre,  le  dernier  portrait  à  gauche,  admirable  I  Tout  y  est  vivant, 
tout  parle,  le  regard  tînit  par  vous  entrer  jusqu'au  fond!  Les  ailes  du 
nez  se  détachent  d'une  façon  merveilleuse,  c'est  presque  la  même 
couleur  que  celle  de  la  joue,  et  cependant  elle  s'enlève  dessus. 

L'(eil  est  noyé  dans  une  ombre  transparente.  Les  cheveux  volent. 
Quelle  liberté!  quelle  puissance!  Allez,  cet  homme  ne   savait  pas   en 
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commençant  conimcnt  il  procéderait.  L'exécution  arrivait  avec  amour 
et  sans  eftbrt  devant  la  nature,  tandis  que  Riibois,  lui,  savait  d'avance 
comment  il  s'y  prendrait,  et  quelle  serait  la   marche  de  son  œuvre. 

Dans  le  Porirait  d'Honune  de  Reiiibrandl,  au  Louvre  —  toujours  rela- 
tivement—  il  va  plus  de  parti  pris,  moins  de  souplesse  et  de  liberté.  Les 
cheveux  sont  lourds.  On  sent  que  le  vent  ne  les  soulèverait  pas;  c'était  un 
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abuivkf:  des   hi.hes 
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modèle  qui  posait,  tandis  qu'en  se  peignant  lui-même,  tout  lui  appartenait 
profondément,  l'àme  cachée  sous  le  visage,  comme  les  lignes  extérieures. 


Comment  voulez-vous  que  Roiibraudl  n'ait  pas  aimé  les  pauvres,  lui 
qui  en  a  tait  sentir  toute  la  misère?  J'ai  pour  Rembrandt  une  passion 
violente.  Ce  que  je  donnerais...  pour  posséder  le  Doreur \ 

Il  est  arrivé  là  à  une  chose  si  vivante  !  On  dirait  qu'en  piquant  l'homme, 

le  sang  va  sortir!  Comme  on  doit  regretter  de  ne  pas  avoir  gardé  ce 

chef-d'œuvre  en  France!  Maintenant  qu'il  est  en  Amérique,  c'est  fini, 

on  ne  le  re verra  plus;  et  il  est  unique  dans  la  vie  de  Rembrandt. 

19 
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Par  une  fantaisie  bizarre,  la  perspective  est  souvent  intervertie  a  une 
certaine  époque. 

A  Padoue,  l'ensemble  manque,  ce  sont  des  figures  faites  une  a 
une,  plutôt  sans  grande  préoccupation  du  sujet....  Qu'il  est  beau!  ce 
geste  de  l'homme  à  l'écu;  geste  familier  certainement,  à  cette  époque, 
la  main  reposant  sur  l'écu,  à  terre,  devant  lui  (car  dans  l'une  et  l'autre 
fresque  on  le  retrouve'  ....  La  statue  de  Donalcllo  de  Florence,  qui  est 
admirable,  représente  donc  le  geste  familier  de  l'époque.... 


Au  Louvre,  dans  cette  Sainte  Catherine  du  Corrège  —  hors  l'emman- 
chement de  l'épaule  et  du  cou  de  la  Vierge  —  tout  est  admirable!  Quelle 
chose  exquise  que  cette  gaucherie  délicieuse  de  l'enfant,  auquel  on 
dit  en  souriant  :  «  Allons,  mets-le!...  »  et  qui  ne  sait  comment  enfiler 
l'anneau  au  doigt  mignon  de  Catherine  agenouillée.... 

(Il  est  évident  qu'il  va  trop  de  distance  du  nez  à  l'œil  dans  le  visage 
de  la  vierge.) 

,Ie  n'ai  pas  compris  tout  de  suite,  dans  ma  jeunesse,  l'exquise  beauté  du 
(lorreiie;  j'avais  été  entraîné  d'abord  vers  les  Allemands  et  Albert  Durer. 

Quand  le  roi  Louis-Philippe  donna  des  fêtes  au  Louvre,  dans  le  Salon 
Carré  et  la  galerie  de  Rubcns  (c'était  dans  cette  galerie  qu'était  alors 
VAntiope)  :  sous  la  lumière  qui  l'éclairait  le  soir,  je  tombai  en  adoration  ! 

Ce  fut  comme  un  chemin  de  Damas Deux  fois  je  suis  allé  à  Dresde  : 

mais  rien  n'est  beau  comme  notre  Antiope  du  Louvre. 

La  figure  de  la  sainte,  dans  le  Mariage  de  sainte  CatJierine,  est 
exquise  aussi. 


La  facture  du  Correge,  c'est  l'amour!  Les  autres  ne  donnent  pas 
l'envie  de  passer  la  main  sur  la  peau,  comme  sur  la  douce  pulpe  des 
Corrige,  peints  avec   tant   d'amour  ! 


Quelle  magnifique  ordonnance  dans  les  A'oces  de  Caiia,  de  l'éroiièsel 
(Une  des  figures  là-bas,  à  gauche,  ressemble  extraordinairement  à  mon 
père....) 


Cavalier  Louis  XIll. 
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iCravon  rehausse-  de  gouache. i 
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Tout  s'en  va  autour  de  nous  aujourd'hui.  Ah!  qu'on  voudrait  pres- 
sentir dans  l'art  une  gloire  nouvelle  !...  L"anecdote  du  Tilicii  me 
revient  sou\ent  en  me'moire.  On  dit  que.  voyant  passer  Vérojii'sc,  il 
salua  le  premier  le  jeune  homme,  en  lui  disant,  devant  sa  confusion  : 
<<  Je  salue  en  vous  la  peinture  de  l'avenir....  « 

Véro)ii'se.'  quelle  œuvre  naturelle,  ample,  sereine!  C'est  comme  un 
large  tieuve  qui  coule  sans  obstacle. 

Lu  Titioi  est  plus  recherché,  plus  rafllné.  mais  quelle  manière  de 
présenter  les  choses  ! 


Sans  doute  les  peintres  italiens,  l'ci-oiicsc  et  les  autres,  ne  s'inquié- 
taient pas,  pour  leurs  scènes  bibliques,  des  recherches  archaïques  de 
notre  époque  et  de  la  fameuse  couleur  locale;  mais  ils  avaient  du  moins 
on  peut  le  supposer  d'après  leurs  teuvres)  le  sentiment  que,  l'Kcri- 
ture  Sainte  s'appliquant  a  tous  les  temps,  on  pouvait,  en  adoptant 
un  costume  toujours  le  même  pour  les  figures  consacrées  par  la  tradi- 
tion, les  environner  de  la  foule  contemporaine  du  peintre  même. 
C'est  à  quoi  ils  n'ont  jamais  manqué.  Dans  les  Xuccs  de  Caua.  ce  sont 
bien  des  seigneurs  amis  de  Vl'i-(»il'Sl',  mais  le  Christ  a  toujours  sa  même 
robe,  la  Vierge  aussi,  ainsi  que  les  .Vpùtres....  On  se  dit  aussitôt  :  les 
voilà  !...  on  ne  peut  s'y  tromper.  Personne  ne  déroge  à  cette  tradition.... 


A  l'Exposition  de  la  galerie  Nareskinc,  vous  verrez  le  célèbre  Terbin-ir 
qui  a  été  gravé  et  un  délicieux  Peter  de  Hoone.  Ce  n'est  rien  cnnune 
composition,  mais  c'est  adorable  de  ton.  On  sent  que  Terlvny  a  pris 
plaisir  à  mettre  ça  et  là  tel  personnage  sous  cette  lumière  exquise. 

Il  V  a  des  gris  d'une  tinesse,  d'un  charme  merveilleux.... 


Dans  la  Mise  au  tombeau  du  Titien,  au  Louvre,  les  deux  figures  de 
femmes  sont  sublimes!  mais  pourquoi  avoir  escamoté  la  dilticulte 
suprême,   en  noyant  dans  l'ombre  la  ligure  du  Christ  .' 

Il  cesse  d'être  l'intérêt  capital,  a  coté  de  la  magnifique  draperie  rouge. 
C'est  une  faute  que  ce  morceau  superbe,  a  cette  place;  l'attention, dans 
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une  pareille  composition,  ne  doit  pas  s"éparpillcr  sur  un  détail  c'clatant. 
La  note  morale  dominante  doit  seule  être  saisie;  il  faut  savoir  sacrilier 
des  beautc's  partielles  à  la  beauté  de  l'ensemble. 


Est-ce  assez  ridicule  comme  idée,  cet  admirable  Giorgione  ?  ces 
femmes  nues  en  pleine  campagne,  devant  des  joueurs  de  Hûte  !  Si 
aujourd'hui  on  s'avisait  de  faire  un  tableau  ainsi  conçu,  on  vous  rirait 
au  nez. 

Ces  gens-la  avaient  peut-être  tant  de  génie  parce  qu'ils  n'avaient  pas 
tant   d'esprit! 


Ah  !  ce  tableau  de  la  Triuitc  àc  Riihcus  à  Anvers!  pour  un  peu,  vous 
savez  que  je  le  trou\'erais  ridicule. 

Fut-il  assez  heureux,  cet  homme-là  !  Entre  les  corporations  et  les 
églises,  c'était  à  qui  aurait  le  plus  beau  Rubens  ! 

Aujourd'hui  l'esprit  critique,  cet  esprit  critique  dont  parle  Fromentin, 
est  notre  pire  ennemi.  Nous  en  sommes  tous  plus  ou  moins  pénétrés 
ou  touchés.  Et  c'est  la  mort  de  l'œuvre.  Il  arrête  l'élan  naturel,  et  avec 
lui  l'imagination  ne  sert  plus  à  rien.  Que  Rubens  fut  heureux  !  A  quoi 
servons-nous  maintenant  ? 

Les  Braiiiver,  de  Munich,  sont  plus  amusants  que  les  Teniers,  je 
vous  le  disais  quand  nous  étions  devant  eux.  Braiiivcr  est  excessivement 
spirituel  dans  sa  trivialité.  (Quelle  gaieté,  quelle  bonne  humeur  dans  le 
gros  aubergiste,  et  dans  la  scène  de  celui  qui  saigne,  vous  rappelez- 
vous?...  La  pantomime,  l'expression  sont  chez  lui  toujours  justes.  Ces 
gens-ià  vivent  au  cabaret  comme  Brauivcr  lui-roème,  et  on  voit  qu'ils  ont 
de  la  satisfaction  à  s'\-  trouver. 


Dans  le  Canalcllo  du  Louvre,  cet  étonnant  effet  de  la  perspective  qui 
marche  et  se  déplace,  avec  nous,  je  ne  puis  te  l'expliquer.  Il  est  dû  à 
la  justesse  rigoureuse  des  lignes.  Vois  le  tableau  de  Saint-Pierre,  a 
côté;  même  effet.  Dans  certains  portraits  tu  verras  les  yeux  te  suivre, 
regarde  la  Femme  de  \'érouèse.   Quelle   noblesse  et  quelle  allure   dans 
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ces  Rubcns,  malgré  l'atti- 
tude familière  et  humaine 
de  l'Olympe!  Ah!  cette 
figure  de  la  reine  !... 


La    Jocondc,    c'est     la 
perfection     du     modelé  ! 


Notre  Salon  Carré  du 
Louvre  serait  complet  si 
nous  }'  avions  la  Madone 
de  saint  Sixte,  une  des 
J'cnus  du  Titien  de  Flo- 
rence, la  Guerre  et  la 
Paix  de  Rubens,  de  Flo- 
rence (ou  le  Saint  Jac- 
ques d"Anvers\  et  un 
Albert  Diirer.  Alors  nous 
n'aurions  rien,  absolu- 
ment   rien    à    souhaiter. 

Je  crains  tout  ce  que 
fait  pressentir  de  fâcheux 


lAy 
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remaniements  au  Louvre  le  discours  de  Castagnary.  Quelle  honte  ! 
et  quelle  indignation  !  pour  tous  les  amateurs  des  arts,  si  on  arrachait 
jamais  de  la  cimaise  du  Salon  Carré  (le  plus  bel  ensemble  de  l'Europe) 
les  immortels  que  nous  \  adorons. 


J'aurais  à  copier  ce  Claude  Lorrain  du  Louvre,  que  je  deviendrais 
fou  !  Tout  disparaît,  dans  la  jouissance  intense  du  faire  de  l'artiste. 
On  est  véritablement  dans  ce  pa\"s  enchanté,  cédant  à  l'ivresse  des 
yeux  ! 

Quelle  merveilleuse  couleur  opaline.  Il  semble,  tant  la  mer  est  tluide, 
que  les  vagues  changent  sous  le  regard. 
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Les  fïmires  fqui  ne  sont  pas  de  lui,  du  reste  n'entrent  pas  dans  l'at- 
mosphère de  la  même  façon;  seuls  les  deux  hommes,  qui  luttent,  y 
plongent. 

Claude  peignait  de  souvenir,  vraisemblablement  avec  des  croquis. 

Il  emportait  la  lumière  dans  son  âme,  et  reproduisait  librement  son 
impression  idéale.  De  là  sans  doute  l'incomparable  séduction  de  son 
œuvre  :  c'est  la  nature  filtrée  par  son  génie.  L'eau  tremblante  sur 
laquelle  s'allonge  l'ombre  transparente,  quelle  merveille! 

Rembrandt  !  Claude  Lorrain  !  le  Corrège  !  le  Titien  !  rejetons  éclatants 
d'une  même  souche.  On  ne  sent  jamais  chez  eux  la  ligne  précise,  sèche 
et  ferme  du  dessin.  Il  est  difficile,  vois-tu,  d'expliquer  à  un  profane 
en  quoi  consiste  expressément  ce  qu'on  appelle  Vexcciition.  C'est  en 
comparant  les  œuvres  mêmes,  qu'on  peut  arriver  à  comprendre, 
en   se  rendant  compte  des  différences  de   facture. 

Ainsi  cette  femme  de  (Lionel  est  bien  exécutée,  mais  sans  charme; 
c'est  bien  une  bague  réelle  qu'elle  porte,  mais  sa  bague  orne  un  doigt 
incertain,  qui  n'est  pas  dessiné;  il  _\'  a  des  détails  fort  bien  traités,  mais 
qui   sont  parfaitement  ennuyeux. 

(_)n  voit  c[UcJL'aii  Bcllin  a  été  poursuivi  par  le  mouvement  des  drape- 
ries de  l'antiquité.  11  a  dû  faire  ses  figures  avec  des  maquettes,  sans  la 
nature,  car  le  dessin  est  absolument  illogique.  Si  on  déshabillait  les 
deux  saints,  de  Saint-Zacharie,  à  Venise,  par  exemple,  on  trouverait 
entre  leurs  jambes  un  écart  à  faire  passer  un  navire.  Le  manteau  du 
saint,  en  rouge,  ne  se  modèle  pas  sur  un  corps  réel.  Voyez,  il  n'y  a 
qu'un  grand  pli  au  milieu;  l'espace  nu  jusqu'à  la  bordure  du  manteau 
aui'ait  gagné  a  des  plis  vivants.  Si  la  ^'ierge  se  levait,  elle  aurait  un 
buste  de  poupée  et  des  jambes  de  géante.  .. 

Malgré  cela,  on  est  étourdi  par  l'incomparable  effet  produit.  C'est  à  se 
demander  si  ces  erreurs  mêmes  ne  constituent  pas  cet  effet.  Mais  non, 
tout  aurait  gagné  à  un  meilleur  dessin. 

C'est  peut-être  le  plus  beau  des  Jean  Bcllin.  Depuis  qu'on  fait  de  la 
peinture,  on  n'a  jamais  traité  l'architecture  aussi  admirablement. 
Regardez  les  valeurs  de  tons,  la  perspective  du  fond,  la  finesse  des 
effets,...  cette  bande  de  marbre;  et  quel  espace,...  quel  air  entre  l'autel 
et  le  mur  I  La  délicieuse  figure  que  celle  de  Magdeleine,  avec  sa  robe 
de  brocart  bleu  et  ur!... 
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On  a  eu  raison  de  dire  que  Michcl-Aiii^c  faisait  de  la  sculpture  eu 
peinture,  et  de  la  peinture  en  sculpture.... 

Il  }•  a  dans  ses  statues  des  effets  d'ombre  nécessaires,  voulus,  dont  la 
suppression  changerait  le  caractère  de  rœu\re.  (Hélas!  le  Pciisio-oso 
est  en  pendule,  à  mon  cercle  !... 

Les  Grecs  ne  connaissaient  pas  les  iours  préparés  :  chez  eux,  tout 
se  passe  en  pleine  lumière,  tout  est  fait  pour  la  lumière  libre.... 


Dans  quelque  lumière  qu'on  le  place,  le  l'ciisicroso  médite  toujours, 
gravement  assis  sur  un  tombeau  ;  dans  sa  méditation  profonde,  inson- 
dable, il  semble  revenir  de  l'ombre  éternelle.... 


Cette  Partie  de  plaisii'  de  [.aiicrcl  est  bien  dessinée  ;  ce  (ii\'!i-L'  est 
mal  dessiné;  mais  quelle  exécution  délicieuse.... 

Entre  la  Maîtresse  du  Titien  et  la  Femme  de  Rembrandt,  l'une  est 
parfaitement  belle,  l'autre  parfaitement  laide;  c'est  pourtant  la  dernière 
qu'on  préfère.... 


En  iN-3,  à  Rome,  je  me  disais,  en  face  de  la  Trausjii^-uratiou  de 
Raphaël  et  de  la  Comnitiiiion  de  saiiil  Jér('>me,  qu'un  peintre  seul  pou- 
vait bien  sentir,  deviner  et  toucher  du  doigt  pour  ainsi  dire  la  dilfé- 
rence  et  l'espace  qui  séparent  un  maitre  d'un  élève. 

Dans  le  Domiiiiqiiiu,  les  draperies  sont  lourdes,  gauches,  péniblement 
peintes,  sauf  la  chape,  qui  a  posé  toute  seule  dans  sa  rigidité  pour  ainsi 
dire. 

Les  Bolonais  ont  tous  été  des  élèves  et  l'on  ne  comprend  plus  l'en- 
gouement de  toute  une  époque  pour  les  Gitido  Reiii  et  le  Dominiquiii 
(relisez  l'enthousiasme  du  président  Debrosses). 


C'est  une  chose  extraordinaire,  mais  que  \X-o  explique  un  peu  pour 
nous,  qu'il  ne  se  trouve  pas  dans  les  peintres  de  cette  époque  si  trou- 
blée trace  de  la  guerre.... 
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Rembrandt,  Tcrbuii;,  .Mctzu,  Tcnicrs,  personne  de  leur  temps  ne 
peint  la  guerre,  alors  qu'on  s'égorgeait  comme  des  sauvages. 

Rubens  aussi  avait  dû  voir  des  atrocités  ;  il  avait  été  conçu  en  pri- 
son ;  Anvers,  devenu  sa  patrie,  n'était  pas  le  lieu  de  sa  naissance  !  Kt 
point  de  souvenir  de  guerre  chez  lui.  Mais  qu'a  donné  sous  ce  rapport 
chez  nous  l'Année  terrible  ? 

Qu'arrivait-il  dans  leur  àme  d'artistes,  aux  hommes  d'autrefois, 
quand  ils  reproduisaient  des  choses  si  peu  exactes,  si  peu  réelles? 
Etaient-ils  incapables,  ou  faisaient-ils  volontairement  abstraction  com- 
plète de  la  vérité  ? 

Quant  aux  portraits,  posez-vous  bien  la  question,  chère  amie,  et  vous 
verrez  que  vous  aimeriez  mieux  savoir  quelle  était  la  personnalité  de 
la  Jncoîidc  ou  de  V Homme  du  Titien,  que  vous  aimez  tant,  que  de  savoir 
le  nom  du  peintre,  l'un  des  deux,  l'auteur  ou  l'individu,  devant  rester 
inconnu.  Lorsque  \ous  regardez  la  Vénus  de  Milo,  que  vous  importe 
d'ignorer  le  nom  de  celui  qui  l'a  faite,  et  quel  a  été  son  admirable 
modèle?  Il  est  certain  que  j'aime  mieux  savoir  que  ce  portrait  est  celui 
de  Ccsar  Borgia,  que  de  savoir  le  nom  de  son  peintre. 


JV\ 


'Hercule  de  Gros  était  une  vieille  chose  d'école.  Il  revenait,  dans 
sa  vieillesse,  sacrifier  à  de  faux  dieux,  auxquels  il  ne  croyait  pas: 
^  comme  on  lui  fit  cruellement  sentir  qu'il  n'était  plus  qu'une  ruine, 
il  s'est  tué....  Je  le  vois  encore  confusément,  ce  mauvais  tableau,  hélas! 
C'avait  été  un  fier  homme  que  ce  père  Gros  !  Je  crois  qu'on  ne  peut 
rien  trouver  de  plus  beau,  comme  mise  en  scène,  comme  ordonnance, 
que  les  Pestiférés  deJaJfa.  Quel  geste  que  celui  de  l'Empereur  !  Et  la  main 
est  si  belle!...  Quand  on  pense  que  ces  hommes-là  servaient  d'étalon 
dans  les  expositions,  et  qu'aujourd'hui  il  faut  comparer  avec  MM. XX.... 
Tonnerre  !  c'est  drôle. 


h'iiide  pour  les  I^vanudisles. 

ISANGUINE.I 

(Miisee  du  Luxembouri;.' 
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Castagnan-  est  mort,  heureusement  pour  nous;  c'était  un  sectaire.  11 
m'avait  en  abomination  parce  que,  autrefois,  après  la  guerre,  j'avais 
empêché  son  ami  Courbet  d'être  admis  au  Salon,  quand  il  ollrit  au 
jury  ses  Pommes  roiis^vs  sii^nées  en  vermillon  SAiNTE-PiirAoïK. 

J'a\'ais  mon  opinion  faite  sur  Courbet;  je  ne  parle  pas  seulement  tle 
la  destruction  de  la  colonne  N'endùme;  mais  quel  homme  que  celui  qui, 
tremblant  après  la  chose  faite,  reniait  ses  opinions  et  ses  actes,  et  disait 
piteusement  :  Cesse:;  les  fdiii'siii/cs  Judiciaires .'  /e  pj]-ei\ii  !a  eolmiue. 


Je  voulais  dans  ma  jeunesse  copier  un  portrait  du  Titien.  Plus  je 
m'approchais,  moins  il  existait  quelque  chose,...  et  bien  des  choses  de 
\'ollon  sont  un  peu  comme  cela.  J'olloii  a  \'oulu,  plus  que  liitusseaii ;  il 
a  abordé  des  figures,  il  a  fait  quelquefois  des  ciels  légers,  flottants, 
charmants;  il  }•  a  plus  de  tempérament  chez  lui,  il  y  a  une  rilvalioii,  une 
diablerie  étonnante.  Il  est  difficile  au  reste  de  comparer  ces  deux  hommes. 
Rousseau  est  plus  parfait  si  vous  voulez,  mais  l'autre  étonne  davantage, 
on  se  dit  quelquefois  :  »  Faut-il  qu'il  ait  des  procédés  bizarres!  »  Quand 
on  jongle  avec  la  touche  comme  \'ollon,  et  qu'on  réussit,  cela  devient 
extraordinaire.  Mais  il  faut  a  Rousseau  la  chose  inanimée,  immobile, 
morte.  Aussitôt  qu'il  rencontre  un  peu  de  nature  vivante,  non  pas 
seulement  animale,  mais  un  peu  de  mouvement,  c'est  fini.  Des  feuilles 
encore  suspendues  à  l'arbre,  toutes  frissonnantes,  il  n'_\-  est  plus  ; 
c'est  pour  cela  que   malgré  sa  perfection  il  sera  toujours   secondaire. 

J'étais  très  jeune,  en  iN33,  j'allais  voir  rue  ^'ivienne  un  tableau  de 
Cheucirard,  la  Coureulidii,  qui  me  frappa  d'admiration.  La  scène  avait 
l'air  d'avoir  été  vue;  elle  était  vécue.  Chenavard  avait  connu  nombre 
de  Conventionnels,  qui  existaient  encore  a  cette  époque.  Il  avait  eu 
par  eux  des  détails  authentiques,  qui  donnaient  à  son  (euvre  une 
réalité  saisissante;  je  désii-ais,  dès  lors,  ardemment  le  connaître.  Je 
lui  fus  présenté  a  L\on,  où  j'étais  cet  hiver-la,  à  son  retour  d'Italie. 
Chenavard  passait  pour  un  décourageur,  pour  un  démolisseur  :  c'était, 
et  c'est  toujours,  un  excellent  homme,  de  plus  en  plus  philosophe,  qui 
a  beaucoup  vu,  beaucoup  lu,  beaucoup  réfléchi.  Il  a  connu  et  Iréquente 
les  hommes  les  plus  célèbres  de  son  temps.  Rossini  était  intimement 
lié  avec    lui  ;    il   en   conte   une  foule   d'anecdotes   amusantes.    l'hieis, 
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iMignet,  Delacroix  et  bien  d'autres  vinrent  avec  lui,  à  Poissv,  faire 
des  parties  de  boules  chez  moi. 

Quand  j'habitais  le  quai  Bourbon.  i3,  Chenavard  dinait  souvent  a  ma 
petite  table.  Un  soir,  je  lui  montrai  un  tableau  en  train,  il  s'agis- 
sait du  Jc'siis-Clirist  dcranl  les  Apôtres,  toile  qui  est  aujourd'hui  chez 
je  ne  sais  qui;  Chenavard  resta  longtemps  à  regarder,  sans  rien  dire. 
Je  lui  contais  mes  projets,  ce  que  je  voulais  faire.  Il  ne  disait  tou- 
jours rien.  Puis  il  fit  le  tour  de  mon  atelier,  examinant  attentivement. 
Le  Joueur  de  contrebasse  l'arrêta  plus  que  le  reste.  Sa  revue  faite,  il 
revint  devant  mes  Apittres  et  se  mit  a  les  démolir.  <<  Voyons,  vous 
n'avez  pas  la  prc'tention,  dit-il,  de  refaire  ces  choses-là  mieux  que 
Raphaël,  n'est-ce  pas?...  Eh  bien,  alors,  pourquoi  redire  moins  bien  ce 
qui  a  été  dit  ?  ■>  Et  me  conduisant  devant  le  Joueur  de  contrebasse  : 
«  A  la  bonne  heure,  voila  qui  est  original  et  excellent!  » 

Je  compris.  »  Maintenant  allons  chez  Glej-re,  voulez-vous  ?  »  Et 
nous  sortîmes  ensemble.  Il  était  très  lié  avec  Gle3're,  et  me  présenta. 
A  tout  ce  que  lui  montra  Gleyre,  Enfant  prodigue,  cartons  de  ceci  et  de 
cela,...  Chenavard  disait  :  «  Parfait  »,  il  approuvait,  il  louait  tout  : 
j'étais  bien  surpris  !  En  descendant  l'escalier,  je  lui  dis  :  «  Mais 
est-ce  que  vraiment  vous  trouvez  tout  cela  si  bon  ?  —  M'avez-vous 
entendu,  répondit-il,  louer  quelque  chose  particulièrement,  et  une 
chose  plus  qu'une  autre?  Rien  n'est  donc  hors  de  pair;  rien  n'est 
remarquable  la  dedans.  »  Je  compris  alors,  mieux  encore,  ce  que  valait 
son  approbation  si  vive  pour  le  Joueur  de  contrebasse,  après  sa 
critique  du  Jésus-CIn-ist. 

Les  Palladio,  les  Bramante  tmt  fait  comme  tout  le  monde  alors,  en 
s'emparant  des  trésors  de  l'antiquité,  en  transplantant  dans  leurs  monu- 
ments les  colonnes  des  vieux  temples.  On  ne  tenait  pas  à  ce  passé;  on 
n'était  pas  encore  antiquaire  et  critique.  Vous  parlez  des  dilapida- 
tions de  la  Renaissance.  Mais  que  dites-vous  d'Ingres,  qui,  chez  le 
duc  de  Luynes,  gratte  tout  bonnement  sur  les  murailles  l'œuvre  de 
Gleyre,  qui  lui  déplaisait? 

Lii^res  était  stérile,   il   avait  des  réminiscences    pour   ses   tableaux. 
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mais  en  face   de  la  nature,  quels  beaux   dessins    il   a  faits  ;  ses  études, 
le  dos  nu  de  la  femme,  au    Louvre,  c'est  beau  ça,  c'est   superbe! 

Les  premières  (euvres  de  J\ii.\vJ  sont  plus  fermes  et  n'ont  pas  ce 
caractère  nébuleux  qui  caractérise  les  dernières  surtout.  La  fatigue 
devient  extrême  à  regarder,  c'est  un  tel  parti  pris!  —  Le  sentiment  a 
tellement  voulu  s'affiner  que  souvent  on  ne  le  comprend  plus.  La 
Sabatier  est  le  type  souriant  de   la  maîtresse  accomplie. 

Elle  avait  le  grand  talent  de  grouper  autour  d'elle  des  hommes 
éminents  et  de  se  constituer  un  salon  où  l'on  venait  avec  un  plaisir 
extrême.  Nature  légère,  line  et  bonne,  souriante  et  intelligente,  admi- 
rablement organisée,  apte  à  tout,  elle  adorait  la  lumière,  la  gaieté,  le 
soleil.  Il  }"  en  avait  en  elle  aussi.  C'était  pour  l'homme  préoccupé, 
fatigué,  un  repos  et  un  délassement  exquis,  que  de  la  retrouver  tou- 
jours la  même,  toujours  égale,  véritable  oubli  des  soucis  de  la  vie.  dont 
elle  vous  déchargeait  aimablement. 

Le  peintre  dont  nous  parlons  a  un  certain  sentiment,  si  vous  voulez, 
mais  je  ne  l'aime  pas  beaucoup.  Cei'tains  artistes  aujourd'hui  ne  se 
donnent  pas  seulement  la  peine  de  regarderies  choses;  celui-là  n'a 
pas  même  été  au  bord  de  l'eau,  faire  un  dessin  et  voir  un  bateau. 
L'aspect  de  son  tableau  n'est  pas  désagréable,  mais  c'est  banal  et  poncif. 
Ah!  ces  messieurs  crient  beaucoup  après  le  poncif  des  vieux  maîtres, 
mais,  patatras!  aussitôt  que  dans  leur  petit  monde  un  d'eux  paraît,  on 
accepte  son  poncif  gris  et  on  le  couronne. 

Beaucoup  de  gens  qui,  autrefois,  avaient  des  réputations,  ne  sont  plus 
aujourd'hui  que  des  ballons  crevés.  Il  est  si  difficile  de  bien  peindre  ! 
Rien  n'est  plus  difficile  à  administrer  qu'une  réputation  :  c'est  plus 
difiicile  que  de  la  faire.  Tous  ces  jeunes  gens,  au  premier  succès,  croient 
que  c'est  arrivé,...  mais  va  te  faire  lanlaire. 

A  l'Exposition  des...,  quel  talent  dépensé  souvent  pour  rendre  une 
imbécillité;  les  figures  ont  l'air  de  prismes,  les  rayons  s'y  promènent  et 
font  aux  femmes  des  cheveux  lilas.  Quelle  chose  bizarre  que  ce  pai'ti 
pris  de  l'absurde  et  cette  perversion   du    sentiment! 

Dans  ri'.xposition  triennale  qui  va  se  faire,  le  nombre  des  tableaux 
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sera  restreint  :  mais  les  artistes  admis  pourront  en  envoyer  autant  qu'ils 
le  voudront  ;  je  puis  en  mettre  dix,  si  je  veux.  Le  principe  de  ces 
sortes  d'expositions  est  excellent.  Sous  l'Empire,  quand  Maurice  Richard 
était  aux  Beaux-Arts,  je  l'ai  appuyé  dans  la  commission  dont  j'étais 
membre  :  j'avais  fait  un  travail  sur  la  question.  On  ne  peut  pas 
empêcher  — c'est  un  malheur  — ■  les  expositions  annuelles;  mais,  pour 
prévenir  les  encombrements  de  médiocrités,  il  est  bon  d'avoir  la  porte 
étroite  de  l'Exposition  triennale.  On  ne  devrait  avoir  place  à  la 
Triennale  qu'à  la  condition  d'avoir  paru  au  Salon  dans  les  trois 
années  antérieures.  On  donnerait  ainsi  un  attrait  aux  Expositions 
annuelles. 

Quant  à  la  Triennale,  on  a  tort  d'}'  admettre  les  œuvres  déjà  exposées, 
il  ne  faudrait  accepter  que  les  oeuvres  neuves.  On  garderait  pour  les 
Expositions  universelles,  qui  auraient  lieu  tous  les  dix  ans,  l'ensemble 
de  l'œuvre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  le  répète,  il  est  excellent  d'avoir  des 
Triennales. 

Le  dernier  jury  était  composé  de  quatorze  peintres  membres  de 
l'Institut,  auxquels  on  adjoignit  quatorze  autres  membres  choisis  par 
l'État  :  c'était  donc  une  exposition  de  l'Etat.  L'État  est  d'autant  plus 
en  droit  de  se  montrer  difficile  alors,  qu'il  peut  dire  aux  mécontents  : 
«Allez  à  l'Exposition  annuelle  ordinaire,  il  y  aura  là  cinq  cents  tableaux 
choisis  parmi  les  meilleurs,  et  on  ne  refusera  pas  quatre  ou  cinq 
tableaux  du  même  artiste,  s'ils  sont  bons.   » 

Au  mois  de  septembre  il  n'y  a  plus  personne  à  Paris  :  il  vaudrait 
mieux  que  la  Triennale  eût  lieu  en  mai  aux  Champs-Elysées.  L'Exposi- 
tion annuelle  serait  avancée  ou  reculée  tous  les  trois  ans;  au  pis  aller, 
l'année  de  la  Triennale  il  pourrait  ne  pas  y  avoir  de  Salon. 


L'impression  devient  de  plus  en  plus  terrible  en  regardant  le  Décapité 
At  Henri  Reg}taiiU.  Jamais  on  ne  refera  le  luisant  du  cou  du  décapité. 
Il  y  a  là  des  qualités  étonnantes. 


Je  viens  de  voir  un   tableau  béte  et    inepte.  Rien  n'était  plus  facile 
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LE   JOUEfR    DE    FLLTE. 
Tableau  de  la  collection  de  M.  Thiéry.  Paris. 
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cependant  à  regarder  et  à  faire.  (]'est  agaçant  de  voir  des  choses  si 
simples  posées  toutde  travers.  Il  faut  n'avoir  iamais  vu  travailler.  Est-ce 
qu'un  ouvrier  a  jamais  tenu  son  til  à  plomb  ainsi?... 


Si  j'avais  eu  à  faire  le  tableau  du  Cliaulicr  de  X...,  quel  feu,  quelle 
activité  j'aurais  mis  là  dedans  !  Rien  n'était  plus  facile,  dans  tous  les 
cas,  que  de  voir  comment  les  ouvriers  tiennent  et  manient  leui\s  outils, 

et  l'auteur  ne  s'est  pas  même 
donné  la  peine  de  regarder  ! 
J'aurais  laissé  à  mes  élèves 
le  sentiment  de  la  vérité,  le 
respect  de  la  chose  vue. 

Il  est  de  mode  aujourd'hui 
de  parler  beaucoup  de  rca- 
Usine  et  de  plein  air. 


Il  \'  a  quelque  chose  dans 
les  .•lJ'V;/.v  de  /''/-//t'/,  une  grande 
idée  réellement,  j'aurais  plai- 
sir à   le  lui  dire;  j'aurais  mis 

plus  de  lumière  là,  j'auiais  établi  dans  une  sorte  de  gloire  la  chevauchée 

terrible  des  ancêtres.... 


■M"^^ 
^'V-^ 

Z^^-- 

1               ^':., 

l  N    CROISE. 
Croquis  à  la  mine  de  plomb. 


X...  commettre  une  paix-ille  erreur!  Dans  un  tableau  dont  le 
sujet  est  si  connu,  la  Mort  de  Xei-on,  prendre  un  personnage  accessoire 
pour  le  personnage  principal,  et  de  celui-ci  faire  une  figure  épisodique, 
<c  l'homme  qui  boit  »,  c'est  prendre  le  Pirée  pour  un  homme;  c'est  Néron 
qui  boit  :  «  Hœc  siiut,  inqiiil,  Neroiiis  decocta  ». 

Tout  dans  le  texte  latin  est  raconté  avec  tant  de  détails  expressifs  que 
le  récit  en  est  palpitant  de  vie.  Tout  est  décrit,  jusqu'à  l'habillement  de 
Néron  :  LU  crat  niido  pede  clique  tiiuicaliis,  pa-nuLvii  obsoleli  coloris 
siipei-indiiil  :  tidopcrloqne  capilc  cl  aille  facieiii  obleiiln  siidario  eqxiiin 
iiisceiidil.  qiialiior  soliiiii  coinitaiililuts. 
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()n  le  voit  épouvante  par  la  terre  qui  tremble  et  par  l'éclair  qui  brille, 
poursuivi  par  les  cris  des  soldats  :  El  adrcrsa  et  Galiw  prospéra. 


LE    VIOLONCELLISTE. 
TuMeaii  lie  la   collcclion  de  M.  KrafR. 


Un  cadavre  jeté  sur  la  route  effraye  son  cheval,  son  visage  se  dc'couvre 
à  ce  moment  et  un  prétorien  qui  le  reconnaît  ajoute  par  son  salut  à  sa 
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terrcui'.  Tout  y  est  certes  et  l'élément  dramatique  ne  fait  pas  défaut. 
Ils  an  ivent  u  un  sentier,  qu'ils  piennent  pour  éviter  le  i^rand  chemin. 
La  ils  dc)i\ent  laisser  leurs  che\'aux,  ils  marchent  péniblement  parmi 
les  arbrisseaux,  les  ronces  et  les  roseaux.  Ut  ad  direrticitlmn  rcntiiiti  csl, 
diJ/iissis  cqiiis,  iiitci'  /'rii/ici'ta  ac  vcpres,  pcr  aniudiiicli  semi/am  a\L;)-L'. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  les  personnages  qui  sont  décrits,  c'est  le 
paysage,  et  le  peintre,  ayant  une  si  belle  occasion  de  ne  pas  peindre  des 
chevaux,  aurait  dû  certes  en  profiter.  Néron  s'arrête  un  moment  devant 
l'entrée  secrète  de  la  villa,  il  boit  dans  une  llaquc  d'eau,  non  à  même, 
mais  en  puisant  a\ec  sa  main,  ce  que  le  peintre  aurait  du  savoir  encore. 


La  Moi-l  de  .\cri)ii....  Où  l'histoire  si  connue,  si  saisissante,  de  la 
fuite  de  Néron,  telle  que  Suétone  en  donne  le  détail,  est  absolument 
faussée,  où  le  personnage  principal,  Néron,  est  à  peine  entrevu  dans 
l'ombre,  si  bien  qu'a  quelques  pas  on  ne  verrait  d'abord  que  l'escalier 
éclairé  par  la  lune  et  la  lumière  du  festin  en  haut,  par  l'entre-bàillc- 
ment  des  rideaux.  Une  nuit  de  lune  !  quand  on  sait  que  Néron  s'en- 
luit  à  la  lueur  des  éclairs,  la  face  voilée,  sur  le  cheval  de  l'affranchi, 
dans  la  maison  duquel  il  allait  s'égorger  en  se  pleurant  comme  artiste  ! 


,Ie  vous  apporte  mon  rapport  sur  ren\oi  de  Rome  de  X...,  pen- 
sionnaire, etc. 

»  ['ne  l'isinii  de  saiiil  l-'i\iitçiiis  d'Assise.  "  Dans  ce  tableau,  la  figure 
décharnée,  ardente,  intelligente,  de  saint  François  est  absolument 
remarquable.  Son  jeune  compagnon,  étendu  sur  la  paille,  continue  à 
dormir,  et  lui  se  soulève  et  regarde  tlxement,  passionnément,  la  sereine 
et  charmante  figure,  transfigurée  par  le  soleil,  d'un  berger  adolescent, 
qui  entre  dans  l'étable,  en  jouant  de   la  -aiiipoi^iia. 

La  figure  du  jeune  frère,  dont  la  vulgarité  est  en  opposition  avec  celle 
du  saint,  est  excellente;  il  est  impossible  de  dormir  de  meilleur  cceur  et 
plus  innocemment. 

Les  moutons,  qui  vont  boiie  a  l'auge,  sont  bien  rendus, et  l'endroit 
où  se  passe  la  scène  est  franchement  choisi.  Tout  est  à  sa  place,  dans 
un  sens  tout  moderne,  tout  réaliste,  sans  trivialité. 


s o  {•  V E N  I  R S   i:  i'    1-: n '|- k>  i;  i  i  [•: n  s 
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FAC-SIMILE    DIN     DESSIN     ILI.ISTRAM     LES    «    FEMMES    FI     L  El'EE   *    DE    E.    DE    BEAI  MONT. 

(Cvlltclicn  a,-   .M.    IJ.iM.l  Kiiil;    (  jilnici  )  Kt:itvUnis.) 

Mais  est-ce  bien  en   ce   sens   qu'il   fallait  traiter  la  ligure   Je   saint 
François  d'Assise?  Et  convenait-il  de   représenter  ce  saint   si    prolon- 
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dément,  si  absolument  croyant,  comme  le  jouet  d'une  hallucination? 
L'expression  que  lui  a  donnée  X...,  si  saisissante,  si  impressionnante 
qu'elle  soit,  est-elle  bien  celle  qu'il  fallait  lui  donner?  Il  semblcque  dans 
l'expression  de  ce  saint,  dont  la  vie,  dit  la  légende,  n'était  qu'une  longue 
extase,  l'étonnement  ne  doit  pas  trouver  place,  et  qu'il  ne  peut  y  avoir 
que  le  ravissement  et  l'adoration! 

Il  faut  qu'on  sente,  dans  l'envoi  des  élèves  de  Rome,  le  résultat  des 
fortes  études  qu'ils  vont  chercher  en  Italie.  Certains  de  ces  jeunes  gens 
ne  semblent  pas  être  émus  par  la  netteté,  la  beauté,  la  fermeté  de 
la  nature  au  milieu  de  laquelle  ils  vivent.  On  dirait  qu'ils  ne  la  regar- 
dent pas,  qu'ils  ont  les  yeux  tournés  d'un  autre  côté;  ils  paraissent 
plus  préoccupés  de  saisir  la  manière  dont  tel  ou  tel  peintre  a  inter- 
prété la  nature,  que  d'interpréter  eux-mêmes  la  nature  avec  sincérité 
et  de  la  luaiiièrc  qui  leur  soit  propre. 

Que  de  peintres  s'attachent  au  pi-océdc  soi-disant  habile,  au  lieu  de 
s'attacher  scrupuleusement  à  l'étude  de  la  nature  I 

On  devrait  dire  aux  jeunes  gens  :  «  Pénétrez-vous  bien  de  ceci,  et 
l'ayez  toujours  présent  à  l'esprit.  Toute  œuvre  d'ai't.  plastique  ou 
musicale,  est  l'expression  d'un  sculiincnl  que  vous  voulez  faire  par- 
tager à  celui  qui  regarde  ou  l'entend  :  si  vous  n'éprouvez  pas  vous- 
même  ce  sentiment,  comment  pensez-vous  le  faire  éprouver  aux  autres? 
Si  vous  composez  plus  avec  votre  esprit  qu'avec  votre  cœur,  vous  serez 
regardés,  entendus  avec  curiosité,  plus  qu'avec  émotion;  car  vous  ne 
serez  pas  dans  la  vérité.  Mais  si  vous  vous  pénétrez  de  votre  sujet, 
si  vous  l'aimez,  vous  le  comprendrez,  vous  vous  mettrez  à  la  place 
de  vos  personnages,  vous  penserez,  vous  agirez  comme  eux;  de  ce  sen- 
timent vrai  jaillira  la  vérité  du  geste,  de  l'expression  plastique  ou  musi- 
cale. \o\\w  tout  le  secret,  il  n'est  pas  bien  difficile  à  trouver.  Peut-être 
l'est-il  un  peu  plus  à  mettre  en  pratique.  Pour  composer  avec  son  cœur, 
il  faut  en  avoir,  et  je  crains  bien  qu'on  ait  plus  souvent  de  l'esprit. 
Ayez  donc  toujours  beaucoup  de  cœ"ur.  Je  vous  assure  que  vous  aurez 
toujours  assez  d'esprit >  Et  patati...  patata....  Il  faudrait  toujours  par- 
ler dans  ce  sens,  sans  grand  espoir  d'agir  sur  l'esprit  des  jeunes  triom- 
phateurs que  nous  couronnons  à  l'Institut;  mais  il  n'y  a  rien  de  plus 
agréable  que  de  dire  des  choses  justes,  même  quand  on  sait  qu'elles  ne 
seront  pas  écoutées;  et  dans  nos  solennités, souslacoupole,  c'est  bien lecas. 
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Fin  prenant  saint  François  pour  sujet,  X...  a  imagine  une  sorte  d'appa- 
rition dont  il  n'est  question  nulle  part  dans  sa  vie,  et,  voulant  concilier 
le  sin-iuitiirL'l  et  la  rcali/J,  il  a  fait  que  cette  apparition  ne  peut  inspirer 
au  spectateur  le  même  sentiment  qu'au  personnage  du  tableau.  Pour 
celui-ci,  c'est  une  apparition  divine;  pour  celui-là,  ce  n'est  qu'un  berger... 
et  l'auréole  qui,  pour  le  saint,  est  la  marque  du  surnaturel,  pour  le  spec- 
tateur n'est  autre  chose  que  le  ra_\on  de  soleil  qui,  se  jouant  dans  les 
cheveu.x:  blonds,  les  illumine 

Le  peintre  a  rencontré  la,  dans  son  interprétation,  un  écueil  qu'il 
n'a  pu  éviter,  et,  n'ayant  pas  osé  aborder  franchement  son  sujet, 
dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  il  est  resté  indécis,  sans  satisfaire  plei- 
nement ni  le  sentiment  religieux,  ni  le  sentiment  contraii'c,  Hottant 
en  quelque  sorte  entre  un  tableau  de  genre  et  un  tableau  de 
style. 

11  faut  se  garder  de  ces  interprétations  doubles.  L'artiste  doit  entraîner 
avec  lui.  dans  le  même  sentiment,  celui  qui  regarde  son  ieu\'i'e  et  il  ne 
lui  est  pas  permis  de  la  faire  de  telle  sorte  c[u"on  puisse  se  demander 
dans  quel  sens  elle  a  été  conçue.  Comme  nous  venons  de  le  dire,  par 
cette  auréole,  que  les  peintres  ne  mettent  jamais  qu'aux  figures  divines 
ou  saintes,  le  miracle  est  affirmé,  en  même  temps  que  tout  le  reste  du 
tableau  semble  le  démentir. 

Certes  le  sujet  était  beau,  l'eu  de  ligures  sont  aussi  pleinement  inté- 
ressantes que  celle  de  saint  François  d'Assise;  il  est  vraiment  adorable 
par  sa  pureté,  sa  simplicité  dans  son  ardente  l(ji  I 

Le  peintre  ne  pouvait  douter  de  cette  foi  ;  il  devait  connaître  cet 
amour  intense  de  la  Divinité,  qui,  chez  le  saint,  s'épandait  sur  toutes 
les  créatures  et  lui  faisait  appeler  les  oiseaux  :  -  mes  frères!  »  de  même 
qu'il  disait  :  «  mon  frère  le  loup!  »  au  loup  qui  faisait  la  terreur 
d'Engubbio. 

Si  le  peintre  avait  représenté  le  saint,  en  extase,  devant  une  appa- 
rition dii'ine  i^i  non  dniitciisc,  il  eût  composé  en  maitre. 

Croire  à  son  sujcl  et  l'aimer,  est  la  première  condition  pour  composer 
ainsi  ;  autrement  on  se  condamne  a  ne  créer  que  des  ceuvres  secon- 
daires et  qui  ne  peuvent  passionner  celui  qui  regarde. 

On  ne  doit  pas  oublier  que  la  copie  des  élèves  de  l'école  de  Rome 
est  exigée   surtout  comme   une  étude  profonde  d'un   sujet  :  celui  qui 
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choisit  ainsi   un  maitrc,  qLii   le   rcclicrchc,  parce  qu'il    l'aime,  doit,  en 
l'étudiant,  le  pénétrer  et  s'ell'orcer  de  surprendre  ses  secrets. 


Il  y  a  des  peintres  qui  traversent  l'Orient,  qui  s'y  plont^ent  sans  cesse 
sans  que  le  soleil  et  la  lumière  ai'dente  pénétrent  leur  (cuvre. 


Le  Soir  de  la  J'if  est  peint  a  la  diable;  mais  que  l'idée  est  tou- 
chante et  profonde  !  Le  sentiment  moderne  y  est  mêlé  de  la  plus 
heureuse  façon  au  sentiment  antique,  et  tout  y  est  a  la  fois  noble  et 
familier  :  en  un  mot,  original.  La  jeune  femme  à  l'enfant  est  raphaé- 
iesque,  et  le  groupe  des  vieux  époux  lassés  par  les  ans,  qui  regardent 
s'allumer  les  étoiles  au  ciel,  appuyés  fidèlement  l'un  contre  l'autre, 
est  émouvant  dans  sa  sérénité  triste.   On  se  sent  l'àme  prise. 


Le  Saint  Limix  de  X...  est  figuré  par  un  crétin.  C'était  pourtant 
un  roi  vaillant  que  celui  qui,  de  sa  nef,  sauta  le  premier  dans  la  mer 
pour  se  jeter  sur  les  Sarrasins. 

ALtis  le  petit  Saint  Louis  de  Z...,  auquel  nous  avons  donné  une 
bourse  de  vo\'age,  est  d'un  heureux  sentiment. 


Ce  tableau  est  de  la  folie  pure.  Même  le  passage  est  d'un  manqué, 
d'un  bète  !  Qui  est-ce  qui  ne  ferait  pas  cela?  J'ai  fini  par  découvrir  la 
construction  du  paysage.  Les  critiques  s'y  sont  trompés,  comme  tout 
le  monde;  .ludith  parait  être  en  dehors  du  rempart  !...  Mais  elle  est 
sur  le  rempart  même;  il  l'a  indiqué  par  un  bout  d'échelle,  qu'elle  va 
prendre  pour  aller  chez  Holopherne.  On  s'explique  cela  par  des  bouts 
de  constructions.  "\'ous  êtes  sur  la  ville  même;  c'est  ce  qui  vous  fait 
comprendre  la  taille  de  cette  figure  de  Judith. 


Hier  je  disais  au  Salon,  à  Bastien-Lepage  :  "  Je  ne  voulais  pas  vous 
faire  entendre  une  chose  banale,   en  l'air,...  et  c'est  pour  cela  que  je  ne 
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VOUS  ai  pas  icpondu 
l'autre  jour  ;  vous  ctes 
sincère,  chercheur,  on 
peut  vous  parler.  <>  (Il 
a  le  malheur,  chère 
amie,  d'être  entoure  de 
nens  qui  le  perdent. 
Je  lui  racontai  ce  que 
je  disais  du  Charcllc... 

■■  Quand  on  compose, 
il  faut,  comme  le  veut 
la  vieille  école,  s'arran- 
ger de  façon  que  le 
personnage  important 
du  drame  soit  le  personnage  important  du  tableau.  Ainsi  (Iharette 
(contre  lequel,  par  parenthèse,  j'aurais  combattu)  enlevé  a  moitié  mort 
de  la  lutte  est  une  ligure  admirable,  émouvante.  Et  vous  me  le  mon- 
trez de  rfo5  !  Et  c'est  un  modèle...  que  vous  me  montiez  tenant  son 
chapeau  comme  on  ne  le  tenait  pas  alors!  »  On  peut  travailler  beau- 
coup   et  composer   un    tableau    tout    de   tra\'ers On    ne    sait  plus 

mettre  en  scène;  il  faut  se  placer  au  point  pour  son  tableau.  La  bêtise 
des  jeunes  gens  de  ce  temps-ci,  c'est  qu'ils  ne  savent  pas  circonscrire 
ce  qu'on  doit  \'oir  et  mettre  un  tableau  dans  la  toile. 

On  peut  avancer  hardiment,  sans  crainte  d'être  contredit,  qu'un 
tableau  qui  obtient  le  pri\  en  loge  est  toujours  inférieur  à  ceu.K  déjà 
produits  par  l'auteur,  ou  à  ce  que  ses  études  laissent  préjuger  de  lui. 

Laissez  donc  l'évolution  de  la  pensée  se  faire  librement,  dans  un 
cercle  indiqué  d'avance  ;  spécifiez  que  les  Ingistes  n'aient  a  se  préoc- 
cuper que  d'un  auteur,  qu'ils  aient  a  peindre  des  personnages,  non 
comme  le  veut  la  vérité  historique  d'aujourd'hui,  mais  comme  l'auteur 
d(.)nt  le  texte  est  choisi  les  a  peints  lui-meiue;  qu'ils  n'aient  à  repré- 
senter les  événements  que  d'après  lui  et  son  te.xte. 


On  peut  quelquefois  préjuger  les  tendances  d'un  homme  d'après  le 
maître  qu'il  s'est  choisi;  ainsi   un  élève  de  .\L   l)eiaroche  voit  toujours 
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lin  pL-Li,  ciniinic  lui,  le  côté  épisodiquc  des  choses;  son  esprit  n'élaigit 
rien,  il  ne  comprend  et  ne  saisit  jamais  le  point  culminant,  dominant, 
du  sujet;  c'est  toujours  le  petit  coté  qui  l'attire....  11  ne  voit  pas,  au  lieu 
de  rendre  VdiiiL'  de  celui  qu'il  représente. 


Tissot  a  de  nobles  rêves,  c'est  un  épris  d'idéal  !  Il  est  tout  aux 
sujets  religieux  maintenant,  il  va  et  vient  en  Palestine,  sur  les  lieux 
mêmes  des  faits  uiémorables. 

Je  trouve  saisissant  son  tableau  des  Ruines  de  Li  Cniir  des  Cotuplcs. 
Deux  malheureux,  presque  idiots  de  douleur  et  de  misère,  sont  là, 
l'homme  et  la  femme.  L'invisible  Christ  s'est  approché  d'eux,  il  est 
radieusement  couvert  d'une  chape  d'or,  mais  il  l'entr'ouvre  devant  les 
misérables...  et  comme  pour  les  consoler,  les  encourager  à  soutfrir  et 
A  supporter,  il  leur  montre  son  corps  ensanglanté  de  di^in  martyr. 


Le  protestantisme  n'est  point  favorable  aux  arts,  ^'ois  ce  qu'a  produit 
l'Allemagne.  Quelle  impuissance,  quelle  accumulation  de  choses  pour 
ne  rien  dire!  Kaulbach  et  autres!  Souviens-toi  des  cartons  de  l'Exposi- 
tion à  .Munich,  on  est  en  pleine  inondation  d'idées!  A  Berlin  les  murs 
de  l'escalier  sont  couverts  de  figures  gigantesques  qui  n'ont  pas  de  sens. 
Nous  sommes  plus  francs  ici  et  ne  trompons  personne.  Le  vin  n'est 
pas  fameux  toujours,  c'est  de  la  piquette  souvent,  mais  on  la  sert  pour 
ce  qu'elle  est. 


Quand  j'ai  revu  l'autre  jour  le  Meurtre  dcrax-quc  de  Liège  i^c  Uelaeroi.x, 
il  ne  m'a  plus  inq^ressionné  comme  autrefois.  Il  n'y  a  pas  de  foule,  ni 
de  têtes,  l'une  derrière  l'autre,  regardant  ardemment  ;  personne  ne  se 
hausse  pour  voir  avidement  la  chose,  pas  de  bousculades;  chacun  a 
comme  son  petit  vasistas,  pour  voir  commodément  ce  qui  se  passe. 


Les  antithèses,  il   la  mode   aujourd'hui,  me  semblent   mauvaises    en 
"'eintui'e.  Tout  doit  concourir  dans  le  tableau  a  l'impression  générale. 
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Le    ciel    doit   s'harmoniser  avec    les    idées,  la   nalurc    s'accorder  avec 
l'homme.  Cela  se  produit  de  soi-même  dans  bien  des  cas. 


Quelle  admirable  symphonie  que  ce  DcLici'oix  '  Pla/'oud  de  la  dalcrie 
d'ApuUiiu  au  LoiiiTC  !  Comme  on  devrait  mettre  chapeau  bas  en 
passant!  Je  n'y  manque  jamais,  vous  le  savez:  jamais  nous  ne  sommes 
passés  là  sans  nous  arrêter.  Je  ne  connais  rien  de  pareil  a  cette 
personnitTcation  de  la  force  brutale,  stupide,  par  cet  énorme  monstre 
frappé  par  la  lance;  comme  on  sent  que  cette  patte  monstrueuse 
écraserait  tout!  Quel  rêve  de  génie  que  ces  grands  lointains  qui  font 
naître  les  rêves  ! 

Delacroix  a  peint  ses  lions,  ses  tigres  avec  leurs  passions.  Quant  à  sa 
Médée,  elle  est  inimitable;  il  y  a  la  dedans,  comme  facture,  des  choses 
extraordinaires,  qui  font  penser  au  Corrègc. 

Delacroix  a  eu  souvent  besoin  des  autres  pour  imaginer;  il  n'a 
pas  toujours  inventé  directement  lui-même.  Il  lui  fallait  un  texte,  connue 
Shakespeare. 

Jamais  Dulaci-oix  n'a  été  en  Orient.  Et  quelle  couleur,  quelle  foule! 
quel    rêve   de   génie  !...  l'iùili-ct'  des  (Croisés. 


Quels  grands  aspects  calmes  et  mystérieux  il  y  a  dans  ce  ^'ersailles. 
En  remontant  l'immense  escalier,  marche  a  marche,  le  château  émerge 
lentement,  il  grandit,  il  s'enlè\e  sur  le  ciel.  Je  pensais  que.  si  j'étais 
ici,  j'aurais  fait  de  cela  un  tableau. 


Autant  les  autres  bas-reliefs  de  l'Arc  de  Triomphe  sont  stupides  et 
lourds,  autant  celui  de  Rude  est  admirable  par  l'emportement  et  la 
belle  ordonnance....  Ah  !  ce  (Jéuic  de  la  (Jueiix-  !  quelle  rage  il  met  au 
C(eur!  comme  il  vous  enlève! 

J'étais  bien  jeune  quand  j'ai  vu  Marochetti  travailler  de  l'autre  coté 
à  la  7\7/.v. 

Je  me  rappelle  qu'un  matin  je  suis  passé  là  avec  un  ami.  allant  à  pied 
jusqu'à    ^'aux    prés   de   Meulan,    chez    Marochetti    même,  où    était     sa 
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propriété;  j'avais  5  francs  dans  mapociie,  du  pain  et  ma  boîte  de  couleurs 
a   la  main.  C'est  ainsi   que  pnui"  la  première  fois  je  traversai  Poissv,  et 

sans  me  douter,  certes, 
que  je  \  iendrais  un  jour 
m'y  e'tablir. 

Poiss\-  n'avait  guè-re 
alors  l'aspect  d'aujour- 
d'hui :  le  fumier  était 
dans  les  rues. 

Les  profils,  chez  Car- 
pcau.y,  sont  toujours 
élégants.  L'Eiu-opc  a  la 
mauvaise  place  à  l'om- 
bre.... On  éprouve  l'en- 
nui de  sentir  le  bassin 
trop  étroit  pour  les  che- 
vaux; ils  auraient  di^i 
piaOer  dans  l'eau  —  on 
pouvait  le  faire. 


Il  me  plaisait  de  \'oir 
chez  (îeinilo  cette  bonne 
nature  amoureuse  de 
l'art  et  de  tout  ce  qui  est 
grand,  d'une  gaieté  si  naïve,  si  confiante  en  elle-même,  parce  qu'elle 
ne  comprenait  pas  le  mal  et  ne  voulait  pas  l'accepter.  Je  l'aimais  parce 
que  je  trouvais  qu'il  me  ressemblait,  que  j'étais  comme  lui  autre- 
fois, que  les  pensées  qu'il  avait,  les  choses  qu'il  disait,  je  les  avais 
pensées  et  dites,  quand  j'étais  très  jeune.  Et  je  me  rappelais  cette  lettre 
qu'alors  j'écri\ais  à  mon  père,  quand  je  ne  connaissais  rien  de  la  vie, 
que  j'aimais  déjà  les  arts  et  que  je  revais  d'être  peintre  :  «  Donne-moi 
trois  cents  francs  et  tu  n'entendras  plus  parler  de  moi  que  plus  tard.  » 
Il  me  demandait  :  «  Que  vas-tu  faire?  — Aller  à  Naples,  oij  je  vivrai 
comme  les  lazzarone,  et  je  trouverai  bien  là  quelque  peintre  qui  me 
prendra  à  son  service.  » 
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L'église  de  Saint-Pierre-de-Montrouge,  de 
V'aiidremer,  est  une  merveille  de  proportion  et 
d'harmonie;  j'en  ai  été  frappé  encore  l'autre 
jour  en  y  entrant. 


Le  tableau  de  Mack\jrl  est  figé. 
Pourquoi  ?  Pour  qu'un  tableau 
soit  palpitant,  ait  de  la  vie,  il 
faut  qu'on  sente  dans  le  moment 
choisi  et  exprimé  par  le  peintre 
toute  l'àme  antérieure  des  per- 
sonnages. 

C'est  ce  que  Rembrandt,  ce 
génie  dont  je  voudrais,  tant  je 
l'adore,  baiser  pieusement  les 
pieds,  a  toujours  merveilleuse- 
ment compris.  Rien  d'indifférent 
dans  son  œuvre;  tout  concourt  à 
l'action.  Dans  les  Disciples  d'Ein- 
maïts,  auxquels  nous  reviendrons 
toujours,  la  figure  de  l'enfant  qui  apporte  le  plat,  et  qui  semblerait 
accessoire,  est  une  note  de  plus.  On  sent  que  la  vérité  l'a  saisi  et  qu'il 
en  a  eu  soudain  la  vision. 
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(Bronze  de  Saint-Marceaux  exéculc  du  vivant  de  Me: 
Commandé  en  marbie  par  l'État  pour  l'Institut 


Les  tendances  de  la  peinture  moderne  sont  déplorables  a  tous 
égards.  L'absence  d'idées  est  remarquable  ;  mais  dans  cette  nullité 
d'invention,  les  procédés  et  les  effets  sont  quelquefois  étonnants. 
Bien  des  peintres  aujourd'hui  sont  des  virtuoses  du  pinceau,  ce  ne  sont 
pas  des  compositeurs. 


Le  siècle  qui  s'avance  est  composé  surtout  de  restaiirateui-s  — 
l'érudition  en  architecture  est  profonde  —  et  de  critiques  en  litté- 
rature, c'est-à-dire  de   ceux  qui  vivent   de   la  substance  des  autres  et 
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qui  n'existeraient  pas  sans  les  créateurs  dont  ils  parlent.  On  reprend, 
on  restaure,  on  commente,  on  analyse,  on  ne  produit  plus  de  jurandes 
œuvres  comme  aux  temps  de  foi.  Aujourd'hui  les  catliédrales  ne  sur- 
giraient plus  des  âmes.  Beaucoup  de  science,  de  talent,  de  facture  ;  peu 
ou  point  d'idées. 


Quel  admirable  buste  j'ai  vu  hier  soir  au  Cercle  ;  je  n'en  finissais 
plus  de  regarder  cette  figure  de  femme  attrayante  et  profonde;  je  ne  pou- 
vais quitter  le  dialogue  muet  échangé  avec  elle  ;  j'ai  été  ce  matin  em- 
brasser Saiul-Marceiiti.x,  le  jeune  auteur,  et  lui  dire  mon  enthousiasme. 


3A 


'autiste  doit  rester  dans  son  atelier,  où  il  est  roi.  Qu'a-t-il  à  faire 
dans  le  monde,  où,  sans  tenir  à  lui,  on  se  pare  de  sa  présence, 

l. /    quand  il  est  célèbre,  en   le  servant  aux  invités.  La  conversation 

de  salon  ne  peut  être  la  plupart  du  temps  qu'un  vol  de  mouches  çà  et 
la;  constamment  interrompue,  sans  développement  possible,  la  pensée 
même  des  personnes  qui  se  mêlent  de  causer  d'art  est  souvent  déjà 
loin   du   sujet  avant  la  réponse. 

Il  faut  laisser  dire  sans  s'inquiéter  de  rien,  quand  on  a  sa  con- 
science pour  soi.  Un  homme  en  train  de  monter  ne  doit  pas  s'inquiéter 
de  l'aboiement  des  roquets  enragés  au  bas  de  l'échelle. 


Il  faut  toujours  et  quand  même  se  présenter  au  public  en  toilette. 


La  vérité  dans  l'art,  on  doit  la  chercher  toujours!  mais,  hélas  !  on  ne 
peut  la  trouver  toujours.... 

Klle  n'est  pas  dans  le  domaine  intini  des  spéculations  de  la  pensée, 
elle  est  dans  le  cœur  :  c'est  de  la  qu'elle  doit   sortir.  Ces  simples   mots 


L'Allente. 

il-cguéu  par  tcstameni  de  l'auteur  au  musée  du  Luxembour 
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en  art  résument  tout.  En  parlant  des  maîtres,  il  faut  dire  simplement 
aux  jeunes  gens  :  aimez-les,  et  ils  vous  aimeront  et  vous  le  feront  voir 
en  vous  rendant  forts. 


La  plus  haute  expression  religieuse  a  c'té  trouvée  ;  la  mine  a  été 
exploitée,  fouillée  en  tous  sens.  C'est  ailleurs  qu'il  faut  maintenant 
chercher  d'autres  filons,  dans  le  domaine  historique  :  il  faut  ouvrir 
la  route  et  marcher  ;  l'avenir  est  là. 


Chacun  court  à  la  débandade  ;  les  tableaux  sont  pleins  d'anachro- 
nismcs,  parce  que  l'artiste  travaille  au  hasard,  avec  un  livre,  à  lire  des 
documents  pêle-mêle.  L'on  se  dit,  par  exemple,  un  jour  :  «  Tiens,  je 
vais  faire  un  tableau  Louis  XIII  >■,  on  fouille  un  peu  à  ia  Bibliothèque, 
et  on  bâcle  la  chose.  Est-ce  ainsi  qu'il  faut  marcher?  Ne  faut-il  pas  au 
préalable  faire  une  étude  de  l'époque  choisie?  L'histoire  et  la  peinture 
sont  deux  sœurs  qui  s'affirment  l'une  par  l'autre  et  se  soutiennent. 

L'artiste,  ainsi  préparé,  entre  au  cœur  de  la  place,  s'identifie  avec  les 
choses,  s'incarne  avec  les  êtres;  il  a  vécu  dans  l'époque,  il  en  rêve.... 
Que  de  nuits  Napoléon  a  traversé  mon  sommeil  !... 

Si  chacun  fouillait  ardemment  et  consciencieusement  à  la  place 
choisie,  quel  trésor  de  vérité  on  apporterait  à  la  masse  !  à  quelle  leuvre 
magnifique,  puissante  et  solide,  on  se  consacrerait  tous,  selon  ses 
forces  ! 

Au  lieu  d'avoir  le  spectacle  d'un  concert,  d'une  harmonie,  d'une 
confrérie  de  peintres  enfin,  c'est  un  chaos,  où  chacun  patauge. 


L'homme  autrefois  avait  le  respect  de  lui-même  ;  il  soignait  son  allure 
et  y  pensait,  et  n'avait  alors  qu'à  s'arrêter  dans  un  mouvement  familier 
pour  être  compris  et  saisi  par  l'artiste;  dans  les  tableaux  du  temps, 
l'heureux  geste,  l'attitude  harmonieuse  ne  sont  pas  une  pose  recherchée 
en  passant  dans  l'atelier  du  peintre;  ils  sont  naturels  à  l'époque,  une 
part  du  bon  vieux  temps  !  Qu'il  mérite  bien  ce  titre,  à  mon  sens  !  Mes 
habitudes  et  mon  caractère  sont  d'un  autre  siècle.... 
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■Nous  faisons  des  efforts  pour  croire;  c'est  en  vain  pour  le  plus  grand 
nombre.  Hélas!  la  foi  est  morte.  Aujourd'hui  la  seule  chose  qui  reste  à 
faire  à  la  peinture,  c'est  de  montrer  au  peuple,  dans  leur  exactitude,  les 
choses  historiques.  "N'ersailles  aurait  dû  être  une  série  de  jalons  plantés 
pour  l'Histoire  de  France  ;  tel  fait  significatif  bien  en  lumière  et  tel 
autre  de  moindre  conséquence  à  sa  vraie  place,  dans  l'ombre.  Si  une 
commission  avait  fait  un  choix  judicieux  d'épisodes,  on  serait  entré  là, 
à  Versailles,  dans  l'histoire  nationale,  en  la  vivant.  Supposez  qu'on  ait 
formé  une  école  de  peinture  comme  nous  avons  l'École  des  chartes, 
quel  incomparable  musée  !  Point  de  recherches  archaïques;  une  simple 
représentation  des  choses  marquant  les  étapes  de  l'humanité  française. 
Voilà  le  paysan  du  temps  de  Vauban,  et  voilà  nos  paysans  d'aujourd'hui 
dans    leur  bien-être   relatif  et  dans  leur  coin   de  champ   bien  à  eux! 

Ces  visions    exactes  des   époques  manquent  absolument. 

Le  rôle  de  la  peinture  est  de  venir  en  aide  à  l'histoire.  Thiers 
parle  de  l'éclair  des  sabres!  Et  cet  éclair,  le  peintre  le  grave  dans 
la  pensée. 

Nous  avons  passé  et  repassé  dans  la  campagne  sans  remarquer  le 
paysan  au  travail.  Millet  vient,  et  il  nous  montre  la  pauvre  bête  de 
somme  attachée  à  la  glèbe,  son  labeur  effroyable,  incessant,  et  cela  nous 
reste  aux  entrailles.  De  même  pour  les  paysages. 

Puisque  nous  ne  pouvons  plus  rien  exprimer,  en  fait  de  sentiment 
religieux,  ne  croyant  plus  à  rien,  si  j'étais  ministre  des  Beaux-Arts,  je 
voudrais  donner  l'impulsion  à  la  peinture  historique. 

Chenavard  avait  proposé  de  décorer  ainsi  le  cloître  des  Invalides,  mais 
c'eût  été  une  synthèse  trop  forte  et  dont  les  esprits  élevés  auraient  seuls 
tiré  le  profit.  On  bourre  les  enfants  de  faits  et  de  dates,  qui  n'ont  pour 
eux  aucune  signification;  ils  répondent  sans  broncher  à  des  chronologies 
que  j'ignore;  le  fils  de  mon  jardinier  m'étonne  quand  je  l'interroge,  les 
dates  partent  comme  par  un  ressort  ;  mais,  quant  à  l'impression  des 
choses,  à  la  philosophie  des  faits,  bonsoir,  plus  rien;  //  ne  voit  pas. 


Quel  essor  on  pourrait  donner  aux  âmes  avec  une  direction  bien 
entendue  dans  ce  sens.  Il  n'y  a  pas  de  commune  en  France  qui  n'ait 
son  fait  héroïque  ou  intéressant  à  faire  vivre.  Et  quel  avenir  pour  les 
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artktcs,    quelle    mine  a  exploiter  !    Comme   cela   obligerait    les   jeunes 
gens  à  travailler! 


Je  plains  les  gens  qui  ne  connaissent  pas  assez  les  époques  pour 
se  les  reprc\senter  de  pied  en  cap  en  lisant  l'histoire. 

Les  Récils  des  Temps  >néfi)i'iiiL;ieus  d'Augustin  Thierry  vivent  pour 
moi.  En  lisant  les  Trai;édies  de  Shakespeare,  je  puis  esquisser  la 
taverne  de  Falstaff.  Je  vois  de  même  le  Pont  au  Change  sous  Henri  IV 
avec  son  plancher  et  ses  boutiques.  Les  faits  et  les  choses  prennent 
alors  un   relief  saisissant  ! 

Quelle  belle  chose  il  y  avait   à  faire  à   \'ersailles  ! 

Chaque  peintre  au  préalable  aurait  dû  fournir  ses  preuves,  sou- 
mettre une  esquisse,  démontrer  qu'il  possédait  à  fond  l'époque 
choisie  par  lui.  On  aurait  eu  alors  un  véritable  monument  national. 

Les  grands  faits  de  l'histoire  de  France  sont  incontestables  et  dési- 
gnés d'avance.  Il  fallait  alors  ménager  la  place  selon  l'importance  du 
sujet,  n'en  pas  affecter  une  grande  à  un  épisode  obscur,  et  une  petite 
à  une  scène  mémorable;  cela  sans  souci  pour  la  dynastie  régnante, 
la  question  étant  placée  plus  haut. 

Il  fallait  qu'en  entrant,  on  eût  trouvé  d'abord,  dans  une  série 
d'enchaînements  réguliers,  l'histoire  de  la  vie  même  de  nos  aïeux,  les 
transformations  successives  par  lesquelles  l'homme  d'autrefois  était 
devenu  l'homme  d'aujourd'hui  ;  et  cela,  pour  chaque  étage  social  : 
laboureur,  bourgeois,  soldat. 

Le  plus  clair  de  tous  les  livres  eût  été  alors  ouvert  devant  tous.  Le 
manque  desconnaissanceshistoriques  fait  qu'un  Zamacoïs,  par  exemple, 
dans  son  tableau  du  Fou  de  coin-,  fait  s'incliner  profondément  devant 
le  nain  un  chevalier  du  Saint-Esprit  :  ce  qui  est  aussi  monstrueux, 
aussi  impossible  qu'il  le  serait  de  représenter  aujourd'hui  un  grand- 
croix   de  la  Légion  d'honneur  se  courbant  devant  un  mendiant. 

Je  voudrais  que  dans  les  collèges  la  base  de  l'éducation  fût  le  dessin  : 
c'est  la  langue  universelle  et  celle  qui  peut  tout  exprimer.  Un  trait 
même  informe  nous  donne  une  idée  plus  exacte  des  choses  que  la 
phrase  la  plus  harmonieuse.  Le  dessin,  c'est  la  vérité  absolue,  et  par- 
tout on  devrait  enseigner  la  plus  merveilleuse  de  toutes  les  langues. 
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Aujourd'hui  l'histoire  a  quitté  le  domaine  des  faits  arides,  des  dates 
sèches,  pour  faire  revivre  par  le  détail  la  physionomie  des  siècles.  La 
peinture  suit  une  route  parallèle.  Quelle  double  jouissance  pour  le 
peintre  qui  lit  une  page  d'histoire!  Pour  moi  qui  ai  étudié  à  leurs  dates 
l'architecture,  le  costume,  les  coutumes,  quand  on  me  raconte  un  fait 
historique,  je  le  vois  en  chair  et  en  os;  la  scène  se  reconstitue  soudain 
sous  mes  yeux  telle  qu'elle  fut.  Tout  se  passe  réellement,  immédiate- 
ment, sous  mes  yeux  ;  j'entre  en  scène  d'emblée,  je  vois  les  gens,  sous 
leurs  armes,  ou  dans  leurs  vêtements,  avec  les  figures  qu'ils  avaient 
alors;  c'est  une  incarnation  ardente,  involontaire,  qui  me  donne  d'autres 
sensations  qu'à  vous.  Leurs  maisons,  leurs  meubles,  leurs  habitudes,  tout 
m'est  familier  et  connu,  j'entre  dans  leurs  sentiments,  je  les  comprends  ; 
l'assimilation  est  rapide,  profonde,  inetfaçable.  Ce  qui  s'inscrit  à  peine 
en  lisant,  dans  d'autres  esprits,  se  grave  à  jamais  sur  les  nôtres,  quand 
nous  sommes  véritablement  préparés,  et  l'œuvre  germe  d'un  bon  sol. 

Les  choses,  à  ^'ersailles,  prennent  un  aspect  saisissant.  Quand  on 
pense,  en  face  des  grandes  lignes  du  château,  aux  foules  enivrées  du 
monarque  qui  ont  passé  là,  aux  seigneurs  désertant  à  l'envi  leurs  pro- 
pres domaines  pour  venir  manger  leurs  revenus  aux  pieds  du  roi,  s'esti- 
mant  heureux  d'habiter  dans  les  combles,  pourvu  que  ce  fût  au  palais  ! 

Il  y  a  une  question  qui  se  pose  et  qu'il  serait  profondément  intéres- 
sant de  discuter. 

On  peut  dire  que  l'art,  au  début,  n'est  qu'une  manifestation  des 
choses  que  l'artiste  a  dans  l'àme;  l'art  naïf,  plein  d'inexpérience,  rend 
alors  la  passion,  et  l'expression  domine  tout.  Et  plus  cette  émotion 
diminue,  plus  l'art  atteint  sa  perfection  et  la  belle  ordonnance. 

Quel  problème!  L'art  doit-il  avoir  pour  but  d'émouvoir  les  passions?  ou 
doil-il  se  préoccuper  surtout  de  nous  mettre  en   face  du   beau  absolu  ? 

De  son  vivant,  l'homme  ne  doit  laisser  voir  que  des  choses  ache- 
vées. Le  peintre  fait  des  tableaux  en  y  mettant  tout  ce  qu'il  peut  y 
mettre,  il  ne  doit  pas  livrer  au  public  les  moyens,  les  études,  qui  lui 
servent  pour  faire  son  œuvre.  Après  la  mort,  hélas!  c'est  autre  chose;  on 
fait  alors  ce  qu'on  veut  sans  prendre  souci  trop  souvent  de  sa  volonté. 


l/û 
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Le  poète  a  beau  célébrer  son  sujet  en  vers,  la  vie  est  toujours  incom- 
plète, tandis  que,  par  le  génie  du  peintre,  c'est  l'âme  tout  entière  qui 
continue  a  vibrer  dans  les  yeux  aimés. 

Le  mystérieux   sourire...  ne  s'évanouit  plus,  il  demeure.... 


Une  physionomie  où  l'âme  transpire  vaut  mieux  que  tout.... 
Le  nu  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  au  monde.... 

Les  esprits  sont  divers,  les  études  différentes,  les  procédés  sont 
dissemblables  et  personnels.  Avec  les  concours,  quoique  les  entraves 
soient  les  mêmes  pour  tous,  a-t-on  la  juste  mesure  de  chacun?...  On 
peut  avancer  hardiment,  sans  crainte  d'être  contredit,  qu'un  tableau  qui 
obtient  le  prix  en  loge  est  toujours  inférieur  a  ceux  déjà  produits  par 
l'auteur,  ou  â  ce  que  ses  études  laissent  préjuger  de  lui. 

Laissez  donc  l'évolution  de  la  pensée  se  faire  librement,  dans  un 
cercle  indiqué  d'avance.  Spécifiez  les  études  :  que  les  logistes  n'aient  à  se 
préoccuper  que  d'un  seul  auteur,  celui  qu'on  leur  donne;  qu'ils  aient  à 
peindre  leurs  personnages,  non  comme  le  voudrait  peut-être  la  vérité 
historique  d'aujourd'hui,  mais  comme  l'auteur  dont  le  texte  est  choisi 
pour  les  inspirer  les  a  peints  lui-même;  qu'ils  n'aient  à  représenter  les 
événements  que  d'après  lui. 


Il  faut,  en  exécutant,  qu'on  sente  son  rêve  supérieur  â  toute  expres- 
sion réalisée. 


C'est  douloureux  de  se  dire  qu'on  a  trop  vécu,  puisqu'on  ne  voit  pas 
monter  d'âmes  supérieures  à  l'horizon  artistique;  aujourd'hui  les  dieux 
s'en  vont;  on  ne  les  comprend  plus;  on  s'en  moque.  Une  tristesse 
infinie  monte  au  cœur  en  face  de  cette  génération,  sincère  dans  ses 
démolitions,  c'est  possible,  mais  impuissante  â  rendre  même  son  terre 
à  terre,  abaissant  tout,  coupant  la  fleur  divine  et  la  foulant  aux  pieds. 
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,T..b;uilj  d.-  la  coik-cuon   ik-  M.   Clmuciuird.; 

Ce  siL-cle-ci  n'aura  rien  en  propre,  il  emprunte  tout  aux  autres  sfùcles 
qui  ont  été,  eux,  exclusifs  et  personnels. 

Jamais,  au   xvr'  siècle,  on   n'aurait  eu   i'idée  de  construire   un  hôtel 
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qui  nV-ùt  pas  été  du  style  de  l'époque,  de  même  au  temps  de 
Louis  XIII  et  de  Louis  XIV.  Autrefois  on  fourrait  au  galetas  tous  les 
meubles  d'une  autre  époque;  on  inventait  un  art  personnel.  Aujour- 
d'hui on  pèche  a  droite,  a  gauche,  en  arriére,  selon  la  fantaisie  du 
propriétaire  et  de  l'architecte;  nous  n'avons  pas  d'architecture  :  c'est  le 
siècle  des  gares  de  chemins  de  fer  et  des  Halles  centrales,  c'est  l'âge 
du  fer  employé  partout. 


L'homme  autrefois  avait  le  respect  de  lui-même.... 

Dans  les  tableaux  du  temps,  l'heureux  geste,  l'attitude  harmonieuse, 
ne  sont  pas  une  pose,  recherchée  en  passant,  devant  l'artiste.  L'homme 
soignait  son  allure,  il  y  pensait,  il  n'avait  des  lors  qu'à  s'arrêter  dans 
un^mouvement  ordinaire,  pour  être  compris  par  le  peintre;  on  parle 
du  bon  vieux  temps  :  qu'il  mérite  bien  ce  titre  a  mon  sens  !  Ma  maison 
et  mon  caractère  sont  d'un  autre  âge.  Presque  jamais  dans  les  tableaux 
anciens  vous  ne  verrez  un  individu  les  jambes  croisées,  comme  on  le 
fait  constamment  aujourd'hui. 


Pourquoi  le  fait,  aujourd'hui  si  simple,  de  copier  fidèlement  les 
objets  qu'on  a  devant  les  yeux,  a-t-il  été  si  longtemps,  pour  les  artistes, 
une  chose  dont  on  ne  paraissait  pas  se  douter?... 

Il  ne  semble  pas,  cependant,  que  ce  soit  par  suite  d'une  volonté 
absolue  de  ne  pas  copier  la  nature,  puisqu'on  rencontre  toujours,  dans 
les  œuvres  de  ceux  mêmes  qui  s'en  sont  le  plus  éloignés,  des  gestes,  des 
expressions,  des  détails  de  toutes  sortes  qui  montrent  qu'ils  l'ont  con- 
sultée ;  et  que,  de  plus  en  plus,  on  peut  constater  et  suivre,  pour  ainsi 
dire  pas  à  pas,  les  etïorts  qui  ont  été  faits  pour  s'en  approcher  davantage. 
Dans  les  plus  anciens  monuments  de  l'art,  qu'il  s'agisse  de  sculpture, 
de  mosa-ique,  de  vitraux  ou  de  fresques,  si  barbares  qu'ils  nous  parais- 
sent, on  trouve  toujours  l'empreinte  de  la  nature  :  l'observation  est 
naïve,  familière  même.  Est-ce  a  dire  qu'elle  est  identique  a  la  nùtre? 
Xnn;  ce  qui  nous  préoccupe,  ce  que  nous  cherchons  a  rendre,  c'est  avant 
tout  la  saillie  des  choses,  leur  venté,  leur  vie....  Xous  voulons  presque 
que    le  marbre  puisse  céder   sous  le    doigt  comme  de  la  chair!  nous 
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voulons  que  l'on  puisse  croire  que  c'est  le  sang,  bien  plus  que   la  cou- 
leur, qui  donne  a  certaines  peintures  leur  admirable  ton. 

Mais  peut-on  penser  que  I.énnard,  le  77//V;/,  le  Cn-rcgc  et  Ranhraudt. 
ces  divins  magiciens,  n'aient  pas  eu,  eux  aussi,  avant  toute  chose,  cette 
volonté  de  lutter  avec  la  nature,  pour  lui  arracher  le  secret  de  la  vie, 
et  ne  sont-ils  pas  sortis  de  cette  lutte  presque  vainqueurs  ? 

Quel  est  celui  d'entre  nous  qui,  trouble  par  cet  incomparable  portrait 
appelé  on  ne  sait  pourquoi  le  Doreur,  et  que  nous  n'avons  pas  su  garder 
en  France,  n'ait  pensé  qu'en  piquant  la  toile,  il  en  sortirait  une  goutte 
de  sang?  La  vérité  est  que  les  premiers  artistes,  qui  bégayent  encore,  ne 
songeaient  qu'au  drame.  Plus  j'ai  vu  les  œuvres  de  ces  maîtres,  plus' j'ai 
eu  la  conviction  profonde  qu'ils  ont  été  pénétrés  de  leur  sujet,  entraînés 
par  lui,  qu'ils  ont  cherché  a  faire  entrer  dans  l'àme  des  spectateurs 
rémotion  qui  était  dans  leur  propre  ceur.  toute  palpitante,  naïve, 
brutale,  incorrecte,  si  l'on  veut,  mais  si  saisissante  que  jamais  personne 
n  a  pu  les  égaler. 

Quel  effet  devaient  donc  produire  ces  peintures  alors  que  ceux  sous  les 
yeux  desquels  elles  étaient  placées  croyaient  sincèrement  aux  choses 
qu'elles  représentaient  quand  elles  nous  troublent  et  nous  émeuvent 
à  ce  point  —  nous  qui  n'avons  plus  cette  foi? 

Les  historiens  ont  trop  néglige,  dans  leurs  récits,  rinlluence  des 
(euvres  d  art  sur  l'àme  des  contemporains.  A  certaines  époques,  elles 
étaient  l'expression  si  fidèle  des  sentiments  humains,  qu'ils  auraient  pu 
trouver  la  des  sources  d'informations  bien  précises,  sur  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  les  états  d'àmc. 


Souvent  d'un  paysage  ordinaire  a  première  vue  il  se  dégage  a  certaines 
heures  une  poésie  exquise,  un   sentiment  de  calme  profond,  délicieux 
On   sent   qu'être  la  vous  ferait  du  bien,  ^ous  détendrait  l'ame  ;  on  a  la 
sensation  d'un   épanouissement  dans   la    nature.    Les  paysagistes   sont 
des  gens  heureux.... 


Nul  artiste  ne  peindrait  s',1  savait  ne  jamais  montrer  son  œuvre,  s'il 
savait  qu'aucun  être  vivant  ne  la  verra  jamais. 


iSo 
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L'artiste  soutire  mort  et  passion  quand  il  ne  peut  rendre  ce  qu'U  sent, 
quand  il  constate   son   impuissance  et  se  trouve  au-  /^^^.  ,  : 

dessous  de  son  sentiment  intérieur  dans  l'expression        ^,  . 


Être  en  lace    du    beau,  c'est  un   ébranlement   eni- 
vrant   de   tout    l'être.     L'artiste,    ce    créateur,    connaît 
seul  ces  profondes  jouissances  de   la  conception  et   de 
l'enfantement! 

Quelle  joie  inexprimable,  de  recaresser  la  lii^ne  et 
la  nature  dans  un  élan  d'admiration,  dans  une  ardeur 
de  vérité  ! 


11  faut  savoir  porter  —  ce  qui  est  rare  —  un  cos- 
tume avec  l'aisance  et  la  désinvolture  du  temps. 
11  faut  savoir  se  draper  dans  un  manteau  de  velours, 
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porter    la  cape  et  l'epée,   coitl'er  la  toque,  de  façon   qu'elle  ait    un   air 
xvr'  siècle  :  c'est  sur  la  tête  qu'elle  prend  son  caractère. 


Que  de  lois  j'ai  dit  a  ces  jeunes    gens  qui  peignent  avec    un  talent 
extrême    des    choses   inutiles  :    "   Nous    n'avons    pas   d'autres   raisons 
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d'être  que  d'apprendre  aux  autres  a  regarder  et  a  admirer,  a  voir 
ce  qui  est  beau,  ce  qui  est  élégant.  Ainsi,  un  tel...  est  un  peintre  bête, 
mais  un  chercheur  :  il  a  peint  dans  sa  vie  des  morceaux  inimitables, 
mais  rien  que  des  morceaux.  •<  Rome  est  nécessaire  pour  y  apprendre 
le  style,  la  noblesse  et  la  beauté. 

Le  musée  des  copies  peut  être  excellent  pour  les  artistes,  pour  ceux 
qui  sa\ent.  l'ne  copie  même  médiocre  donne  l'idée  du  tableau  mieux 
que  la  gravure,  parce  que  la  tonalité  des  couleurs  s'_\-  retrouve;  on 
imagine  la  touche  du  maitre,  a  coté  du  mal  rendu  du  copiste.  C'est 
ce  qui  m'arrive.  La  mauvaise  copie  du  tableau  des  Lances,  par 
Regnault,   m'intéresse  quand    même,   car   je  possède   assez    ^  élasqucz 
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pour    imaginer    son    exécution    dans    la    gamme    des    tons     indiqués. 


C'est  un  bonheur  de  travailler  en  i^lein  air,  et  les  paysagistes  tran- 
quilles sont  des  gens  bien  heureux;  ils  ne  sont  pas  nerveux  comme 
nous  autres.... 


Que  de  gens  ont  une  facture  extrêmement  habile!  mais  il  leur 
manque  une  chose  suprême,  qui  ne  s'apprend  jamais,  un  je  ne  sais 
quoi  qui  fait  que  jamais  ils  ne  sauront  composer;  pas  plus  que  ne 
sera  jamais  habillée  la  femme  qui  subit  sa  couturière,  sans  la 
diriger.... 

Pour  nous  tous,  artistes,  chaque  étude  nous  redonne  le  sentiment 
heureux  dans  lequel  on  l'a  faite.  C'est  à  toi  que  je  pense  en  faisant 
ce  tableau.  C'est  nous  qui  sommes  là  sous  d'autres  formes. 


Les  voyages  ne  sont  bons  que  pour  ceux  qui  courent  afin  de  tuer 
le  temps,  ou  pour  les  écrivains  et  les  poètes  e]ui  se  servent  de  ce  qu'ils 
voient  en  passant.  On  dit  que  Lamartine  faisait  ses  vers  à  cheval; 
mais  un  peintre  ne  peut  voyager  sans  s'arrêter.  Comment  faire  une 
(cuvre   si  l'on  ne  repose  quelque  part  sa  pensée? 


Nous  avons  tous  des  procédés  différents,  mais  aucun  de  nous  ne 
devrait  se  lancer  a  la  légère  dans  l'exécution  d'un  tableau  sans  y  avoir 
longuement  réHéchi,  sans  avoir,  pour  le  composer,  accumulé  tous  les 
documents  autour  du  suiet  choisi,  sans  avoir,  pour  le  peindre,  ras- 
semblé toutes  les  ressources  matérielles,  en  déplorant  l'insuffisance 
des  uns  et  des  autres.... 


AL.,  me  montrait  un  jour  sa  composition,  un  Sainsoii,  un  géant,  assis 
tristement  près  de  la  meule  que  deux  Philistins  craintifs  touchent  de 
loin   avec  une  gaule....   «  ^"ous  comprenez,    lui  dis-je,  que  vous  êtes   ù 


Les  amateias  de  peinture. 

A  S.  A.  R.  Mgr  le  duc  d'Aumale  iGalerio  de  Chatitillvi. 
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côté  du  vrai  texte.  Sa  \ertu,  sa  force  étaient 
dans  sa  chevelure  ;  une  lois  celle-ci  coupée, 
Sanison  léduit  en  servitude,  Samson  n'esi 
plus  un  i^éant,  c'est  un  hfMunie  ordinaire, 
avec  lequel  des  lâches  iouent  par  dérision, 
comme  on  le  ferait  avec  un  lion  aux  ongles 
rognés.  Il  fallait  changer  vos  Philistins  en 
enfants.  De  loin  alors,  ils  osent  toucher  Sam- 
son du  bout  d'une  gaule,  comme  ils  le  feraient 
avec  un  molosse  énorme.  \'ous  me  dites, 
mon  cher,  que  vous  voulez  faire  de  la  pein- 
ture réaliste.  Mais  vous  ne  savez  pas  coiiipo- 
ser,  \ous  autres,  jeunes  gens.  Pour  bien 
composer,  il  faut  méditer  longuement  son 
sujet,    l'examiner   dans   tous  les   sens    et    en  croqi  is  a  la  hume. 

saisir,  comme    on    disait   pendant   le    siège, 

l'instant  psychologique,  c'est-à-dire  le  point  culminant,  celui  qui  fera 
la  dominante  du  tableau,  celui  où  les  sentiments  et  l'action  atteindront 
leur  apogée  dramatique. 

«  \'ous  traitez  par  exemple  la  mort  de  l'irginic.  \'ous  me  montrez 
vos  popines  de  marchands  de  vin;  vos  boutiques  de  bouchers  sont 
exactes  certes,  mais  j'}'  vois  trop  de  choses.  Songez  qu'Appius  n'est 
entré  là  que  pour  saisir  le  couteau,  dans  un  éclaii",  et  vous  me  le 
représentez,  lui,  le  personnage  actif  principal,  le  héros,  cache  par  la 
foule  qui  ne  me  laisse  voir  que  son  bras  armé,  non  son  visage,  tandis 
que  \'irginie,  morte,  est  seule  étendue  dans  un  coin. 

(c  Quant  aux  femmes  qui  srmt  la.  ne  sentez-vous  pas  d'abord  qu'en 
voyant  la  jeune  fille  frappée,  elles  ne  doivent  s'occuper  que  d'elle,  v'oir 
éperdument  s'il  n'\'  a  aucun  moyen  de  la  ranimer,  de  la  secourir,  de  la 
sauver,  tandis  que  les  hommes,  eux,  écoutent  les  paroles  vengeresses 
d'Appius!  Que  leur  font,  a  elles,  en  ce  moment,  le  patriotisme  et  le 
reste!...  Mrginie  est  blessée  à  mort!  Tout  est  là  pour  elles,  évidenuuent, 
et  vous  me  laissez  voir  le  cadavre  abandonné.  C'est  impossible.  Qluuu 
au  défenseur  de  Mrginie,  a  son  tiancé,  il  se  tord  les  mains  de  désespoir: 
cela  n'est  pas  vrai  non  plus.  Il  doit  voler  a  elle,  essayer  passionnément 
de  la  sauver,  fuir  aussi,  puis,  la  sentant  luorlc,...  courir  a  son  père.  1m 
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quant  à  celui-ci,  le  iiéi'os 
de  l'action,  lui  qui  a  dû, 
apprenant  l'outrage,  em- 
brasser étroitement  sa 
fille  adorée  et  lui  dire  : 
«  Je  te  tue  pour  te  sauver 
l'honneur  »,  et  la  frap- 
per brusquement  en 
même  temps  ;  songez-y 
donc,  il  doit  tenir  encore 
dans  son  bras  le  corps 
sanglant  de  son  enfant  et 
lever  de  l'autre  le  cou- 
teau rouge  de  sang  en 
faisant  appel  aux  Ro- 
mains contre  le  tjTan  ! 
A'oilà  la  vraie  scène.... 
\'irginie  est  absolument 
passive,  ne  l'oubliez  pas. 
( '.e  n'est  pas  elle  qui 
agit,  elle  est  subordon- 
née a  ce  qu'elle  subit. 
Ah!  si  son  père  lui  eijt 
dit  :  «  Il  faut  mourir  », 
qu'elle  se  fut  iiappée  elle-même,  ou  qu'elle  eût  volontairement  pré- 
senté au  fer  sa  poitrine,  c'eut  été  dilVérent,  elle  agissait,  elle  faisait  acte 
de  volonté;  mais  la,   )e  le  répète,  elle  ne  consent  pas,  elle  subit....  » 

Il  faut  toujours  dégager  le  coté  dominant  de  son  sujet;  c'est  une 
invariable  règle,  On  est  bien  forcé  de  parler  de  soi  pour  se  faii'e  mieux 
comprend  le.... 

Dans  le  iS'nj,  rEnq">ereur  est  immobile  au  second  plan;  le  torrent 
d'hommes  passe,...  mais  c'est  lui,  l'immobile,...  qu'on  voit  d'abord 
cependant  et   qui    domine  toute  la  scène. 

Dans  le  /'S7_/,  pour  obtenir  l'elfet,  je  me  suis  placé  à  trois  pas  de 
l'Empei'eur.  La  décroissance  se  faisait  alors  brusquement,  et  la  ligure 
de    riùiipereur    grandissait.    Si    je  m'étais   placé  plus   loin,    tout    était 
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perdu;    le    terrain    étudie,   vu     immédiateinent,    tmii    rend   l'ellet    plus 
saisissant. 

M.  Delaroche  a  rencontre  l'équilibre  de  la  composition  et  a  dé,L;ai;e 
l'etlet  dominant  dans  son  tableau  si  bien  composé  de  la  Mor/  du 
duc  de  (Jn/sc.  I.e  coté  passif,  celui  de  l'assassiné,  balance  l'autre  cepen- 
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dant  par  l'importance  du  grcUid  mort  qui  taisait  trembler  le  mi  de  France 
et  qui,  seul,  étendu  d'un  crité,  le  remplit  en  face  du  i^rotipe.... 

Il  y  a  des  peintres,  et  c'est  bien  amusant,  ^[tii  possèdent  des /vv^ccc/c'a- 
toujours  les  mêmes;  ils  sa\ent  d'avance  parlaitenient  coiiuneiii  ils 
traiteront  telles  ou  telles  choses;  c'est  a  même,  de\ant  la  nature,  que 
je  trou\"e  la  facture  appropriée  a  l'objet. 


Les  Edcl/uck,  les  vieux  i^i-aveurs  d'autrelois,  ceux-là  savaient  a  tond 
leur  métier,  ils    avaient    une    base  d'éducation   solide.    Aujourd'hui  les 
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jcunc's  u,^ns  entreprennent 
sans  vei'i;ogne  les  choses 
les  plus  difficiles  sans  sa- 
voir dessiner  ;  ils  ne  doutent 
de  rien. 


11  \-  a  des  jours  où  l'on 
ne  peut  rien  goûter,... 
d'autres  où  tout  vous 
enivre.  En    fait   d'art,   tout 


dépend  de  la  disposition  intime  que  nous  apportons  devant  les  choses. 

Si  nous  sommes  véritablement  amoureu.\  de  notre  art,  plus  nous 
deviendrons  habiles,  moins  nous  produirons,  car  plus  nous  devien- 
drons difficiles. 

.lamais  je  n'hésite  a  i^ratter  des  journées  entières  de  travail  et 
a  recommencer  pnur  me  satisfaire,  pour  tachei'  de  laire  mieux  I 
Ah  !    ce    mieux,    qu'on    sent    en   dedans,    et    sans    lequel    un     \éritable 
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artiste  n  est  lamais  con- 
tent de  soi.... 

Les  autres  peuvent 
a  p p  ro u \'e r  ,  ad  m  i  re r  : 
cela  n'est  rien,  a  côté 
du  sentiment  qu'on  a 
de  ce  qui  doit  être 
lait. 

Je  demandais  l'autre 
jour  au  docteur  G...  si, 
dans  la  science  médi- 
cale, le  même  cas  se 
présentait  que  dans  l'art . 
Y  a-t-il  rupture  de  chaî- 
nons dans  la  science 
acquise?  »  Non  !  »  me 
répondit-il. 

Est-ce  donc  par  im- 
puissance ?  est-ce  de 
parti  pris  que  certains 
peintres,  d'une  cer- 
taine période  fort  lon- 
fTue,  qui  avaient  sous 
les  veux  l'antiquité  et 
la  nature,  semblent  avoir 
tout  oublié  de  la  science 
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acquise,  et  recommencent,  en  tâtonnant,  comme  des  entants,  pour  revenir 
lentement,  laborieusement,  a  la  réalité  qu'ils  avaient  sous  les  _\eu\  r 
,1e  laisse  de  côté  les  gestes  hiératiques  des  ^'ierlfes  byzantines.  Sou- 
venez-vous de  Murano  !  L'ascétisme  chrétien  supprimant  l'épanouisse- 
ment des  chaii's  !  Par  quels  motifs  ces  peintre^,  si  habiles,  ont-ils  mis 
ce   long  temps  a  revenii'  a  la  nature  ? 


Que  Notre-Dame  était   donc  admirable!  Comme  les   bas-iehefs,  au- 
tour du  chreur,  étaient  beaux  avant  d'être  peinturlurés  I   L'or,    mainte- 
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nant,  tnipcchc  d'en  saisir  le  dessin,  le  modelé;  il 
cache  la  structure  et  la  physionomie  des  person- 
na<Jes.  Voyez  ce  tapis  ali^érien  :  il  donne  une  sensa- 
tion confuse  de  la  couleur,  mais  on  n'a  pas,  en  le 
regardant,  la  sensation  de  la  ^■^aie  beauté  de  l'ordon- 


On   petft  dire  que  Raphaël  est    le    maître   du  pli 


et  de  Vajiislciiieiil.  V.h  bien, 
imaginez  une  de  ses  belles 
draperies  bariolée  de  cou- 
leurs! \o\\i\  pourquoi  cela 
me  gène  et  m'ennuie  de  voir 
les  statues  peintes  de  Notre- 
Dame! 


Kn  peinture  il  faut  éviter 
les  sujets  littéraires.  La  chose 
représentée,  l'action,  le  drame  choisi  doit  émouvoir  et  frapper  l'àme 
immédiatement,  sans  le  secours  d'aucune  légende  explicative. 


LA    PU  ME. 


Qu'on  ne  me  parle  pas  de  ces  leuvres  d'art  qui  échappent,  dit-on,  à 
la  connaissance  du  public,  et  qui  ne  sont  faites  que  pour  les  initiés 
aux  jugements  académiques!...  .l'ai  toujours  combattu  ce  principe, 
prétendant  avoir  mon  sentiment  sur  la  musique,  tout  en  ne  connais- 
sant pas  la  technique,  comme  le  musicien,  lui,  peut  a\oir  le  sien 
sur  la  peinture,  etc.  Les  cinq  classes  de  l'Institut  sont  justement 
appelées  à  un  vote  commun.  Eh  qutii  !  un  peinti"e.  un  musicien  ne 
composeraient  que  poui'  leurs  semblables  !  Allons  donc  !  Je  veux 
revenir  cent  et  cent  lois  a  l'ceuvre  qui  m'aura  parlé;  mais  je  ne  tiens 
pas  a  étudier  péniblement  les  choses  obscures,  si  leur  sens  ne  m'est 
pas  ix'\x-lé  tout  d'abord. 


Je  me  rappellerai    toujours  l'cifet  extraordinaire,  saisissant,   que  me 
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produisit  dans  ÏAfri- 
cTiiit-  le  chant  des  vio- 
lons à  l'unisson.... 

«  Quelle  ànerie!  m'ont 
dit  depuis  des  musi- 
ciens. Quoi  de  plus 
simple  ?  »  Fort  bien  ; 
mais  il  fallait  trouver 
ce  prodigieux  ciVet  si 
simple. 

On  entre  d'emblée 
dans  les  chers-d"(euvre  : 
dans  les  Hiigueiiols,  par 
exemple.  Tandis  que 
certains  maîtres  de  l'é- 
cole allemande  vous  di- 
sent :  "  Promenez-vous 
dans  les  ténèbres,  la 
lumière  se  fera  peu  a 
peu  »,  moi,  je  la  de- 
mande tout  de  suite. 


1     ihkRASSE. 
<k-  M.  Bemhi-i 


Quand  je  suis  un  motif  musical,  il  se  dessine  dans  mon  àme , 
il  éveille  des  formes,  des  passages.  Ainsi,  en  entendant  la  Si-inpluniic 
ai  la  de  Beethoven,  ma  préférée,  ma  passion,  je  voyais  un  passage 
de  Grèce  souriant  au  soleil,  des  bassins  d'eau  transparente  au-dessus 
desquels  volaient  des  libellules,  où  des  nymphes  se  baignaient  se 
tenant  la  main. 


Nous' prenions  souvent  du  hachich  à  l'hôtel  Pimodan,  chez  Boîs- 
sard,  à  l'ile  Saint-Louis.  Nous  le  prenions  a  jeun,  ayant  ]econnu 
l'mconvénient  de  manger  auparavant.  Je  me  rappelle  ce  que,  dans  cet 
état,  me  faisait  toujoui's  éprouver  la  musique.  Il  me  semblait  \oii 
réellement  chaque  son.  sous  la  forme  de  pointes  de  feu   qui   faisaient. 
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en  s'asscmblant,  des  dessins  symétriques  parfaitement  re'guliers,  d'une 
belle  ordonnance.  C'était  a  se  croire  dans  un  jardin  de  Le  Notre,  et  je 
me  disais  intérieurement  avec  désespoir  ;  u  Dans  cette  ivresse,  je  n'aurai 
donc  jamais  d'imagination  !...  Toujours  cette  r^i^uiarité,  ce  rxthme.  »  Je 
fermais  les  fenêtres  pour  ne  pas  m'élancer,  paice  que  j'avais  toujours 
la  sensation  délicieuse  de  l'évanouissement  de  la  matière  et  de  la 
pesanteiu"....  Et  les  pointes  de  feu  dansaient  en  cadence,  toujours  et 
toujours,  jusqu'à  ce  qu'il  se  produisit  sans  doute  un  haut-le-C(eur,  qui 
les  faisait  évanouir  et  éclater  en  l'air  comme  un  bouquet  triomphant 
de  feu    d'artifice  ! 

Le  lond  de  la  nature  se  révèle,  même,  dans  cet  état  d'excitation  artili- 
cielle.  J'ai  besoin  en  toute  chose  de  l'harmonie,  de  l'accord  parfait; 
jamais  je  ne  me  lasse  de  les  chei'cher.... 

J'aime  a  bien  faire,  à  faire  de  mon  mieux  tout  ce  que  j'entreprends, 
petites  comme  grandes  choses. 

Restons  chacun  dans  notre  domaine;  il  est  assez  vaste  toujours  pour 
que  nous  n'avons  pas  a  en  sortir.  Si  l'homme  de  lettres  veut  faire  un 
paysage  aussi  bien  que  nous,  il  se  f...  dedans.  Je  ne  peux,  peintre, 
représenter  qu'un  fait,  qu'une  ch(jse  accomplie.  Aujourd'hui,  dans 
la  ]\Cf!u\  je  trouve  un  article  où  il  }•  a  confusion  de  mots;  on  \ 
parle  de  la  «  plasticité  des  sons  ».  Je  délie  la  musique  de  dessiner  la 
Lecture  clie-  Diderot,  par  exemple!...  L'homme  de  lettres,  c'est  évident, 
\a  m'en  faire  la  description,  mais  sur  la  description  la  plus  minutieuse 
du  monde  on  imaginera  toujours  autre  chose  que  le  tableau  réel. 
Seulement  nmi.  peintre,  je  ne  peux  pas  représenter  le  Qu'il  mourut  !  di^ 
(Corneille!  Je  peux  en  ixprésenter  les  eouséqueuces,  Horace  fuyant,  etc., 
mais    je    ne   peux   pas    iX'presenter   le   mot  si  laconique,    si   héroïque.... 


Quand  j'entends  une  symphonie  de  Beetho\X'n,  comme  celle  de  ce 
soir  Ma  Syiuplmiiie  herulqueu  la  constructifju  en  est  si  parfaite  qu'elle 
éveille  dans  nia  pensée  d'h.armonieuses  lignes,  et  les  sons  se  dessinent 
réellement  devant  moi  dans  leur  symétrique  beauté.... 


Dans  toute  symphonie  il  me  semble  que  les  arabesques  variées,  et  les 
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dctuurs  mcme  cnchanicurs,  nu  font  qifcntlammcr  lu  dùbir  de  retrouver 
la  mélodit:  centrale  qu'on  sent  revenii'  dans  un  \oluptueu\  apaisement. 
Tout  l'être  satisfait  est  caressé  alors  par  la  reprise  attendue. 


Il  est  difficile  de  classer  les  arts  et  de  leur  assigner  des  rangs  secon- 
daires ou  supérieurs.  Mais  il  est  évident  que  la  musique  agit  plus 
sur  les  sens.  On  }"  voit  ce  qu'on  veut;...  on  peut  même  entraîner  ses 
amis  dans  son  impression,  l'n  mouvement  changé,  et  la  sx'mphonie 
change  de  caractère.  Après  avoir,  des  années,  pleuré  aux  accents  pro- 
fonds et  navrants  de  la  Symphonie  en  la,  on  découvre  que  Beetho\  en  en 
voulait  faire  une  chose  gaie,  et  en  effet,  en  pressant  le  mouvement,  on 
obtient  une  tout  autre  impression.  Gluck  a  dit  qu"'in  piairrait  danser 
sur  i'  J'ai  perdu  mon  Eurydice  ■•.  Dans  les  arts  plastiques  il  n'en  va 
pas  de  même  :  on  enferme  sa  pensée  inaliénable,  inchangeable  désor- 
mais, dans  une  forme  éternelle,  qui  ne  peut  être  interpiX'tée  ditléiem- 
ment. 


Qu'on  est  bien,  dans  l'ombre  d'une  baignoire,  pour  jouir  profon- 
dément de  Beethoven,  rien  ne  trouble  l'émotion....  Ah!  cette  .S'r/^yi'//»;- 
nie  en  la',  ma  passion  toujours,  depuis  que  ie  l'ai  entendue  ici,  il  y  a  bien 
longtemps,  pour  la  première  foisl  C'est  celle  que  je  veux  dans  l'église 
après  ma  mort...  i).  Quels  accents  fatals,  pénétrants,  dans  cet 
a)idanle  inexorable,  déchirant  comme  la  marche  du  destin,  qui  vous 
prend  l'ame  !  Va  plus  loin,  dans  les  joies  brillantes  et  capricieuses  du 
gai  finale,  des  impressions  de  jeunesse  me  reviennent.  Ce  soir,  comme 
autrefois,  quand  je  l'entends,  les  sons  heureux  amènent  devant  moi  les 
paysages  charmants  de  mon  enfance,  de  ma  jeunesse,  dans  le  Dau- 
phiné,...  a  Grenoble....  Sous  la  musique,  je  revois  l'eau  claire  des 
ruisseaux  bondissants,  les  bouquets  de  saules,  dans  le  soleil  étincelant... 
et  la  bande  errante,  légère,  des  demoiselles  bleues,  aux  longs  corsages, 
aux  ailes  transparentes...  \oiant  ça  et  lu  sur  les  eaux.... 

Quels  admirables  fragments  de  Pergolèse  nous  venons  d'entendre!... 

(i  ,  Elle  fut  exécutée  aux  obsèques  de  .Meissonier  à  la  Madeleine  ,3  février  1891). 
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Et  C(j   \icux   Bach  1   comme  la  sereine  et   pro- 
fonde beauté  nous  emporte  haut!... 


Pour  entendre  de  la  musique,  il  faut  que 
je  prenne  l'habitude  de  ne  pas  penser  dés  qu'on 
me  lit  un  librcllo  :  la  musique  qui  allait  me 
saisir  m'ennuie,  parce  qu'elle  ne  correspond 
plus  a  mon  sentiment,  a  ce  qu'elle  allait  me 
faire  rêver. 

Dans  tous  les  paradis  imaginés  vous  ne 
voyez  jamais  les  anges  que  chanter  et  faire 
de  la  musique,  et  jamais  peindre,  ce  qui 
demanderait  de  la  réflexion  et  de  la  logique. 
Depuis  des  éternités,  on  est  allé  trop  loin,  en 
^'Oulant  tout  faire  rendre  a  la  musique.  Berlioz 
était  de  ceu\-la.  Qu'elle  donne  un  sentiment  général,  d'extase,  de 
tristesse,  etc.,  mais  ne  spécifiez  pas  trop.  Dans  le  paroxysme  suprême, 
un  sentiment  est  toujours  inexprimable  :  je  ne  peux  donc  me  mettre  a 
le  chanter.  Concevez-vous  un  être  sous  le  coup  d'une  grande  émotion, 
s'arretant  pour  s'anal}ser  et  faire  un  discours?  La  musique  ne  peut 
exprimer  que  des  états  d'àme;  quand  elle  veut  entrer  dans  le  détail, 
elle  sort  de  son  objet.  Si  vous  voulez  arriver  a  dire  que  par  le  son  je 
vois  tel  ou  tel  bonhomme,  je  ne  vous  suis  plus  :  bonsoir.  Un  art 
ne  doit  pas  empiéter  sur  l'autre. 


s  A. M  SON. 


"  Quand  je  compose  un  opéra,  disait  Gluck,  j'oublie  tout,  je  me  mets  à 
la  place  de  mes  personnages  et  mon  cfeur  me  dit  ce  qu'ils  doivent 
chanter....  •• 


.lamais  je  ne  signe  un  tableau  tant  que  la  chose  n'est  pas  finie  selon 
mon  àme. 
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Demandez  à  la  Biblio- 
thèque l'œuvre  de  Cho- 
dowieçki;  il  n'y  a  pas  de 
livre  sur  l'époque  qui 
vous  en  dira  autant  ;  il 
s'est  peint  avec  sa  famille. 
La  dédicace  est  caracté- 
ristique :  «  Dédié  à  son 
père  par  son  très  humble 
serviteur  et  fils  ». 

Je  l'ai  beaucoup  aimé 
et  étudié.  Il  était  d'une 
naïveté  étonnante  et  char- 
mante. C'est  un  homme 
que  j'aime  encore  beau- 
coup; ce  n'est  pas  un 
maître  nécessaire  à  con- 
naître, c'est  pourquoi  je 
ne  t'en  ai  pas  parlé  jus- 
qu'ici; mais  il  m'a  plu  et 
amusé.  A  le  feuilleter  on 

en  apprend  plus  qu'en  vingt  volumes.  C'est  le  portrait  fidèle   de  tout 
un  temps,  ce  sont  de  petites  images  qui  tiennent  très  peu  de  place. 

Que  de  fois  je  l'ai  dit  :  si  habile  peintre  qu'on  puisse  être  pour  la 
technique  du  métier,  il  y  a  autre  chose  que  cela  dans  l'art,  autre  chose 
dont  beaucoup  de  jeunes  gens  ne  se  doutent  pas. 

Certes  je  suis  bien  sensible  au  dessin  et  à  la  couleur,  cependant  je 
crois  que  je  suis  plus  sensible  encore  peut-être  à  la  torme. 


LE    PEINTRE. 
(Esciuisse.) 


Plus  on  fait  petit,  plus  il  faut  hardiment  accuser  le  relief;  plus  on 
fait  grand,  plus  il  faut  le  no_\er,  l'atténuer.  Les  deuv  partis  sont 
nécessaires  absolument;  si  on  traitait  une  figure  grande  comme 
nature,  comme  un  de  ces  bonshommes,  ce  serait  insupportable. 
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Je  ne  suis  content,  en 
faisant  une  main,  que 
lorsque  je  sens  vraiment 
que  c'est  de  la  chair;  je 
m"acharne après  jusqu'à  ce 
que  je  la  sente  sous  mon 
pinceau.  J'aime  mieux  re- 
prendre la  main  de  temps 
en  temps  :  aussitôt  qu'elle 
pose,  elle  perd  son  joli  ton, 
la  circulation  est  gene-e. 

Il  faut  enlever  les  por- 
traits, ne  pas  les  laisser 
traîner,  car  on  ne  les  retrou\e  plus  ;  l'être  change  et  se  modifie.... 
Après  les  séances  en  tete-à-tète  d'un  portrait,  il  en  arrive  comme  dans 
un  vo\a"e  fait  ensemble  :    on  se  brouille  ou    on  s'aime  davantage.... 


Regardez  :  la  poussière  monte  comme  une  muraille,  où  les  ombres 
portées  de  nos  chevaux  se  dressent  en  courant. 


L'ombre  portée  est  une  chose  absolument  légère  qui  va  passer  :  il 
la  iaut  transparente,  pas  trop  accentuée. 

J'avais  bien  fini,  à  force  de  travail,  par  me  rendre  exactement 
compte   du  pas,  ce  qui   est  très  délicat,  et  du  trot,  qui  est  plus  facile. 

Mais  pour  ce  diable  de  galop,  j'avais  beau  l'observer  avec  toute 
l'attention  dont  j'étais  capable,  je  n'étais  jamais  satisfait  de  mes  études; 
j'y  avais  même  fourbu  un  cheval  sans  succès.  Un  Américain  avait 
trouvé  le  mo_\-en  d'arriver  à  cette  certitude.  Les  spécimens  que  j'avais 
sous  les  }cux,  n'étaient  pas  complets,  mais  on  promettait  autre  chose 
et  on  devait  dire  comment  avaient  été  obtenues  ces  épreuves,  m'en 
donner,  pour  ainsi  dire,  la  clef. 

Sur  ces  entrefaites,  vers  l'automne,  je  ne  sais  plus  quel  marchand 
américain  amène  dans  mon  atelier  M.  Leland-Stanford,  ancien 
gouverneur  de  la  Californie,  avec  sa  femme.   Il  me  demande  de  faire 
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son  portrait.  Mon  premier 
mouvement  est  naturelle- 
ment de  refuser;  mais  il  me 
parle  des  photographies  de 
mouvements  de  chevaux,  en 
ajoutant  qu'elles  étaient  fai- 
tes par  lui  :  il  y  avait  même 
dépensé  cent  mille  dollars, 
disait  un  ami  qui  l'accom- 
pagnait. Et  celles  qui 
avaient  fait  le  vo}-age  d'Eu- 
rope, n'étaient  rien  ;  il  en 
avait  des  centaines  d'autres, 
bien  autrement  intéressan- 
tes, non  seulement  des  mou- 
vements de  chevaux,  mais  des  mouvements  de  bœufs,  de  cerfs,  de 
chiens,  d'hommes,  des  épreuves  les  représentant  combattant,  luttant, 
faisant  le  saut  périlleux,  etc.,  etc.  :  j'acceptai  alors  de  faire  le  portrait. 


*=Ni 
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Se  bien  garder,  pour  l'opération  si  délicate  du  dévernissage,  d'em- 
ployer de  l'esprit-de-vin  ou  une  essence  quelconque  ;  ne  recourir  qu'au 
léger  et  patient  frottement  du  doigt 


Je  n'aime  pas  qu'on  me  souligne  les  choses,  elles  doivent  vous  saisir 
d'elles-mêmes.  J'aime  la  netteté,  la  brièveté  de  la  pensée,  sous  l'har- 
monie de  la  forme. 


Par  moments,  je  n'aime  plus  la  peinture  ii  l'huile  ;  rien  n'est  agi"é- 
able  comme  l'aquarelle;  la  gouache  se  reprend  comme  on  veut;  les 
blancs  ne  changent  pas,  on  est  sûr  de  ce  que  l'on  lait;  pour  le  /A'o- 
j'ai  commencé  par  faire  le  ciel,  que  je  vais  simplifier  maintenant,  en 
atténuant  les  bleus,  trop  vifs....   Si  je  manque  le  ciel,  le  tableau  fini,  me 
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isais-je,   il    n'y   aura  plus  moyen    de   le    re- 
prendre :   j'ai  donc  commencé  par  là. 


L'artiste   doit  triompher  de  l'in- 
suftisance  des  matériaux.  Quand 
je    faisais     les    dessins    de    la 
(Zhauniii'rc  i iidieiiiie,  ]amdh  les 
bois  qu'on  m'envoyait  ne  con- 
venaient à  la  nature  du  sujet, 
et  je  faisais  un  tour  de  force 
pour     vaincre     la    difficulté. 
Ainsi,  dans    l'escorte    du  doc- 
teur, où  il  me  fallait  caractériser 
'état,  le   métier,   de  chaque  per- 
sonnai^e,  charpentier,  etc.,  je  n'a- 
vais   pas    de    hauteur,    et  c'est    cela 
.|ui     précisément      m'a     suggéré    une 
:hose    charmante,    dans  la  composition. 


POHrRAir    D  ENFANT. 

sin  app:iitenant  à  M.  BattaJ 


N'abordez  un  sujet  que  lorsque  vous  l'au- 
rez vécu,  que  lorsque  vous  connaîtrez  le  mobile  de  vos  personnages, 
que  lorsque  vous  serez  imprégné  de  leur  vie. 


On  ne  décide  jamais  un  fond  d'avance;  il  n'y  a  pas  de  parti  pris  a 
cet  égard,  on  sent  naturellement,  instinctivement,  ce  qu'il  faut  mettre 
pour  entrer  en  harmonie  avec  la  figure. 


Non,  non,  c'est  une  erreur  de  penser  que  la  misère  est  nécessaire 
aux  vocations  ;  la  difficulté  matérielle  de  bien  des  années  d'existence, 
par  la  résistance  de  mon  père  à  la  mienne,  m'a  jeté,  quoi  qu'on  en 
dise,  en  dehors  de  ma  voie,  et  m'a  fait  perdre  un  temps  précieux  qui 
a  mis  en  retard  toute  ma  vie. 


SOUVKNIKS    1;T    K  NT  retiens 
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;lion  (le  II.  le  baron  Spiiiiscr,  \'icnni-.) 


Les  bonshommes  que  j'ai  faits,  chère  amie,  ne  sont  pas  l'expression 
de  ma  nature,  vous  le  sentez,  vous  qui  me  connaissez  a  fond  ;  elle  s'est 
résignée  à  les  faire,  voiUi  tout,  mais  en  rêvant  autre  chose,  ^'o\■ez 
le    sens   de  mes   premiei's  essais,  le  Sicsj;c  de   Calais,    l'expression   du 
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courage  civique  ;  Pierre  IKniiile  prèehaul  la  eroisade,  enflammant 
les  âmes. 

Je  crois  pouvoir  sentir  et  exprimer  la  dominante  s'échappant  des 
groupes  multiples,  et  lui  attribuer  ce  qu'elle  réclame,  toutes  relations 
justement  gardées  avec  l'ensemble.  Dans  un  sujet  ordinaire  même,  ce 
qui  fait  le  charme  exquis  des  petites  choses,  c'est  leur  intime  et  pro- 
fonde harmonie  :  tout  est  en  place,  le  détail  matériel  comnie  l'expression, 
comme  le  geste;  tout  doit  être  enveloppé  d'une  atmosphère  homogène 
dont  le  spectateur  est  pénétré...  Jamais  il  ne  faut  rechercher  l'effet  seul, 
car  on  peut  être  ébloui  une  première  fois  ;  mais  l'impression  diminue 
à  chaque  rencontie;  l'émotion,  l'intérêt  ne  subsistent  pas;  on  le 
voit  trop  souvent.  Pourquoi  enfler,  hors  de  son  cadre,  un  sujet 
ordinaire  de  la  vie  habituelle  ?  Une  paysanne  de  nos  jours  n'est  pas 
une  figure  grecque.  Si  vous  cherchez  à  lui  en  donner  faussement 
l'allure,  cela  nous  agace  :  débarrasse/.-la  de  son  vêtement  alors  et 
repassez-lui  un  péplum.  C'est  la  manière  de  voir  le  sujet  qui  constitue 
l'artiste. 

Tout  doit  être  en  place,  l'expression  comme  le  geste,  comme  le 
moindre  détail  matériel  :  le  s[)ectateur  est  alors  enveloppé  de  tous  côtés 
par  une  atmosphère  homogène,  dont   tout  est  imprégné. 

Tenez,  à  propos  de  ce  Siège  de  Calais,  le  moment  le  plus  pathétique 
n'est  pas,  selon  moi,  celui  qu'on  a  toujours  représenté  :  les  six  bour- 
geois, la  corde  au  cou,  se  jetant  aux  pieds  du  roi  et  la  reine  Philippine 
intercédant...  Le  sentiment  de  cette  intervention  connue  diminue  le 
sacrifice.  La  grandeur  héroïque  de  l'acte  civique  est  bien  autrement 
émouvante,  comme  je  le  concevais.  Les  vaillants  cit03'ens,  la  corde  au 
cou,  se  rendent  sur  la  place  publique  pour  annoncer  leur  résolution. 
Les  femmes,  les  enfants,  la  ville  tout  entière,  embrassent  leurs  genoux 
en  sanglotant.  On  les  adore,  on  les  pleure,  on  les  bénit.  Ils  partent. 
Le  sacrifice  est  la,  dans  son  paroxysme  le  plus  poignant,  au  milieu  de 
ces  adieux  déchirants  de  toute  une  population.  Plus  tard  la  scène 
est  déjà  refroidie.... 


Un  modèle,  c'est  un  mannequin  intelligent,  nous  en  altérons  le  t\'pe 
au  besoin,  nous  le  changeons  par  le  vêtement. 


Le  Peintre  d'enseignes. 

Collection  de  Lady  Wallace  (Londres 


•'ivv^.'iz'-r\.  ^.-'Mxv: 
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Oh  !    quelle    joie   de    peindre,  quand   on   est  bien    en  train,  avec  un 
bon  modèle. 


Je    n'emplis  pas    un    contour,    je  procède  comme    un    sculpteur,  en 
cherchant  le  relief. 

Il  est  difficile  d'écrire  nettement  un  contour  sans  sécheresse. 


La  facture  des  portraits  est  absolument  difl'érentc,  selon  la  nature  du 
modèle  :  chacune  convient  au  tempérament  de  l'homme. 

Uh  !  cet  angle  de  l'œil,  jour  de  Dieu  !  qu'il  est  difricile  a  peindre  ! 

Se  servir  également  des  deux  mains,  serait  bien  utile  ;  on  devrait  v 
habituer  les  enfants.  Souvent  on  a  un  mouvement  à  chercher  d'après 
soi-même. 

C'est  ainsi  que  je  suis  parvenu  à  dessiner  au  besoin  de  la  main 
gauche   en  faisant  mon  portrait.... 


Quand  on  peint,  il  faut  qu'on  s'oublie  en  face  de  l'ceuvre;  qu'on  m. 
sache  jamais,  en  la  regardant  une  fois  Unie,  si  c'est  de  la  peinture;., 
qu'on  puisse  passer  la  main  comme  sous  cette  selle. 


Je  disais  ce  matin  à  X...  :  •  Prends  garde,  le  relief,  la  saillie  en 
peinture  ne  doivent  pas  se  faire  avec  des  empâtements,  mais  par  la 
juxtaposition  des  tons  l'un  près  de  l'autre.  " 

Quelle  difficulté  de  saisir  au  vol  les  mouvements  d'enfants  quand 
on  fait  leur  portrait  1  Surtout  on  ne  peut  imaginer  comme  le  grenu 
de  la  toile  rend  malaisées  les  extrêmes  délicatesses  de  touche.  Les 
panneaux  de  bois  ont  un  fond  -^i  doux,  si  uni.  (a-  gmm  dr  l.i  tmlc  o^^t 
vraiment  insupportable  pour  obtenir  ce  que  je  veux,  comme  Iraichcur 
de  ton. 

Il  y  a  des  choses  qu'il  ne  faut  pas  pousser  et  auxquelles  il  faut 
laisser  la   tfeur    de    l'ébauche.   Je    ne    ferai    rien  de  mieux    que    cette 
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-là,  parce    que    ce    tableau    a  été  fait    avec 
ment.  Un  matin  j'ai  pris  de  la  craie  en  face 
mon  chcA'al,  et  voilà, 
n    ne    peut  concevoir  quel    plaisir  c'est    de 
eler  avec  une  bonne  cire.  On  sent  la  forme 
naître  sous  les  doigts.  C'est  une  ivresse 
^_       immédiate  de  créateur.... 
^W^        J^'    ^uis   toujours    très    embarrassé 
our   apprendre  le  dessin  aux  autres. 
J'ai    perdu    l'habitude      de   dessiner    un 
contour,    parce   qu'en  peignant    je    mets 
tout   de  suite    le  relief  par  masse. 


Les  peintres  sont  toujours 
plus  ou  moins  comédiens.  Ils 
ont  l'instinct  de  la  pose  et  du 
geste;  sans  cela,  ils  ne  pour- 
raient ni  sentir,  ni  chercher,  ni 
indiquer  ce  qu'il  faut. 

On  est  venu  me  demander 
d'envoyer  des  dessins  et  des 
croquis  à  l'Exposition  des  Beaux-Arts.  J'écris  à  Gérôme  ceci  :  «  Ce 
n'est  pas  un  caprice  qui  m'a  fait  hier  refermer  mon  pauvre  carton, 
qu'avant-hier  je  vous  avais  livré  si  complètement.  J'ai  toujours  eu 
cette  sévère  pensée,  que  ce  que  l'on  doit  montrer  de  son  vivant, 
c'est  l'tuuvre  faite,  et  non  la  manière  dont    on  l'a  faite.   Ce    n'est  pas 

sans  avoir  beaucoup   hésité,    que  je  me   suis   décidé Mais  vous  me 

pressiez,  et  comme  j'ai  peine  a  vous  refuser,  je  vous  remettais,  pour 
en  user  ainsi  qu'il  vous  plairait,  tous  ces  bouts  de  croquis  faits  sur 
n'importe  quoi,  avec  n'importe  quoi....  ■) 


DUROC. 
iMiiquette  pour  Castigln^fu\  ^796.) 


«  Docteur,  le  mouvement  de  votre  corps  s'est  modifié  insensiblement; 
c'est  forcé  avec  un  portrait.  — •  Pour  un  tableau,  c'est  la  même  chose  : 
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un   modèle   ne    me   donne    pas  du  premier    coup    ce   qu'il    laut,   et   je 

recommence  jusqu'à  ce  que  la  pose  soit  réussie.  » 

J'ai  toujours  été  frappé  d'une  chose  i  lue  sous  cette  forme,  je  ne  sais 

oui,  que  le  ridicule   était  séparé  du  goût  par  l'épaisseur  d'un  cheveu. 

Rien  de  plus  vrai. 

\    26 
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A\ec  mon  pinceau  tenu  bien  horizontal,  je  vois  comme  si  j'avais 
des  carreaux;  je  vois  de  combien  la  figure  dépasse  la  ligne  des  objets.... 

Souvent  on  ne  comprend  pas  que  la  peinture  en  petit  nous  est  pres- 
crite par  la  nature  elle-même,  pour  ainsi  dire.  Regarde/  dans  le  cadre 
d'un  tableau  :  la  personne  humaine  se  trouve  mise  naturellement  au 
carreau;  en  réalité,  à  quelque  distance,  nous  ne  voyons  jamais  les 
choses  que  réduites. 


Si  j'ai  peint  dans  ces  proportions,  c'est  avec  l'impression  de  dessiner 
au  cravon,  d'après  nature;  mais,  avec  le  crayon,  le  travail  ne  va  pas 
assez  vite  :  je  gagne  du  temps  pour  étudier  les  figures  en  les  peignant. 

Quand  il  faut  indiquer  sans  la  nature,  au  contraire,  je  suis  l'homme 
du  crayon;  c'est  parce  que  j'arrive  au  contour  par  le  modelé,  toujours, 
comme  un  statuaire;  avec  ce  procédé-là,  le  trait  me  gène  en  peignant. 

Je  disais  à  X...  :  "  Prends  garde,  tu  vas  faire  mince,  sec,  et  tomber 
dans  le  défaut  de  l'école  de  ...,  sans  avoir  son  talent.  Dans  ce  portrait, 
tu  te  préoccupes  du  détail  que  tu  tiens,  en  oubliant  l'ensemble  ;  tu 
regardes  la  valeur  à  mettre  là  ou  la,  sans  souci  de  l'accord  général,  du 
milieu. 

«  Il  faut  voir  et  sentir  le  tout  en  traitant  la  partie.  Autrement  gare 
aux  duretés  et  aux  dissonances.  Rien  n'est  plus  enveloppé  comme  il 
faut;   l'harmonie   manque.  " 


Il  n'a  pas  fallu  moins  de  cinquante  ans  pour  m'apprendre  à  faire  un 
bout  de  croquis  comme  celui-ci  en  dix  minutes.  On  est  emporté  plus 
ou  moins  suivant  les  choses  qu'on  traite  :  il  }'  en  a  qui  vont  le  vent.... 


Je  mets  bien  souvent  des  béquets  à  mes  tableaux.  Comme  je  fais  mes 
esquisses  à  même,  cela  est  nécessaire;  si  au  panneau  on  met  un 
béquet,  jamais  il  ne  faut  mettre  de  parquet  à  un  tableau  :  le  bois  doit 
être  toujours  au  large,  et  pouvoir  s'étendre  comme  il  ^•eut;  il  suffit 
d'une  simple  languette;  je  fais  cela  éternellement.  Si  cette  languette  qui 
le  tient  était  collée,  tout  s'en  irait;  mais  j'ai  grand  soin  que  jamais   le 
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bois  ne   soit  entravé,  et  de   faire   ajouter  le   morceau   du   même    bois 
et  dans  le  même  sens. 


MEISSONIER 


Il  ne   faut  jamais  parqueter   un  tableau  quand 
ce  sont  des  tigures  qu'il  repre'sente. 


Ce  qui  rend  la  main  si  difficile  à  pein- 
dre, c'est  qu'il  est  excessivement  rare 
qu'elle  reprenne  sa  position,  et  puis, 
quelquefois,  l'ayant  à  peu  près  faite, 
quand  on  la  reprend,  la  pose  est  diffé- 
rente, mais  quelquefois  aussi  on  la 
retrouve  mieux,  et  c'est  a  recommencer. 
On  parle  de  photographie  :  mais,  en  s'en  servant,  où  serait  le  plaisir? 
Il  n'y  a  réellement  de  chose  amusante  au  monde  que  celle  qui  vous 
donne  énormément  de  mal.  Je  disais  au  docteur  :  '<  ^'ous  seriez  très 
ennuyé  si  votre  instrument  allait  tout  seul  dans  une  opération....  De 
même,  quoi  de  plus  assommant  que  de  copier  une  photographie!  » 

^'ous  n'avez  pas  idée  à  quel  point  ce  travail  de  maquette  est  attrayant 
et  passionnant! 

Je  me  rappelle  qu'en  train  de  modeler  une  maquette  après  diner, 
dans  mon  atelier  a  Poissy,  je  me  demandai  u  un  certain  moment 
quelle  singulière  lueur  envahissait  l'atelier.  Il  était  trois  heures  du 
matin.  C'était  l'aube  qui  me  surprenait  au  travail,  sans  qu'un  seul 
moment   j'en   eusse  eu  conscience.... 

Ah  !  quel  désespoir  en  cette  saison  de  voir  mourir  le  jour  juste  au 
meilleur  moment,  quand  tout  est  préparé,  bien  en  pâte,  quand  les 
touches  vont  porter  sûrement  et  amener  l'effet  certain 

Il   me    faut   faire    une   série    de    maquettes. 
La  sculpture   parait   plus  facile 
d'abord,  on   peut  toujours  mo-  -^       - 

deler  bien  ou  mal;  peindre   est         '^"j^Llik 
différent.  T- 

Presque    jamais    je     ne     fais  *7^^~V*' 

d'esquisse;  je  conçois  le  tableau 

et  je  l'exécute  à   même    devant  T 

la    nature.    Elle    peut    inopiné- 

'  ^  MtlSSOMKB    A    CHEVAL. 

ment    me    donner   un    meilleur  (Cro.,ui-s  ;,  h  piime.) 
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mouvement  que  celui  auquel  je  pen- 
sais. L'esquisse  que  j'ai  faite  du  grand 
tableau  de  iiSo-j  ne  m'a  pas  servi,  je 
ne  l'ai  même  pas  regardc'e  après.  Il 
n'y  a  que  moi  peut-être  qui  procède 
ainsi. 

J'aurais  pu  davantage  cultiver 
ma  mémoire  peut-être.  J'aime  cent 
fois  mieux  courir  à  la  source,  la 
nature.  Pour  m'empêcher  de  con- 
sulter la  nature,  il  faudrait  m'en- 
fernier  en  loge,  sans  modèle.  X'\' 
eût-il  qu'une  glace,  je  m'en  servi- 
rais pour  me  poser  à  moi-même.  La 
nature  est  mon  esclave  favorite  et 
nécessaire. 

Ma  peinture  ne  laisse  pas  place 
aux  conjectures  ;  elle  ne  permet  pas  de 
douter  de  la  réalité  de  ma  conception;  il  n'y  a  pas  à  tortiller,  cela  est. 
J'ai  l'amour  et  le  besoin  de  la  vérité  rigoureuse.  Si  je  goûte  autant 
la  poésie,  c'est  sans  doute  à  cause  des  liens  réguliers  et  superbes  qui 
la  ceignent  ;  j'ai  en  horreur  l'à-peu-près,  l'escamotage,  le  X...,  par 
exemple,  qui,  à  l'aide  d'un  faire  laborieusement  acquis,  étale  sur  sa 
faiblesse  les  apparences  de  la  force. 

Je  comprends  parfaitement  l'incorrection  des  dessins  de  Delacroix, 

je  les  admire  et  je  les  aime:  ce  sont 
des  éclairs  de  génie!  Mais  Rem- 
brandt! voilà  l'homme  complet! 
/  On  devrait  proposer  comme  mo- 
dèle à  tous  les  artistes  son  B<cuf 
écorché  du  Louvre.  Quelle  justesse 
de  touches  dans  cet  emportement 
furieux!  Les  tons  se  mettent  en 
place  sous  l'élan  !  C'est  peint  avec 
du  feu!  Liberté  et  vérité,  voilà  ce 
CROQUIS  A  LA  PLUMF.  qul    est  admirable  ! 
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II- faudrait  que  les  graveurs  surtout  se  missent  à  copier  des  dessins 
comme  la  Psjrhé  du  Louvre,  à  la  copier  et  à  la  copier  encore,  jusqu'à 
la  rendre  par  cœur;  ils  comprendraient  alors  ce  qu'ont  observe  tous 
les  maîtres. 

Voyez  le  taureau  de  Paul  Potter,  où  la  brosse  tourne  si  grassement 
dans  le  poil.  Le  trait  doit  c'pouser  la  forme,  le  pli  des  vêtements,  le 
sens  des  muscles,  tout  enlin.  Trop  souvent  les  graveurs  vont  à  tort 
et  a   travers,   n'observant    aucune  valeur  ni  aucune  direction. 

On  peut  dire  aux  graveurs  :  «  Allez  apprendre  à  dessiner  au 
Louvre!  Regardez  les  maîtres!...  Aujourd'hui  l'on  ne  s'inquiète  de 
rien;  suivez  donc,  dans  vos  hachures,  les  plis,  les  muscles,  les  mou- 
vements,  et   épousez  donc   la  forme,  dans  son  sens.  » 


Je  serai  très  heureux  le  jour  où  mon  graveur  se  préoccupera  du 
dessin  plus  que  des  valeurs.... 

Souvent,  en  gravant,  les  graveurs  mettent  en  place,  mais  les  épais- 
seurs n'\-  sont  pas.  Que  de  fois  ils  ne  savent  pas  se  rendre  compte  d'une 
forme!  Ce  qu'il  y  a  de  difficile  en  gravant,  c'est  de  rendre  l'expres- 
sion de  chaque  tête  ;  chacune  a  l'expression  qui  convient  à  son  caractère, 
à  son  attitude  ;  avec  cette  tete-la,  ce  personnage  ne  peut  avoir  un  autre 
geste  que  celui  que  je  lui  ai  donné.... 

Partout  où  je  rencontre  la  perfection,  elle  me  donne  une  profonde 
jouissance,  même  dans  une  chose  ordinaire,  comme  la  boiserie  de  ma 
maison  de  Paris,  et  dans  les  matériaux  sans  taches  de  l'appareil  dans 
la  construction  des  murs. 


Les  choses  agissent  sur  l'esprit  aussi  bien  que  sur  les  yeux,  et  dans 
mon  métier  j'ai  été  à  même  de  m'en  rendre  compte;  les  nouveaux  per- 
cements de  rues  en  diagonale  ont  amené  dans  les  constructions  la 
nécessité  de  percées  irrégulières,  et  mes  confrères  ayant  leurs  ateliers 
dans  ces  conditions  finissent  par  perdre  la  rectitude  de  leur  œil,  et 
leurs   œuvres   s'en   ressentent. 


Eaux  fortes  orig-iiiales. 


.■/.'i\u\(\-^y\v,  ?,<j\-ui\  x«ûà 
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....  Ma  faculté  de  travail  est  extrême.  Je  lais  vite,  avec  netteté 
et  emportement.  Mais  je  suis  long  à  rendre  dénnitivement;  le  senti- 
ment de  l'idéal  grandit  ù  mesure  que  j'avance;  le  besoin  de  perfection 
chez  moi  est  impérieux. 


Je  peins  tout  de  suite  ardemment,  sans  préparation,  sans  calcul  ; 
jamais  mes  fonds  ne  sont  préparés  d'avance;  les  reprises  et  les  retouches 
sont  plus  difficiles. 


Que  de  fois  je  recommence  pour  moi  seul,  pour  ma  conscience! 
Et  jamais  je  n'hésite  à  effacer  une  chose  faite,  quand,  à  mon  sens, 
un  changement  de  place  ou  de  posture  est  nécessaire. 

J'ai  rechangé  le  mouvement  du  cheval,  c'est  toujours  la  même  plai- 
santerie. 

Je  commence  une  chose,  un  rien,  ne  voulant  pas  modifier,  et  cela  devient 
important....  J'ai  bien  envie  de  me  mettre  à  faire  de  l'eau-forte.... 

Je  ne  pourrais  plus  faire  avec  mes  yeux  d'aujourd'hui  mes  des- 
sins d'autrefois  pour  la  Chauinicre  indienne.  J'y  donnais  trois  nuits 
par  semaine  et  je  passais  mes  journées  à  la  Bibliothèque  et  au  Jardin 
des  Plantes. 


En  i836,  je  n'existais  pas  encore,  j'étais  un  pauvre  inconnu.  Je  ne 
gagnais  rien  et  j'avais  besoin  de  gagner.  Curmer  rééditait  alors  la 
Chaumière  indienne,  il  lit  avec  des  dessins  exécrables  la  Bible  de 
Royaumont,  suivie  des  Évangiles,  et  une  espèce  d'histoire  ancienne, 
d'après  une  mauvaise  édition  du  xvui"  siècle.  A  l'instigation  d'un 
ami,  j'allai  le  trouver  pour  lui  demander  des  dessins  à  laire.  Il  n;e 
refusa  naturellement  :  j'avais  l'air  d'un  galopin.  C'était  cependant  pour 
moi  une  question  vitale;  et  comme  Tony  Johannot  était  tout-puissant 
dans  les  illustrations,  je  lui  en  parlai.  Or  j'avais,  quelques  jours  aupa- 
ravant, moulé  le  masque  des  Johannot  :  nous  avions,  mes  camarades 
et  moi,  la  manie  de  nous  mouler  les  uns  les  autres.  L'imprudent 
Curmer    s'intéressa    aux   détails   du   moulage.    Je    le    tenais.   •.   .Mon- 
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sieur  Curmer,  voulez-vous  que  je  vous  mouler  » 
Il  accepta    et     m'indiqua    du    même    coup    une 
composition    à    traiter   :    ElJa-ar 
massacre.     Peu     de      jours 
après,   je  la  lui  portai,  et  il 
me  donna  quarante    francs 
pour   faire    un    bois   :    mes 
cKoyi  is  A  LA  l'i  I  MF.  l'ni  H  .V  ssMsoN  >\  prcmicrs  quaraute    francs! 

Après  celui-là,  j'en  eus  un 
second,  puis  quatre  autres.  Je  tis,  dans  le  même  temps,  un  Maraf  pour 
la  Révolution  de  Thier3.  Je  fis  aussi  deux  ou  trois  autres  dessins, 
entre  autres   une  Pi'isc  de  la  Bas/illc. 

Pascal,  un  camarade,  prenait  les  choses  qui  traînaient  partout  dans 
mon  atelier;  il  avait  gardé  ces  dessins-là  de  notre  toute  jeunesse,  et  je 
viens  d'en  racheter  un  à  la  vente  Beurnonville.  Le  dessin  de  Marat 
à  la  CoiU'L'ii/ioii  n'a  été  fait  que  quatre  ou  cinq  ans  plus  tard,  quand 
j'avais  travaillé  un  peu  plus. 

Sur  ces  entrefaites,  je  partis  soi-disant  pour  l'Italie;  mais  le  voyage 
ne  s'effectua  pas  ;  je  m'arrêtai  à  Lyon  et  à  Grenoble,  le  choléra  effrayant 
mon  père. 

Je  revins  a  Paris  assez  embarrassé  ;  mon  père  m'avait  bien  fait 
préparer  un  atelier  chez  lui  (il  s'était  r.emarié  à  minuit,  comme  on 
le  faisait  souvent  alors  i,  —  mais  l'atelier  ne  me  donnait  pas  de  quoi 
vivre. 


Un  Sanisoii  serait  très 
amusant  à  faire,  si  l'on 
avait  le  temps.  La  don- 
née me  plaît.  Je  suppose 
que  Samson  a  inspiré 
aux  Philistins  une  terreur 
profonde,  abattant  tout, 
laissant  derrière  lui  une 
traînée  de  mourants.  Ils 
ne    savent    comment    lui 
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échapper!  ils  se  cachent, 
s'abritent  la  tête  d'ins- 
tinct; c'est  un  beau  sujet 
a  traiter,  il  peut  être  ori- 
ginal. 

....  Aujourd'hui,  avec 
un  inodèle,  j'ai  cherché 
les  nouvelles  figures  du 
groupe  de  Sanisoii... 
J'aime  à  reprendre  un 
tableau  de  ma  jeunesse  — 
Hélas  !  aurai-je  le  temps 
de  le  faire  !... 

Samsou  !  voila  un  fier 
tableau  a  exécuter.  Je  sup- 
pose que  l'homme  terri- 
ble a  couru  après  des 
Philistins  :  tout  le  long 
du  chemin  sera  semé  de 
cadavres.  Il  \-  en  aura 
qui  ficheront  le  camp; 
f^■y^^^■^  d'autres,    comme  celui-là, 

(Tableau  de  hi  coiiectio,.  lie  M. ---.)  qul      u'aurout       pas     été 

touchés  encore,  mais  qui, 
déjà,  se  cacheront  la  tète  en  tremblant;  partout  l'épouvante  et  le 
massacre. 

Samson    est    comme    un    faucheur   qui  abat    les  épis.    Ils   ont  beau 
demander    grâce,    les    Philistins,    ils  y   passeront    tous...    Ce  tableau 

m'amusera    beaucoup    a    faire 

C'est    Poche,  l'ancien   modèle    de    l'École,    devenu    gardien    là,  qui 
autrefois  m'en  a  posé  la  figure. 

Il  y  a  quarante  ans  que  l'ébauche  de  Samson  a   été   faite.  Il  s'en  va 
comme  un  faucheur  terrible,   il  n'en   reste  plus  à  abattre  qu'un    petit 

groupe 

Je    voudrais    faire    un    tableau  dont    l'esquisse  a    été   donnée   autre- 
fois  à  et    qui    sera    très    intéressant   à   traiter  :   un    malade    dans 
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son  lit,  que  le  incdc- 
cin  examine  en  écou- 
tant ses  pulsations;  des 
parents,  des  amis,  dont 
la  physionomie  ditl'érente 
révèle  l'état  d'ame,  sont 
autour,  cherchant  a  lire 
la  vériti''  dans  les  yeux 
du  médecin,  qui  regarde 
en  dedans,  vous  sa\'ez.  f 
dans  les  profondeurs  du  !"' 
diagnostic 


Le  duc  d'Aumale  a\ait, 
un  moment,  pensé  a  me 
demander  la  M(n-t  de 
Turcnne,  mais  je  ne  pour- 
rais faire  un  ']\u'enne  fou- 
droyé, un  Turenne  au 
moment  du  boulet  légen- 
daire, quand  Saint-Hilaire,  le  bras  emporté,  devient,  par  sa  réponse,  le 
héros  principal  de  la  scène,  pour  ainsi  dire.  Xon,  je  veux  saisir  le  moment 
où  l'àme  de  Turenne  éclate  dans  sa  physionomie,  le  moment  de  la  bataille. 
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Elles  seront  amusantes  dans  le  vieil  escalier  de  Lausanne,  ces  deux 
petites  ligures.  La  jeune  fille  que  j'avais  rêvée  d'abord,  descendait 
simple  et  droite,  dans  le  vague  charmant  de  son  C(eur,  au  bras 
du  jeune  homme.  Aujourd'hui  c'est  plutôt  une  femme  amoureuse 
qui  se  penche  sur  son  amant.  Qui  nous  empêche  de  penser  que  c  est 
Jean-Jacques  ? 


Le  quatrain  de  Gautier  sur  mon  petit  tableau  du  Carrosse  me  revient 
en  mémoire  à  cheval    sur  cette  route  qui  m'a  servi. 
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Mosselmann,  le  frère  de  Mme  Lehon,  voulant  faire  un  cadeau  à  sa 
nièce  qui  se  mariait,  m'avait  demandé  ce  petit  tableau  ;  il  le  paya 
ce  qu'il  voulut  :  deux  raille  francs.... 

On    trouva    que    les    vers,    fort    innocents    pourtant,    n'étaient    pas 
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convenables  à  mettre  dans  une  corbeille  de  jeune  fille  et  on    lui  donna 
le  tableau  sans    le    quatrain. 


Je  n'aime  pas  à  prendre  des  engagements  sur  les  esquisses  de  mes 
tableaux,  il  faut  qu'ils  soient  termmés;  ]e  veux  rester  libre  de  les  aban- 
donner si  je  ne  me  sens  pas  capable  de  les  mener  a  bonne  fin;  je  \'eux 
rester  maître  de  leurs  dimensions  définitives. 

Avec  l'amateur  qui  prétendrait  m'interdire  la  reproduction  par  la 
gravure    ou  la  photographie,  toute  affaire  serait  rompue  dès  le  début. 


J'ai  la  touche  rapide.  On  sent  tout  de  suite  sur  ma  toile  le  point 
lumineux;  mes  croquis  sont  des  études  écrites. 

Quand  je  suis  en  face  de  la  nature  vivante,  mon  plaisir  est  précisément 
de  la  sentir  fugitive;  c'est  l'émotion  et  l'ardeur  du  chasseur  qui  n'aime 
pas  à  tirer  le  faisan  au  branché. 


Il  y  a  deux  choses  que  je  me  suis  promis  de  ne  plus  jamais  faire  :  ne  pas 
promettre  d'avance  un  tableau,  ne  pas  l'interrompre  une  fois  en  train. 
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J'ai  vu  encore  des  postillons, 
dans  ma  jeunesse  ;  ils  ont  cessé  de 
monter  à  cheval  vers   iNjo. 

Pour  faire  celui-là,  j'ai  eu  toutes 
les  pièces  authentiques  :  la  selle,  le 
costume. 

Mon  serrurier  de  Poiss\-,  Achille 
Dault,  est  fils  d'un  postillon  de  la 
poste  de  Triel  ;  il  a  même  conduit 
avec  son  père,  puisqu'il  est  a  peu 
près  de  mon  âge,  et  il  avait  gardé 
religieusement  son  liarnacliement, 
qu'il  finit  par  me  céder. 

Donc  tout  est  reconstitué,  avec 
une  exactitude  extrême,  et  restera 
comme  un  document.  Il  \'  a  des  dé- 
tails ignorés  aujourd'iiui,  et  qui  sont 
minutieusement  vrais.  Le  porte- 
manteau était  roulé  dans  une  peau 
de  bique;  l'étrier  était  tenu  par  le 
chapelet.... 

Au   lieu  de  tenir  le  cordon  droit, 
on  le  faisait  pencher  agauche,  comme 
mon   postillon;    c'était    le  chic;    je  me   suis   amusé  à  exécuter   toutes 
ces  machines-la. 

Il  ne  m'arrive  pas  souvent  de  faire  le  boniment,  l'éloge  de  ma 
peinture;  mais  vraiment  je  n'ai  jamais  été  plus  en  verve;  jamais 
je  n'ai  rien  fait  de  plus  jeune,  de  plus  ardent,  on  sent  le  mouvement  ; 
le  ventre    se  vide,   l'homme    se    soulevant. 

Que  je  fasse  des  bonshommes  grands  comme  nature,  ou  petits  comme 
l'ongle,  ]\  mets  la  même  chose.  Le  cheval  tenu  et  ramené  par  le  pos- 
tillon s'appelait  le  Maillet,  il  porte  deux  bricoles.  Quand  le  postillon 
revenait  de  conduire,  il  ôtait  sa  bricole  et  i!  la  remettait  sur  le  cheval 
libre;  puis  il  s'en  retournait  tranquillement  en  fumant  sa  pipe,  comme 
le  mien. 


JOl  EIK    DE    VIEI.I.E. 
(Croquis  h  la  mine  de  plomb. 
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Que  les  théoriciens  sont  faibles,  et  comme  la 
naïveté  est  puissante  !  Qu'a-t-on  besoin  d'idéali- 
ser, quand  on  a  la  nature  idéale  devant  soi  ?  Le 
choix  de  Tendroit  est  essentiel,  en  raison  de  la 
manière  dont  les  lignes  se  combinent,  sous  tel 
ou  tel  angle.  C'est  pour  cela  que  je  travaillais 
debout  a  ce  tableau  d'Amibes,  dans  la  poussière 
de  la  route. 


Leland-Stanford,  gouverneur  de  la  Californie, 
me  demanda  son  portrait  en  i<S(Si.  Je  l'ai  fait  gra- 
ver pour  son  compte  par  Jules  Jacquet. 

Sa  canne  est  mise  avec  intention  :  c'est  celle 
qu'il  avait  toujours  et  a  laquelle  il  tient  particu- 
lièrement, parce  que  sur  la  poignée  est  incrustée 
une  petite  plaque  d'or  provenant  de  la  première 
pépite  qu'il  a  trouvée  et  qui  a  commencé  sa 
fortune. 

Sur  la  table,  à  côté  de  cette  fameuse  canne,  est  un  gros  album 
entr'ouvert  ;  c'est  l'album  des  premiers  chevaux  et  animaux  en  mou- 
vements qui  ont  été  faits  par  le  photographe  Min-lvi\iut\    d'Amérique. 
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Dans  la  Ri.xc,  toutes  les  choses  sont  faites;  on  y  sent  la  qualité  de  la 
soie,  du  velours,  mais  le  tableau  vous  emporte!  Ces  choses-la  ne  sont 
pour  ainsi  dire  exécutées  avec  ce  fini  que  pour  moi;  on  n'arrive  a  ce 
détail  qu'après  coup.  On  ne  voit  d'abord  que  les  hommes  qui  s'élancent 
l'un  contre  l'autre. 

Le  fond  la  muraille;  m'a  donné  de  la  peine;  il  était  réussi  en  ce  sens 
qu'il  n'existait  pas,  pour  ainsi  dire.... 

La  gravure  de  la  Rire  est  faite  avec  chaleur,  en  même  temps  qu'avec 
douceur;  nous  sommes  loin  de  la  pointe  loyale,  mais  bien  monotone, 
de  certains  graveurs. 

Ma  préoccupation  constante  dans  la  peinture,  c'est  de  laire  que  les  cho- 
ses accessoires  ne  se  sentent  qu'aprèsles  principales.  Ote/ le  chapeau,  il 
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n'\'a  plus  de  tableau;  ce 
chapeau  met  dans  l'om- 
bre la  figure  de  celui  qui 
s'interpose,  et  laisse  se 
croiser  le  regard  furieux 
des    deux     adversaires. 


On  ne  lit  plus  aujour- 
d'hui. Si  j'avais  à  repon- 
dre à  l'accusation  d'avoir 
multiplié  mes  Liseurs 
d'une  autre  époque  : 
«  C'est  qu'alors  ils 
étaient  nombreux,  di- 
rais-je,  en  ces  temps 
d'autrefois,  où  on  lisait 
vraiment,  en  tenant  dé- 
licatement son  volume 
en  amateur  amoureux 
IN  LisEiP.  des    bons   livres  et    des 

belles  reliures.  » 
Si  je  faisais  un  Liseur  aujourd'hui,  il  faudrait  lui  mettre  un  journal 
en  main,  et  comme  fond  de  bibliothèque,  je  devrais  voir  une  série  de 
brochures  qui  ne  valent  pas  la  peine  d'être  reliées,  à  coup  sûr,  des 
éditions  a  un  franc!  Yous  voyez  d'ici  le  monsieur  moderne  assis  dans 
cet  intérieur-la.... 


Les  droits  de  douane  sur  les  œuvres  d'art  français  entrant  en  Amé- 
rique me  semblent  iniques  ;  nous  donnons  aux  Américains,  gratuite- 
ment et  sans  limite  d'âge,  l'enseignement  de  l'Ecole  des  beaux-arts,  qui 
se  clôt  à  trente  ans  pour  nous.  Français,  et  l'Amérique  reconnaît  notre 
hospitalité  dans  nos  ateliers  ouverts  généreusement  par  ce  droit  inique 
et  unique  sur  l'entrée  des  œuvres  d'art  !  J'ai  vu,  à  Paris,  des  Américains 
qui,  un  peu  honteux  de  cela,  voulaient  protester.  On  me  disait  comme 
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consolation  que  la  loi  serait  abrogée  :  mais  pas  du  tout,  elle  fonctionne 
parfaitement  et  reste   en  vigueur.  Ah  !   comme  on   devrait   leur  dire  : 
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'I  C'est  très  bien,  continuez;  mais,  comme  nous  sommes  libres  aussi, 
sortez  de  nos  Ecoles,  de  nos  Expositions  et  de  notre  hospitalité  artis- 
tique, qui  vous  enrichit  à  nos  dépens.  » 

Quand  j'ai  fait  le  dessin  de  la  Barricade,  j'étais  encore  sous  la  terrible 
impression  du  spectacle  que  je  venais  devoir...  Ces  choses-là  vous 
entrent  dans  l'âme.  Lorsqu'on  les  reproduit,  ce  n'est  pas  seulement 
pour  faire  une  œuvre,  c'est  qu'on  a  été  ému  jusqu'au  fond  des  entrailles, 
et  qu'il  faut  que  ce  souvenir  reste. 

J'étais  alors  capitaine  d'artillerie  dans  la  garde  nationale;  depuis  trois 
jours  nous  nous  battions,  j'avais  eu  des  hommes  tués,  blessés,  dans  ma 
batterie,  l'insurrection  entourait  l'Hôtel  de  ^'ille  où  nous  étions,  et  quand 
cette  barricade  de  la  rue  de  la  Mortellerie  fut  prise,  j'ai  vu  la  chose  dans 
toute  son  horreur,  ses  défenseurs  tués,  fusillés,  jetés  par  les  fenêtres,  cou- 
vrant le  sol  de  leurs  cadavres,  la  terre  n'ayant  pas  encore  bu  tout  le  sang. 
C'est  là  que  j'ai  entendu  ce  mot  terrible  qui,  mieux  que  tout,  dit  à  quel 
point  dans  ces  épouvantables  guerres  des  rues  les  esprits  sont  hors 
d'eux-mêmes  :  »  Tous  ces  hommes  étaient-ils  coupables  ?  demanda 
Marrât  à  l'officier  de  la  garde  républicaine.  —  Monsieur  le  Maire, 
soyez-en  bien  sûr,  il  n'y  en  a  pas  le  quart  d'innocents  !  » 

Je  me  laisseentraîner  par  mes  souvenirs.  Pourrait-il  en  être  autre- 
ment?... La  vue  de  ce  dessin  les  évoque  toujours  et  sa  vue  m'émeut 
profondément. 

Delacroix,  ce  grand  artiste,  qui  m'a  aimé,  en  fut  si  frappé  dans  mon 
atelier,  qu'une  de  mes  plus  grandes  joies,  devant  son  émotion,  a  été 
de  le  lui  donner  le  soir  même. 

J'ai  acheté,  autrefois,  quelque  mille  mètres  de  terrain  au  Bourg-de- 
Batz,  mais  je  ne  m'en  suis  jamais  occupé  depuis;  là,  les  costumes  des 
hommes  sont  assez  beaux,  les  femmes  avaient  une  espèce  de  bonnet 
curieux,  avec  un  ruban  tourné  autour.... 

Je  me  rappelle  que  depuis  longtemps  je  cherchais  comment  pouvaient 
être  faits  les  manteaux  Louis  XIII  ;  le  col  surtout  est  très  diflicile  à 
tailler.  Il  v  eut  un  enterrement  de  marin  pendant  que  j'étais  au  Croisic  ; 
le  matin,  les  marins  avaient  tous  pour  la  circonstance  revêtu  le  costume 
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d'enterrement,  petits  manteaux  noirs,  de  deux  ou  trois  cents  ans  peut- 
être,  et  j'ai  revu  là  comment  étaient  taillés  ces  petits  collets  Louis  XIII 
qui  m'intriguaient  fort.... 

Jamais  je  n'épargne  ma  peine  et  j'efface  toujours  sans  pitié  des  choses 
vraiment  bien  faites,  pour  les  recommencer  en  les  revoyant  mieux.... 


Pour  ce  tableau  du  Chant,  je  voudrais  le  finir  et  je  n'en  fmis  pas  ; 
d'abord  les  éléments  justes  du  costume  m'ont  fait  défaut,  de  la  des 
essais,  des  hésitations.  Véronèse  n'avait  pas  à  chercher  une  manche, 
un  corsage,  il  n'avait  qu'à  peindre  ce  qu'il  avait  sous  les  yeux. 


Je  n'aime  pas  à  traiter  moi-même  directement  mes  affaires  d'intérêt 
avec  les  amateurs.  Trois  tableaux  sont  en  train  dans  mon  atelier  en  ce 
moment,  je  vais  l'écrire  à  Mme  Tascher  de  la  Pageric,  qui  m'écrit  de 
Vienne  pour  me  demander  une  toile. 


M  E I  s  s  O  N  1  E  R 


ESQUISSE    UU    «    CHANT    ». 
:  du  Luxembourg.  —  Légué  au  Louvre  par  Me: 


Il  }•  a,  vous  le  savez,  un  Seig-iietir  l'ciiitiL'ii  en  robe  de  velours  rouge, 
qui  lit  un  rapport  d'Etat  devant  une  table  chargée  de  livres  et  de  do- 
cuments; je  dis  un  Vénitien,  puisqu'il  a  derrière  lui  une  boiserie  véni- 
tienne, j'imagine  quelquefois  que  c'est  un  membre  du  Conseil  des  Dix.... 

Le  jeune  homme  du  seizième  siècle  (un  contemporain  de  Maximi- 
lien)  est  debout,   arrêté    devant  une  porte  close,  hésitant...  avant  d'en 
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franchir  le  seuil,  car  il  sait  que  de  l'autre  côté  va  se  passer  une  chose 
décisive  et  terrible.  Le  troisième  est  le  cavalier  passant  dans  la  cam- 
pagne déserte,  son  manteau  fouetté  par  un  vent  d'orage. 

L'homme  aura  de  l'allure  dans  mon  l'chiiticii.  ("/est  peut-être  un 
membre  du  Conseil  des  I)ix,  lisant  un  document  d'Etat.  Je  mettrai  aux 
livres  les  reliures  des  Aides,  de  belles  reliures  vénitiennes.  L'homme 
est  sérieux,  gravement  occupé;  mais,  par  ce  bouquet  de  fleurs  sur  la 
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tahlu,    j'ai    voulu    indiquer   qu'il    y   a    une   femme   dans    la    maison.... 

Vo3'ez-vous,  chère  amie,  je  le  connais  intimement,  l'Empereur!  et  je 
ne  suis  pas  si  sévère  à  son  endroit  que  M.  lung. 

J'ai  rêvé  de  faire  l'épopée  entière  de  Napoléon  —  le  c}-cle  tout  entier 
jusqu'aux  dernières  étapes. 

On  aurait  même  pu  faire  un  iWapnlL'on  du  Conseil  d'Etat. 

Je  voudrais  peindre  Erfurt  —  le  moment  où  l'homme  est  enivré, 
où  la  tétc  lui  tourne. 

TTn  vieil  huissier  que  j'ai  encore  vu  à  Bruxelles,  celui-là  même  qui 
annonçait  les  Souverains,  en  n'omettant  aucune  kyrielle  de  titres,  me 
suggéra,  sans  s'en  douter,  l'effet  saisissant  du  tableau  à  faire,  quand 
il   me  contait  qu'après  un  silence  il  annonçait  :  l'Ejupcreur! 

Comme  je  faisais  le  Napoléon,  on  me  dit  que,  rue  de  Miromesnil, 
je  trouverais  Hubert,  l'ancien  valet  de  chambre  de  l'Empereur,  qui  me 
donnerait  des  renseignements  précieux.  En  effet,  quand  je  lui  demandai 
si  j'étais  bien  dans  la  réalité  comme  attitude  et  habitudes  de  Napoléon, 
il  me  dit  que  Sa  Majesté  ne  prenait  jamais  le  temps  de  décrocher 
ses  épaulettes,  comme  on  le  faisait  alors  pour  les  abattre  sur  la  poi- 
trine, quand  on  passait  la  capote,  mais  que  sa  redingote  était  faite 
pour  aller  toujours  par-dessus  l'épaulette. 

C'est  Hubert  qui  me  conta  aussi   que   Sa  Majesté,  en  rentrant  chez 
elle,  le  soir,  pour  se  déshabiller,  chantait   toujours 
Veillons  au  salut  de  l'empire, 

tout  en  se  déboutonnant  et  en  lançant  ses  affaires  par  la  chambre  : 
habit,  montre,  chapeau  et  le  reste,  au  hasard,  dans  l'obscurité.  L'Em- 
pereur, ajouta-t-il,  prisait,  mais  il  n'approchait  la  prise  que  du 
bord  des  narines, et  quand  il  avait  été  un  quart  d'heure  en  place  quelque 
part,  on  y  pouvait  ramasser  une  pleine  tabatière.  Comme  il  était  très 
soigneux,  très  raffiné  pour  sa  personne,  très  coquet  même,  il  mettait 
une  culotte  blanche  tous  les  jours.  Le  vieux  duc  de  Mortemart  me 
donna  aussi  une  foule  de   détails  précieux. 

Le  geste  de  mon  Bonaparte  est  encore  indécis.... 
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Saluer  le  drapeau,  c'est  une  grande  idée  :  ce  geste  impérieux  montrait 
sa  tète  entière  ;  mais  la  tigure  de  Bonaparte  se  localise  ainsi,  son  regard 
profond,  noyé  dans  les  régions  du  génie  et  de  l'avenir,  perd  en  regardant 
un  point  désigné  même  par  cet  emblème  glorieux  de  la  patrie. 

Dans  mon  esquisse  du  i~<j6,  l'homme  souverain  au  caractère  fatidique 
passe,  au  milieu  du  délire  humain,  impassible,  tout  à  son  rêve  intérieur, 
regardant  le  présent,  et  sondant  l'avenir.  Il  faut  donc  qu'il  passe  chapeau 
sur  la  tète,  ne  s'inclinant  devant  rien,  ne  voyant  rien,  que  son  idée  en 
dedans,...  tout  à  sa  vision.. .. 

C'est  avec  ce  sentiment  que  je  l'ai  ébauché  tout  d'abord. 

(le  tableau  esquissé  de  Bonaparte  en  Italie  avec  ses  généraux, 
Berthier,  Mural,  Diiroc  et  autres  officiers,  se  passe  en  lycjfj  ou  171)!^, 
avant  le  Consulat,  au  commencement  de  la  campagne  d'Italie  ;il  était 
destiné  a  faire  un  pendant  au  ic^oj.  Il  y  aura  la,  voyez-vous, 
une  batterie  d'artillerie,  une  deuxième  ligne  de  soldats,  une  réserve 
de  cavalerie,  une  batterie  en  position;  je  voudrais  faire  les  difficiles 
mouvements  de  l'artillerie;    le   moment,   c'est  l'aube  du  jour! 

Ce  tableau  est  le  premier  de  la  série  des  Napoléon  que  je  voulais 
faire;  tout  y  est  jeune!  c'est  le  matin,  c'est  l'aurore,  c'est  le  com- 
mencement de  sa  gloire.  Le  deuxième  est  iS(j-],  le  troisième  1S14. 
Dans  ce  ijg6  ou  ijgS,  les  figures  sont  au  tiers  dans  l'esquisse 
(je  voulais  le  faire  de  2"',5o,  connue  le  iSoj). 

J'ai  eu  souvent  l'envie  de  faire  Bonaparte,  à  pied,  la  veille  de  la 
bataille  de  Mareiigo;  il  y  a  la  un  détail  pittoresque  et  saisissant:  il  avait 
plu  comme  il  devait  pleuvoir  plus  tard  a  Waterloo,  et  ie  soir,  dans  la 
plaine,  il  descendit  de  cheval  avec  ses  officiers;  des  chasseurs  leur 
firent  un  feu  de  sarments  de  vigne,  auquel  ils  se  chauffèrent  tout 
mouillés,  tout  crottés.  Cet  épisode  serait  intéi'essant. 


Chère  amie,  pour  juger  les  hommes,  il  faut  se  mettre  dans  leur  peau. 
Je  n'ai  jamais  trouvé  Napoléon  orgueilleux.  Parbleu,  il  est  évident  que 
des  gens  qui  sont  en  haut  du  Mont  Blanc  ne  jugent  pas  les  choses 
comme  ceux  qui  les  voient  d'en  bas.  Crois-tu  que  ses  accusateurs, 
Lanfrey  et  autres,  n'eussent  pas  eu  de  là  plus  de  vertige  que  lui  i  Je  ne 
crois   certes  pas  que    les   pensées   d'un    Napoléon    soient   celles    d'un 
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lidnnetc  homme  ordinaire  et 
i.run  commis  de  bureau.  Mais 
on  confond  l'orgueil  et  la 
gi'andeur. 

Mon  rêve,  que  je  n'ai  plus 
le  temps  d'accomplir,  c'était 
de  faire  le  C\'cle  Napoléonien 
en   cinq  tableaux  : 

i~()6,  celui  qui  est  ébauché 
le  dernier,  est  le  premier.  Il 
n'est  pas  encore  conçu  :  c'est 
en  Italie,  en  été,  le  matin  de 
(_!asliL;-Ii<iUL',  vers  l'époque  de 
Montenotte...  Il  }'  aura  une 
batterie  d'artillerie  venue  de  derrière  sur  la  hauteur,...  une  deuxième 
ligne  plus  en  avant,  Bonaparte  passe  au  galop,  .le  voudrais  que  le  soleil 
se  levât  devant  lui  pour  éclairer  sa  figure.  La  poussière  qu'il  \'  avait 
bien  sûr  (rappelez-vous  nos  routes  d'Italie)  masquerait  bien  des 
choses;  mais  on  peut  imaginer  qu'il  court  sur  des  prai|-ies.... 

.Te  le  conçois  là,  en  aclioii.  Il  n'est  pas  encore  le  pivot  sculptural  de 
nS'o-.  Kn  1N07,  tout  tourne  autour  de  lui,  un  flot  d'hommes  enivrés 
passe  aux  pieds  de  l'Empereur  immobile,  tandis  que  là,  en  1791"),  il  est 
lui-même  en  mouvement. 

l)ans  l-'ricdlaud,  malgré  sa  gloire.  Napoléon  fait  encore  partie  de  la  na- 
tion, il  }•  tient  par  les  soldats  ;  tout  est  gai,  riant  :  c'esl  l'apogée  heureuse. 
Erfitrl    (iNio)  eût    été   le    tableau  du  vertige;  c'est    le    moment  où 
l'orgueil  le  perd  dans  cette  cour  de  rois.  C'est  une  toile  à  faire,  )'y  ai 
souvent  pensé. 

/A'/_/,  c'est  la  ('ampai^-uc  de  France,  et  non  "  la  Retraite  de  Russie  », 
comme  on  dit  quelquefois.  Personne  ne  croit  plus  en  lui.  Le  doute  est 
venu.  Lui  seul  imagine  encore  que  tout  peut  ne  pas  être  perdu. 

/(V/5,  "  à  faire  »,  serait  \c  Bcllcrophou;  il  est  seul...  sur  le  vaisseau 
qui  l'emporte,  avec  une  sentinelle  anglaise.... 


C-haque  fois  que  j'ai  dû  exécuter  un  sujet  déterminé,  précisé,  baptisé 
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à  l'avance,  l'ccuvre  a 
faire  m'a  e'té  insup- 
portable, indillerente, 
comme  me  l'est,  par 
exemple,  ce  Xafolcoii, 
qu'on  m'a  acheté  a  Lon- 
dres, mais  auquel  il  faut 
dès  maintenant  un  nom 
pour  la  vente.  Eckmuhl 
est  la  seule  bataille  peut- 
être  qui  pourrait  con- 
venir au  tableau  et  a  la 
charge  de  cuirassiers  ; 
mais  le  nom  n'est  pas 
définitif  encore,  je  fais 
des  recherches  à  la 
Guerre,  je  fouille  les 
documents. 

Voyez  le  /'V/_/,  le 
iSo-].  S'il  avait  fallu 
déterminer  la  bataille, 
ou  seulement  le  jour 
de      la      campagne     de 

France,   j'étais   prisonnier    de    mon    sujet.    Pour   le    uS-ii    de    même, 
c'est  le   Siège,  ce  n'est  pas    telle  ou  telle  journée  du  Siège. 

Pour  me  faire  sourire  l'àme  au  plaisir  de  sortir  des  choses  militaires, 
j'avais  pensé  à  peindre  de  la  jeunesse,  des  amoureux,  Daphnis  et  (]hloé. 
Mais  on  l'a  déjà  tant  fait.  Je  ne  puis  me  présenter  avec  cette  note-là. 
Quant  à  reprendre  un  tableau  ancien,  comme  le  Concert,  auquel  je 
songeais  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  impossible  maintenant;  faire  toutes 
ces  étoffes,  chercher  tous  ces  costumes  pour  n'arriver  en  somme 
qu'à  des  attitudes  ditférentcs  d'attention,  ce  n'est  vraiment  pas  la  peine. 

Autrefois  Chenavard  m'a  détourné  de  faire  un  Ariuste  lisant  ses 
vers;  j'avais  fait  l'esquisse.  ><  Les  Italiens  ont  fait  ces  sortes  de  choses 
mieux  qu'on  ne  pouiTait  le  faire  aujourd'hui  ",me  disait-il.  l)epuis  j'ai 
vécu   a  Venise,  je   suis  devenu   Italien   comme   je    ne  l'étais    pas  à  ce 
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moment-là;  je  suis  pénétré  de  l'air 
du  pays.  Néanmoins  je  ne  pense 
plus  à  ces  sortes  de  sujets  épiso- 
Jiqucs;  ce  sont  des  synthèses  qu'il 
me  faut  et  dont  mon  àme  a  soif. 

Je  rêve  de  reprendre  aussi  le 
Pacte,  s'inspirant  de  la  vie  de 
l'humanité  entière,  et  la  nourris- 
sant de  son  miel  divin  ! 

Je  n"ai  jamais  eu  de  tableau  si 
diflicile  a  faire  que  les  DiaL;oiis. 
Pas  de  ressources,  pas  de  moyens 
de  se  sauver.  A  chaque  instant  je 
fais  une  maquette  de  cheval,  je 
mets  mes  brides  dessus....  Ce 
tableau  m'a  pris  un  temps  prodi 
gieux....  Si  j'écrivais  son  histoire 
depuis  sa  naissance  et  saj'eprise, 
cela     serait     bizarre;    une     figure 


refaite  entraine  il  une  autre,  et  ainsi  de  suite 

Ces  Dragons  ont  l'u- 
niforme du  Rhin-et-Mo- 
selle. 

Ah!  ce  jaune  indien, 
couleur  délicieuse  mais 
alcaline!...  La,  il  reste 
des  vieilles  herbes  qui 
vont  mourir  et  que  les 
autres  poussent. 

Je  rencontre  à  chaque 
instant  des  difficultés  dans 
les  Di-agous  ;  j'ai  refait 
cette  figure  parce  que 
cette  petite  ligne  blanche 
et  celle-là  se  rencon- 
traient   et   faisaient   mal. 


s    POLR    «  LNE    LEÇON    DE    DESSIN  »    (lS56). 
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Je  cherche  ù  change)-  les  chevaux  pal'Ce  que  leurs  deux  jambes  font 
des  cornes  au  chapeau  de  l'Alsacien.  Celui-ci  a  les  _\eux  rouges  encore 
de  larmes,  mais  son  parti  est  pris;  maintenant  il  marchera  bien. 
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Depuis  cinquante  ans  que  je 
fais  de  la  peinture,  je  n'ai  rien 
fait  de  plus  difficile  sans  etVet. 
Cette  figure  dans  l'ombre  doit 
rester  pourtant  dominante.  Non, 
ce  tableau  est  si  naïf,  qu'il  en  est 
amusant  ! 

Je  viens  de  gratter  les  jambes 
pour  changer  le  mouvement  de 
derrière...  et  j'y  reviendrai  peut- 
être  encore.  Le  dicton  que  le 
mieu.K  est  l'ennemi  du  bien,  est 
un  dicton  de  paresseux. 


Il  arrive  toujours  un  moment 
où  le  tableau  le  plus  embêtant 
devient  amusant;  les  Dragons, 
restés  des  années  en  train,  ven- 
dus à  Crabbes  aujourd'hui,  auxquels  je  me  suis  remis  avec  un  ennui 
extrême,  m'amusent  maintenant  au  possible!  Il  semble,  à  ce  moment 
psychologique  du  tableau,  que  tout  \'a  admirablement  !  Je  sais  quand 
il  laut  arrêter  le  tableau,  en  le  gardant  longtemps  pourtant  sous  mes 
yeux,  dans  mon  atelier. 

Pour  tra\  ailler,  je  voudrais  avoir  une  vue  qui  me  permit  de  voir  de  très 
loin,  et,  pour  laire  le  contraire  de  ce  que  je  fais,  je  regarderais  avec  un 
lorgnon  mon  travail.  Entin,  en  tout  cas,  je  voudrais  être  un  peu  moins 
m\'opc  ;  mais  avec  l'amour  que  j'ai  du  modelé  et  de  la  raison 
des  choses,  quand  je  fais  un  pli,  par  exemple,  il  faut  que  j'en  sente  la 
naissance.... 

Aussi  isolez  un  de  mes  tableaux,  ils  n'ont  pas  de  taille  :  cela  vient  de 
cet  amour  de  la  vérité. 

Mais  ma  courte  vue  me  gène  pour  regarder  le  modèle  :  je  voudrais 
pouvoir  plutôt  suivre  mon  travail,  même  avec  mes  lunettes,  et,  au 
contraire,  j'ai  constamment  une  petite  lorgnette  à  côté  de  moi,  pour 
voir  ce  qui    pose. 


GE.NIILHOMME    LOLIS    .\III. 
iTablenu  (le  la  collection  de  Sir  J.imes  Ji.icey.l 


Le  Guide. 

Collection  de  Madame  la  baronne  Duniesnil. 
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Il  y  a  un  dragon  en 
manteau  qui  m'amuse  : 
on  peut  passer  sa  main 
sous  la  courroie 


Cher  monsieur  i  i  ', 
si  j'ai  tarde'  à  vous 
e'crire,  c'est  que  ma 
lettre  devait  être  com- 
me un  dernier  adieu  à 
mon  (eu\re,  l'acte  de 
séparation  d é  li  n  i  t  i  v  e . 
^'ous  comprendrez  que 
je  n'aie  voulu  le  faire 
qu'au  dernier  moment, 
et,  quel  que  soit  mon 
plaisir  de  le  savoir  en 
votre  possession,  je  ne 
vois  pas  partir  sans 
peine    ce     tableau     qui 

a  été  si  longtemps  la  vie  de  mon  atelier.  Le  voilà  qui  va  vous 
arriver,  veuillez  le  rece\oir  comme  un  ami,  non  de  ceux  qui  plaisent 
tout  d'abord  et  qu'on  oublie,  mais  comme  un  de  ceux  qu'on  aime 
davantage  à  mesure  qu'on  les  connaît  plus.  Laissez-moi  croire  qu'en 
regardant  cette  (euvre,  où  j'ai  mis  tout  ce  que  j'ai  pu  acquérir  de 
science  et  d'expérience,  votre  plaisir   ira  en    augmentant. 

J"ai  la  conviction,  je  ne  le  dis  pas  sans  un  certain  orgueil,  qu'elle  est 
de    celles  dont   le   temps  augmente  la  valeur. 

Ce  qu'on  a  pu  dire  passera;  mais  elle,  elle  restera  pour  être  notre 
honneur  à  tous  deux. 

Quoiqu'elle  se  défende  elle-même,  que  les  milliers  de  personnes 
qui  se  sont  pressées  pour  la  voir  aient  fait  justice  de  quelques 
malveillantes    appréciations,   j'ai    le    droit.    ra_\ant  fait     avec  tant    de 


LE    i'EINTRF.. 
(TablcMU  a|>|),irli.'naiil  U  M.  Lt-i 
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lÉMTIENS    (HOTE[,    MEISSONltR    A     PARIS,    ESCA  I.IEir  DE    l.'\rEl.nH). 
(Tableau  île  la  ri.lleclion  de  M.  Maiinoni.) 


conscience     et    de     sincérité,     de     la     défendre     et     de     l'expliquer. 
Tout  étrange  que  cela  puisse  paraître,  il  faut  bien  le  faire;  puisque. 
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l. Tableau   de   la  collection   de    M.    de   l^eistegui. 


si  nette  que  soit  l'idée,  quelques-uns  se  sont  plu  à  ne  pas  la  voii'  et  à  en 
chercher  une  autre. 

Je  n"ai  pas  voulu  peindre  une  bataille,  j'ai  voulu  peindre  Napole'on  à 
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l'apogce  de  sa  gloire;  j'ai  voulu  peindre  l'amour,  l'adoration  des  sol- 
dats pour  le  grand  capitaine  dans  lequel  ils  ont  loi,  et  pour  lequel  ils 
sont  prêts  à  mourir.... 

Autrefois,  dans  le  i <S 1 4,  j'avais  reproduit  la  tin  navrante  du  règne 
impérial  :  l'attitude  de  ces  hommes,  naguère  eni\rès,  maintenant  épuisc's, 
ne  cro\ant  plus  dans  le  chef  invincible;  ma  palette  alors  n'avait  pas  de 
couleurs  assez  tristes!  Aujourd'hui,  dans  le  iSa-,  je  voulais  que  tout  fût 
lumièi'e!  A  ce  moment  triomphant  il  me  semblait  que  je  n'en  pourrais 
jamais  trouver  d'assez  éclatantes.  Aucune  ombre  ne  devait  traverser  la 
ligure  impériale  et  lui  ôter  le  caractère  épique  que  je  voulais  lui  donner. 

La  bataille,  entamée  déjà,  était  nécessaire  pour  ajouter  à  l'enthou- 
siasme des  soldats  et  faire  sentir  la  scène,  mais  non  l'attrister  par  des 
détails  lugubres;  je  les  ai  tous  repoussés  :  rien  qu'un  caisson  démonté 
et  des  blés  qui  ne  mûriront  pas,  c'était  assez. 

Les  hommes  et  le  chef  sont  en  présence;  les  soldats  lui  crient  qu'ils 
sont  a  lui,  et  le  chef  immobile,  dont  la  volonté  dirige  les  masses  qui 
se  meuvent  autour  de  lui,  salue  ces  dévoués.  Iai'i  et  aux  se  sont  compris. 

Telle  est  l'idée  sortie  de  mon  cerveau  sans  hésitation,  du  premier  jet, 
et  qui,  malgré  le  long  temps  que  j'ai  mis  à  la  rendre  sur  la  toile,  est 
toujours  restée  pour  moi  tellement  nette,  que  je  n'y  ai  jamais  apporté 
la  moindre  modification. 

Quant  a  l'exécution,  un  peintre  seul  et  un  peintre  de  grande  expé- 
rience pourrait  dire  ce  qu'il  a  fallu  de  temps  et  de  travail  pour 
coordonner  en  un  seul  tout  tant  d'éléments  divers;  seul  il  pourrait 
dire  combien  il  était  difficile  de  le  faire  aussi  sévèrement,  en  mettant 
de  coté  tous  les  artifices  qui  souvent  masquent  des  faiblesses.  Ces  blés 
verts  mêmes  en  sont  la  preuve.  Que  de  difficultés  j'aurais  tournées 
en  les  remplaçant  par  la  poussière,  qui  cache  tant  de  choses  ! 

Je  vous  l'ai  dit  en  commençant,  laissez-moi  vous  le  répéter  :  j'ai  loi 
dans  mon  leuvre,  le  temps  la  consolidera  de  plus  en  plus,  et,  j'en  suis 
certain,  votre  amour  éclairé  la  protégera,  s'il  en  était  besoin. 

ALiintenant,  chez  monsieur,  laissez-moi  terminer  en  vous  oH'rant  mon 
portrait.  \'ous  avez  désiré  en  avoir  un,  j'ai  eu  plaisir  a  le  faire  moi-même 
pour  vous;  il  vous  parlera  de  moi  plus  intimement  et  vous  rappellera 
combien  je  suis  \otre  dévoué, 

E.  Meissoxier. 


Jhiitrail  de  clieval. 


lUtssiN   Al    l:l>A^oN   soin  ntUAi  sst.  m   bi  vs.;, 
i.Mi'.sec  du   LuNeiiibours;. 
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Ils  font  une  conversion,  ils  vont  passer  devant  THnipereur  ;  ce  tour- 
billon tourne  autour  de  lui.  .l'ai  mis  dans  ce  mouvement  tout  ce  que 
ma  palette  pou\ait  me  lournir,  et  cependant  la  dominante  du  tableau 
est  la  tigure  de  l'Empereur,   au  deuxième  plan.... 


L'Empereur,  dans  le  /'Vr/7,  n'est  plus  en  action  lui-même  comme 
en  Italie  en  170!^-  Ce  n'est  pas  seulement  son  armée,  c'est  le  monde 
entier  qui  tourne  autour  de  lui  ;  il  est  devenu  le  pivot  de  l'Europe — 

J'ai  eu  souvent  envie  de  faire  le  ifS'oj  en  grand,  à  la  de-trempe 


Si  le  i(S'(ij  produit  cet  ellet  d'horizon  sans  limites  et  de  masses 
humaines  innombrables,  c'est  qu'il  n'y  a  rien  sur  le  terrain  que  les 
hommes,  pas  d'accidents  de  détails,  de  paysage  d'arbres,  etc.,  donnant 
une  échelle  immobile.  L'action  peut  être  toujours  mouvante  dans  le 
tableau,  tandis  que  dans  les  panoramas  ce  qui  veut  remuer  le  plus 
s'immobilise  au  contraire  et  se  fige  d'une  façon  irritante,  par  le  détail 
précis  de  la  campagne  et  des  choses  environnantes. 

Un  cheval  au  galop,  comme  celui  du  nS'oy,  y  serait  insupportable, 
toujours  au  même  endroit.  Tout  ce  qui  est  au  repos  se  fait,  au  con- 
traire, accepter  par  le  spectateur  et  considérer  à  loisir. 

Vovez,  dans  le  beau  panorama  de  Rezonville,  les  soldats  au  repos 
de  Détaille,  si  amusants,  et  l'effet  agaçant  du  cheval  au  galop,  près  de 
la  Croi.K,  et  vovez  le  coté  de  Neuville,  la  ligne  des  cturassiers  et 
l'impression  profonde  que  donnent  les  blessés  et  les  morts. 

On  ne  fait  pas  crédit  au  panorama  :  tout  y  est  si  absolument  réel 
qu'il  faut  que  tout  \'  soit  possible,  continuellement  au  même 
endroit. 

Voyez  le  tableau  des  (^iiirassicis,  de  X...,  au  Salon,  cette  année;  c'est 
une  faute  que  de  lancer,  sans  montrer  leur  but,  ces  escadrons  hors  du 
cadre,  dans  ce  pavsage,  avec  arbres,  détails,  etc.  ,Ie  me  serais  arrangé 
pour  les  jeter  sur  un  obstacle  aperçu  :  sans  quoi  l'objet  de  l'action  se 
perd. 

Dans   le    icS'oj   mes  cuirassiers  passent   au   galop   pour   la   bataille 
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engagée  plus  loin,  mais  THnipereur  domine  tout  :  c'est  lui  pour  lequel 
on  s'élance,    auquel    on   se  donne    dans   des   ci'is   enthousiastes. 

Le  iiS'oj  a  été  exposé  très  peu  de  jours,  au  cercle  de  la  place  Ven- 
dôme, avant  de  partir  pour  l'Amérique.  Le  i6'oy  est  l'inverse  du  iiS'14: 
je  voulais  exprimer  le  moment  de  la  pleine  confiance  dans  l'Empereur 
\ictorieux  ! 

Dans  le  tableau  du  /  ~ g6,  qui  est  ébauché,  il  n'est  encore  que  le  général 
Bonaparte,  il  commence  sa  fortune,  il  paye  de  sa  personne,  tandis  que 
dans  le  jiSoj  il  n'agit  plus. 

nSuj  est  une  bataille  quelconque,  Friedland  si  l'on  veut.  La  ques- 
tion était  de  faire  l'Kmpereur  impassible,  au  milieu  du  mouvement  de  la 
lutte. 

J'aime  beaucoup  Bessières.  J'ai  eu  plaisir  a  le  peindre  là  ressemblant, 
ainsi  que  Duroc. 


Pour  le  jSoy,  chacun  des  chevaux  a,  comme  les  hommes,  son  dos- 
sier d'études;  par  amour  de  la  vérité,  je  recommence  souvent  ce  qui 
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est  achève  déjà.  J'ébauche  sur  un  morceau  Je  papier  glacé  pour 
essayer,  pour  bien  voir  ce  qu'il  faut  faire  défmiti veulent,  puis  je  peins 
rapidement. 

Pour  graver  le  l'S'oj,  n'a\ant  plus  de  documents  suffisants  i^le  tableau 
est  en  Amérique),  j'en  ai  voulu  faire  une  reproduction  à  l'aquarelle; 
mais  que  de  changements  j'introduis  dans  les  mouvements  des  chevaux, 
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dans    les  figures.  Je  refais  de  nouvelles  études,   qu'il  faudra  compai'er 
avec  les   anciennes. 


C'est  tout  un  autre  personnage  que  celui  du  guide,  par  exemple.  J'ai 
entrepris  la  une  grosse  affaire....  Le  graveur  y  trouve  son  compte.  Je 
regardais  moi-même  ce  groupe  des  quatre  guides  comme  bien  complet, 
je  croyais  avoir  dit  là  le  dernier  mot.  Eh  bien!  non.  L'aquarelle  perrnet 
des  tons  plus  frais.  Il  faut  toujours,  dans  une  œuvre  d'art,  regarder  le 
résultat,  sans  compter  avec  sa  peine,  jamais! 

Bien  que  très  pressé  de  toutes  parts,  je  recommence,  n'étant  jamais 
satisfait. 

La  perfection  entraine;  une  chose  très  étudiée  en  nécessite  une  autre, 
et  ainsi  de  suite....  Je  crains  par  moments  de  ne  pouvoir  finir  mon 
aquarelle,  parce  que  je  ne  pourrai  atteindre  les  valeurs  nécessaires 
au  premier  plan. 

Il  faudrait  garder  cette  chose,  amenée  à  la  construction  exacte  du 
dessin,  puis  s'en  aller  a  la  campagne  et  la  donner  a  copier  à  un  élève; 
mais  je  n'en  ai  pas  sous  la  main.  J'ai  déjà  mis  tous  les  blancs  qu'il 
m'était  possible.  Le  malheur,  c'est  de  ne  pouvoir  revenir  sur  ce  que  l'on 
fait  et  mettre  des  glacis.  Ainsi  peut-être  ces  grenadiers  du  fond  sont- 
ils  ébauchés  trop  clair?  Mais  aucune  teinte  ne  prend  dessus  avec  l'aqua- 
relle ordinaire;  pour  nourrir  le  ton,  on  peut  mettre  des  touches;  mais 
avec  la  gouache,  pas  moyen.  L'aquarelle  laisserait  au  bord  comme  la 
place  d'un  lac  retiré.  A'ois  ce  que  cela  donne.  Il  y  a  plusieurs  jours  que 
je  me  demande  comment  faire?  J'irai  cependant  jusqu'au  bout.  Rien 
que  ces  quatre  hussards  de  gauche  constituent  un  tableau.  La  difficulté 
de  ce  travail  m'apparait  de  plus  en  plus  chemin  faisant. 


J'ai  beaucoup  aimé  et  peint  les  chevaux  dans  ma  vie.  Ah  !  le  sens  des 
tailles,  comme  cela  est  essentiel  pour  bien  gra^■er!  A\ec  des  choses  si 
bien  écrites,  si  indiquées,  si  faciles  à  comprendre,  je  ne  trouve  jamais 
un  graveur. 

Rien  n'est  plus  difficile  a  graver  que  le  i<So~.  Toutes  les  figures  se 
détachent  en  vigueur,  sur  le  ciel.  .Moi,  peintre,  avec   la  coloration,  je 
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peux  détacher  mes  figures,  tandis  que  le  graveur  en  ferait  des  nègres. 
Pour  le  i8o-,  je  ferai  au  graveur  des  indications  de  tailles.  Sans  cela,  il 
perdrait  la  tête;  chaque  cheval  est  si  individuel,  qu'il  faudrait  faire 
un  calque  sur  papier  glace*.... 

Il  s"agit  de  faire  toujours  sentir  la  dominante.  Le  détail,  tout  en  exis- 
tant comme  dans  la  nature,  doit  toujours  y  être  sacrifié.  Dans  le  180- , 
les  cuirassiers  qui  passent  au  galop  devant  moi,  ne  m'empêchent  pas 
de  voir  d'abord  le  chapeau  de  l'Empereur!...  C'est  ce  point  noir  que 
j'aperçois  de  prime  saut. 

J'estime  qu'un  graveur,  à  moins  d'être  accoutumé  lui-même  à  graver 
des  chevaux  et  à  les  bien  connaître,  ne  pourrait  s'y  retrouver  et  les  bien 
rendre,  sans  le  peintre. 

Quand  le  iSd-  autrefois  était  en  train  dans  l'atelier,  on  s'amusait  à 
donner  des  noms  imaginaires  aux  cuirassiers  au  galop,  selon  l'air  de 
leur  tète  :  l'Alsacien  Petermann,  le  sentimental  Lucenay,  la  romance 
Durand,  le  voyou,  etc. 

La  gouache  fait  des  tons  délicats  par  excellence. 


Je  crois  que  l'Empereur  est  ressemblant  dans  mes  tableaux.  Je 
le  ferai  un  peu  avant-garde  de  guides,  qui  devait  toujours  marcher 
devant  lui;  a  l'arrivée,  les  guides  formaient  un  cercle  autour  de  lui, 
il  était  difficile,  me  dit-on,  de  le  suivre,  il  quittait  ii  chaque  instant  les 
chemins. 


La  brusque  décroissance  de  la  ligne  des  hommes  est  un  des  elTets 
voulus  de  mon  1H14.  Un  autre  aurait  peut-être  cherché  à  montrer  le 
plus  de  figures  possible,  mais  j'ai  voulu  que  tout  cela,  à  perte  de  vue, 
s'enfonçât  dans  le  lointain.  L'Empereur  grandit  alors  et  devient  sai- 
sissant avec  les  maréchaux  derrière,  si  individuels,  si  personnels  dans 
leurs  habitudes,  comme  Ney,  qui  n'enfilait  jamais  les  manches  de  sa 
capote;  à  quelque  distance,  l'infanterie,  marchant  en  ligne  parallèle, 
tambours  en  avant  ;  si  petits  qu'ils  soient,  on  voit  briller  leurs  regards. 
Regardez  celui-là,  le  premier  du  rang,  qui  bat  sans  oser  tourner  la  tête. 
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mais  qui  regarde  de  côté 
l'Empereur  sur  son  cheval 
blanc.  Ney,  comme  je  vous 
le  disais,  est  derrière  lui; 
les  manches  de  sa  houppe- 
lande ne  sont  pas  même 
enfilées,  on  m'a  donné  ce 
détail;  ce  sont  ces  notes  de 
caractère,  que  j'ai  recueil- 
lies de  témoins  oculaires, 
qui  donnent  l'individualité 
et  la  \'ie.  Le  beau  Flahaut, 
toujours  élégant,  est  sur 
la  même  li^ne. 


Dans  le  1814,  le  person- 
nage qui  a  sa  capote  sur 
les  épaules  sans  avoir  passé 
les  manches  est  le  maréchal 
Ney,  prince  de  la  Mos- 
kova;  le  second  est  le  ma- 
réchal Berthier,  prince  de 
Wagram  ;  le  troisième  est 
le  général  comte  de  Fla- 
haut, olHcier  d'ordonnance 
de  Sa  Majesté.  Derrière  le 
maréchal  Ney  est  le  géné- 
ral  Drouot   (celui   qui  dort 


de  fatigue  sur  son  cheval  n'est  pas  un  portrait). 


Que  de  fois  un  document  intéressant,  précieux,  se  rencontre  par 
hasard!  l'n  jour,  je  me  trouve  en  chemin  de  fer  avec  un  officier  de  santé, 
qui  me  parle  de  la  bataille  de  Leip/ig  où  il  était,  de  la  paille,  des 
copeaux  même,  dont  il  fallait  se  servir  en  guise  de  charpie.  Il  apparte- 
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nait  au  corps  du  mai'échal  Ncy  :  «  Je  lu  vois  encore,  me  disait-il,  avec 
les  manches  de  sa  capote  qui  n'étaient  jamais  passées, et  les  plumes  de  son 
chapeau  toujours  sales  ».  C'est  avec  ce  détail  caractéristique  de  la  capote 
qu'en  rentrant  je  fis  mon  maréchal  Ney  [iSi 4). 

11  }•  a,  de  même,  une   quantité  de  choses  que  je  suis  seul   à    savoir 
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maintenant,  et  elles  sont  souvent  bien  intéressantes;  le  brosseur  de  tel 
généralest  plus  curieux  à  questionner  sur  certains  points  que  le  i^énéral 
lui-même. 


En  esquissant  le  i<Si-/.,  je  pensais  à  Napoléon,  re^■e^ant  de  Soissons, 
sans  son  état-major,  après  la  bataille  de  Laon.  J'avais  dans  mon  atelier, 
ébauché  aussi,  en  ce  même  moment,  un  poète  lisant  des  vers  à  des  amis 
et  à  deux  femmes. 
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Je  tiens  a  rester  libre  en  face  de  mes  esquisses;  je  ne  veux  pas  être 
tenu  de  les  achever  s'il  se  produit  des  impossibilités  de  les  mener  à 
bien,  ou  si  je  sens  que  le  tableau  ne  réussira  pas.  J'aimerais  mieux 
mourir  que  d'abandonner  l'idée  de  certains  tableaux  à  exécuter. 


C'est  pendant  que  ma  maison  était  envahie  par  l'ennemi,  que  je 
m'emprisonnai  dans  mon  atelier  où  j'ai  peint  l'esquisse  de  Pai'is. 
C'était  ma  vengeance  ! 

Dans  cette  esquisse,  la  main  de  l'officier  de  marine  tient  fraternel- 
lement la  tète  du  fidèle  matelot,  mort  près  de  lui.... 


Dans  le  Solfei-iiio,  tous  les  personnages  sont  des  portraits  :  Magnan, 
Lcbivuf,  Massue,  Fleiiry,  Saint-Jeau  d'Aiigelj-,  Rose,  et  tutti  quanti.  Je 
suis  moi-même  en  arrière,  à  gauche. 


Je  n'ai  pas  même  mis  deux  mois  à  faire  cette  esquisse  du  Siège  de 
Paris,  au  dernier  moment,  dans  la  fièvre  continue,  pressé  par  mon 
exposition....  Il  faudrait  remettre  un  peu  d'harmonie,  un  peu  de  liaison. 
Excepté  pour  cette  figure  de  Regnault  mourant,  dont  voici  l'esquisse 
sur  papier  calque,   je  n'ai  pas  fait  une  seule  étude  de  figure.... 


Cette  nuit  j'esquissai  en  idée  le  projet  du  Siigv  de  Pai'is  autrement 
que  je  ne  l'ai  d'abord  conçu.  La  France  blessée,  ses  armes  brisées,  voit 
a\ec  désespoir  ses  provinces  que  des  soldats  saxons  et  bavarois  entraî- 
nent loin  d'elle,  malgré  leur  résistance.  Les  provinces  se  cramponnent 
a  lu  France  qui  ne  peut  sauver  Paris. 

La^'ille  debout,  sa  robe  magnifique  a  ses  pieds,  la  tète  couverte  d'une 
peau  de  lion.  Autour  d'elle,  la  Misère,  la  Famine,  la  Mort.  Les  enfants 
expirent  sur  le  sein  desséché  de  leur  mère.  Parmi  les  morts, 
Regnault,  etc. 

J'espère  être  débarrassé  cette  année  et  me  mettre  au  Siège  de  Paris; 
c'est  l'honneur,  c'est  la  résistance! 
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J'ai  voulu  faire  une  espèce  de  symphonie  hér^iique  de  la  Fiance. 
l>a  "S'ille  de  Paris  aura  une  robe  de  brocart  d'or,  vnilce  d'un  crêpe,  la 
main  appu\ée  sur  le  cii'ipe.  Sa  couronne  murale  est  sur  une  stèle,  ce 
qui  m'a  fourni  dans  l'armoirie  le  vaisseau  contre  lequel  meurt  l'ofti- 
cier  de  marine.  Ça  et  là  des  morts  illustres,  Franchetti,  le  général 
Rcnaudot,  Dampierre,  Né\'erlèe.  Ici,  pour  indiquer  leur  rôle,  les  am- 
bulanciers, un  médecin,  ^'ous  savez  quelle  quantité  de  petits  enfants 
sont  morts  pendant  le  siège.  Pour  l'indiquer,  voici  un  garde  national 
qui  revient  des  avant-postes,  où  il  a  fait  ses  huit  jours  :  sa  femme,  déses- 
pérée, lui  tend  le  cadavre  de  leur  petit  enfant.  A  cette  place,  Regnault, 
la  dernière  victime;  j'étais  désigné  pour  aller  réclamer  son  ciirps  aux 
Prussiens.  La  veille  même,  j'avais  causé  avec  lui. 

Les  Prussiens  ont  été  mauvais,  ils  ne  voulaient  pas  qu'un  entrât  dans 
leurs  lignes;  ils  prenaient  nos  brancards  et  nous  rapportaient  nos  morts  ; 
nous  avions  fait  creuser  une  fosse  devant  nous;  on  prenait  les  numéros 
matricules  des  soldats  qu'on  y  couchait.  Tout  le  jour,  nous  n'avons 
fait  qu'enterrer!  Chaque  fois  que  se  présentait  le  cadavre  d'im  garde 
national,  on  le  mettait  dans  une  tapissière,  pour  le  rendre  a  la  famille. 

Paris  voit  entrer  en  volant  le  spectre  de  la  Famine,  avec  l'aigle  de 
Prusse  qu'elle  apporte  sur  son  poing,  comme  un  fauconnier.  Quand 
j'aurai,  si  Dieu  me  prête  vie,  accompli  cela,  alors  je  me  reposerai, 
ayant  achevé  ce  que  je  voulais  iaire. 

Les  morts  sont  étendus  sur  des  palmes....  et  des  coui'onncs  jimchent 
le  sol.... 


Que  je  l'aime,  cette  étude  de  soldat  mourant  destinée  à  la  figure  de 
Regnault.  Je  voudrais  essa\-cr  de  graver  moi-même  le  tableau.  Ah  I  le 
bonheur  ciue  j'ai  eu  pendant  six  semaines  à  faire  dans  la  fièvre,  sans 
cherchei' un  seul  instant,  inspiré,  emporté  tout  le  temps,  cette  esquisse 
du  Siège. 

J'ai  fait  en  une  nuit  cette  maquette  du  cheval  mourant.... 

Je  voudrais  graver  le  tableau  du  Sicuc  .Mon  intention,  quand  j'ai  fait 
cette  esquisse,  était  d'en  faire  un  grand  tableau.  Je  ne  veux  pas  laisser 
passer  ce  Siège  de  Paris,  qui  nous  a  sauvés  du  déshonneur,  sans  essayer 
de  l'exprimer;  j'ai  cette  ambition. 
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Le  siège  a  permis  la 
résistance;  par  moments 
même,  il  a  fait  passer 
la  panique  chez  l'en- 
nemi, on  l'a  vu  a  ^'er- 
sailles. 

Les  Allemands  ne  se 
pa}ent  pas  de  mots;  ils 
sont  entrés  en  France 
quand  il  n'y  avait  plus 
rien,  ni  armée,  ni  gou- 
vernement; aujourd'hui 
'^  où  les  Français  ont  re- 
pris possession  d'eux- 
mêmes,  ils  ne  remet- 
traient pas  ainsi  la  main 
sur  nous  :  c'est  le  siège 
de  Paris  qui  nous  vaut 
cela. 


IN    ClIRASSIER. 
(Croquis    pcmr    1S07.') 


Pour  mon  tableau  du 
Siège  de  Pai'is,  j'ai  eu  le 
costume   militaire   même   de   Regnault,   que    Clairin,  son  ami,  m'avait 
prêté...   et  nous    avons  pu    obtenir  la  robe  d'un  Frère  pour  mes  Bran- 
cardiers et  le  Frl'!-e  ^[iisehne. 


Si  je  me  décide  au  panorama,  je  me  donne  six  mois  pour  le  choix 
du  sujet.  L'Egypte,...  Aboukir!  c'est  bien  tentant.... 

Les  horizons  éloignés,  immenses,  sont  propres  aux  panoramas,  et 
les  éléments  de  variété,  de  richesse  de  mise  en  scène,  par  la  nature 
et  la  beauté  des  costumes,  sont  infinis.  Comme  ce  serait  beau,  les 
mameluks  se  ruant  sur  les  carrés,  et  leurs  corps  troués  de  baïonnettes 
s'amoncelant  en  remparts  sanglants  autour  des  carrés  invin- 
cibles.... 
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Je  vais  me  remettre  en 
face  des  textes  mêmes  ; 
je  voudrais  y  rêver  en 
face  des  lieux  avant  de  déci- 
der entre  Fieurus,  Jemma- 
pes,  Marengo,  les  Alpes,  le 
passage  du  Gothard ,  ou 
l'Egypte....  Il  faudrait  se 
mettre  à  l'ieuvre  avec  une 
armée  de  travailleurs  :  ceux 
qui  viennent  d'accepter  de 
faire  le  panorania  de  Alci- 
et  de  ses  combats  y  partent 
pour  tout  Tété  ;  qui  sait  si 
l'hiver  prochain  je  ne  serai 
pas  en  Egypte!... 


Tout  est  tini  pour  les 
panoramas  ;  Vanderbilt,  qui 
pose  en  ce  moment  pour 
son  portrait  dans  l'atelier, 
est  au  courant  de  ce  que  l'on 
me  propose,  et,  en  homme 
d'affaires   et    en   Américain 

IN    GUIDE. 

pratique,  il  avait  rédigé  un  ,croqms  à  :.-.  mmejc  piu,.h.| 

contrat  détaillé  des  seize  cent 

mille  francs  proposés,  et  des  droits  à  réserver  sur  les  recettes  d'exposition. 

J'ai  l'intention  de  faire  F)-aiiÇ()is  I"  sacre  chevalier  par  Bavard. 
Je  le  fais  avant  la  bataille,  comme  le  dit  Fleurange,  qui  raconte 
une  foule  de  détails;  je  le  fais  avant  parce  que  cela  est  plus  amu- 
sant, parce  que  cela  donne  un  aspect  plus  solennel.  Le  trompette  a 
gauche  a  nom  C^hristoHe  :  il  est  connu,  j'aurai  là  toute  la  ligne  de  la 
chevalerie,  les  maréchaux;  cela  aura  une  certaine  grandeur.  Dans  le 
fond  seront  les  chevau-légers.... 

Pour    exécuter   la    chose,    il    me    faudrait    six    mois    de    liberté. 
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J'ainîerais  mieux  peindre  Bayard,  que  de  faire  cet  hommage  à  Bona- 
parte campagne  d'Italie,  qui  ne  m'enlève  pas  comme  l'autre.  Le 
Bayard,  au  moment  de  la  bataille  de  Marignan,  me  passionne!... 

Pour  \q  Bayard,  j'aurai  à  faire  un  travail  énorme  au  Musée  d'artil- 
lerie. Il  y  aura  bien  cinquante  mille  francs  de  frais  matériels  préalables. 


Oh!  ce  tableau  de  la  Madoiina  dcl  Bacio,  je  l'aime!  Je  ne  le  vendrais 
à  aucun  prix!  S'il  était  brûlé,  cela  serait  comme  si  on  m'arrachait  un 
morceau  de  la  peau!... 


Par  moments,  pour  travailler  dans  Saint-Marc,  j'étais  dans  une  nuit  si 
profonde,  que  de  temps  en  temps  j'allais  au  jour  voir  mon  tableau  de 
la  Madoima  dcl  Bacio  pour  voir  ce  que  j'avais  peint  dans  l'ombre;  je 
voulais  indiquer  dans  le  geste  de  la  femme  en  ardente  prière,  qu'elle 
était  tourmentée  par  la  passion,  et  ce  prêtre  si  calme  venu  un  jour  par 
hasard  m'a  donné,  sans  s'en  douter,  le  contraste  que  j'ai  saisi  rapidement. 


Il  est  peut-être  trop  tard,  à  mon  âge  et  dans  mon  état  de  santé,  pour 
entreprendre  au  Panthéon  un  pareil  travail  mural;  mais  que  je  regrette, 
comme  je  l'ai  exprimé  à  Chennevières,lorsde  la  distribution  des  sujets, 
de  n'avoir  pas  eu  à  traiter  Jeanne  d'Arc  ou  Attila....  Quels  sujets 
dramatiques  ! 

Il  faut  croire  a  la  réalité  des  choses  pour  s'y  incarner  et  vivre  dans  un 
sujet  avec  ses  héros — 

Que  de  fois  j'ai  vu  l'Empereur!  en  rêve!  J'admets  la  charge  qu'on  fit 
de  moi  dans  je  ne  sais  plus  quel  journal  autrefois  :  <>  Quelqu'un  vous 
demande.  —Qu'il  entre!  —  Où,  monsieur?  —  Dans  ma  garde!  »  Il  faut 
respirer  l'air  de  son  personnage,  vivre  dans  son  époque.  Combien  Jeanne 
d'Arc  était  plus  admirable  à  traiter  que  cette  placide  légende  de  sainte 
Geneviève  avec  son  ravitaillement  miraculeux  de  Paris!  Je  me  rappelle 
Chennevières  voyant  mon  ennui  et  disant:  «  Allez  donc  trouver  l'archi- 
prêtre,  il  vous  fournira  des  documents.  »  Ce  que  je  fis,  et  le  digne  abbé 
se  mit  à  me  raconter  sérieusement  les   bateaux  chargés   de  pain  et   le 
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miraclc  pendant  qu'on  remontait  la  Seine,  entre  \'iiieneiive-Saint- 
Georges  et  Paris:  un  énorme  rocher  barrait  le  fleuve,  on  allait  se  briser 
contre  ;  sainte  Geneviève  étend  le  bras,  et  le  rocher  se  change  en  ser- 
pent, etc.  Vous  comprenez  qu'on  ne  peut  pas  s'exalter,  sur  de  pareils 
faits.... 


Devant  ces  crises  hépatiques  dont  je  viens  de  tant  souifrir,  à  six  mois 
de  distance,  une  fois  encore,  les  médecins  ordonnent  le  repos,  le  con- 
tentement d'âme,...  le  bonheur,  l'heureuse  vie  morale.  Je  suis  fatigué, 
alourdi  par  la  peine;  je  crois  que  je  n'en  ai  pas  pour  longtemps,  de  ce 
train-là. 


Cette  nuit,  ne  pouvant  dormir,  je  révais  aux  peintures  que  je  voudrais 
mettre  aux  murs  de  mon  hôtel....  Au-dessus  d'une  porte,  la  Peinture 
et  la  Musique;  au-dessus  de  l'autre,  la  Sculptui'e  &t  VArchileciure.... 

J'imaginais  une  grande  composition  intermédiaire,  représentant  les 
.Arts  en  fonctions,  pour  ainsi  dire.... 

Au  centre  de  la  composition,  le  Musicien  jouerait  d'un  instrument;... 
à  gauche,  r^rc/i//ec/(?,  debout,  accoudé  sur  une  grande  table,  écoute.... 

Adroite,  \e  Peintre A  gauche,  vers  le  milieu,  la  Scu/ptiire,  aux  prises 

avec  un  grand  prophète. 

J'avais  pensé  aussi,  dans  un  autre  projet,  à  mettre  au  milieu  de  la 
composition  deux  anciens  musiciens,  que  de  grands  génies  ailés 
escorteraient  en  les  emmenant. 

Quanta  mon  escalier,  n'est-ce  pas  qu'il  serait  beau  avec  la  composi- 
tion du  Poète  sur  une  face,  l'apparition  d'IIo!?!cre  a  Dante  sur  une 
autre?... 


J'allais  à  l'Institut  avec  Lefuel,  l'architecte  du  Louvre.  Il  est  des  mo- 
ments où  l'esprit  est  monté  à  certain  diapason:  nous  passionsde\'ant  les 
Tuileries  en  ruines;  dans  ce  colossal  ellondrement,  je  fus  subitement 
frappé  de  voir  rayonnant  intacts  les  noms  des  deux  \ictoires  incontes- 
tées,...   Marengo!...  Austerlitz  !    je    voyais  mon   tableau,   je   m'installai 
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dans  les  décombres  d'a- 
bord, dans  une  guérite 
après,  et  je  fis  l'aquarelle 
en  huit  iours.  Le  dessin 
d'un  cavalier,  que  je  fis 
•  au  fond  de  la  guérite,  fut 
coupé  et  emporté  par  je 
ne  sais  qui;  ie  ne  le  revis 
que  plus  tard,  quand  il 
fut  mis  en  vente;  on  en 
fit  alors  la  photographie. 
La  guérite   n'était  pas   de 

trop,  car,  en  arrivant  a  mon  travail  un  matin,  le  gardien  me  dit  :  «  Ah! 

monsieur  Meissonier.  v,ms  avez  eu  de  la  chance:  a  peine  aviez-vous 

quitté  la  place  hier,  que  ceci  tombait  a  votre  place.  »  C'était  un  énorme 

morceau  de  corniche,  qui  a  coup  sûr  m'eût  tué. 


CHEVAL    MOURAM. 

I  Maquette  pour  le  SnS'^  di:  Pu. 


11  est  certain  qu'il  faut 
être  celui  qui  doit  voir  les 
choses,  pour  les  exécuter  ; 
mais  par  deux  fois,  la  aux 
Tuileries  et  pour  la  Barri- 
cade en  i<S'4<S,  i'ai  eu  la 
chance  de  passer  au  mo- 
ment saisissant....    C'est 
dans  la  disposition  d'es- 
prit où   l'on   se   trouvait 
alors  que  le  saisissement 
des  noms  flamboyants  de 
Mareiigo  et  d'Aiislerlil- 
m'a    inspiré  ce    tableau. 
La  pierre  se  gondolait 
sous  l'action  terrible  du 
feu;    elle   s'entr'ouvrait , 
comme  pour  parler.... 


SOLDAT    MOURANT. 
(ÉtuJe  pour  une  figcre  (lu  Sièg,:  de-  Pans.} 


-BOQllS    A    LA     MINE    DE    PLOMB    POLB    LE    «   SIEGE    DE    PARIS 
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C'est  la  \'ictoirc,  qui  s'en  va  sur  son  char,  qui  nous  abandonne!... 
J'ai  fait  ce  tableau  en  1N71  ,  saisi  par  le  tragique  aspect  des  choses.  Je 
l'ai  explique- par  un  vers  latin  au-dessous. 

Remarquez  que  si  les  deux  noms  de  victoires,  dans  les  cartouches 
au-dessous  des  ruines,  eussent  été  Wagram,  Leipzig,...  ce  n'eut  pas  été 
la  gloire  pure  d\liislL'rlily,  A/art';/i;'o  !... 

Ces  deux  derniers  noms  restent  étincelants  dans  l'histoire,  comme 
au-dessus    de    l'eflondrement  du    palais... 


Ah!  les  beaux  rêves  de  notre  jeunesse,  l'art  devant  avoir  un  but, 
de\ant  être  un  enseignement  moral  icomme  dans  le  tableau  des  Boiir- 
^nvois  de  Calais),  l'art  devant  exprimer  les  grandes  pensées,  les  dévoue- 
ments, les  nobles  exemples  ;  il  }'  a  six  tableaux  qui  répondent  à  mon  idéal  : 

Le  Malade  el  le  Prêtre  ; 

Le  /'V(>7,  apogée  du  triomphe  ; 

Le  iiS'14,  revers  lugubre  de  la  victoire; 

La  Barricade  en  j<y^>S',  l'honneur  et  la  guerre  civile; 

Le  Siège   de  Paris,  la  défense  de  la  Patrie  ; 

Et  entïn  la  Ih-ière  ardeiile,  celui  que  j'aime  le  plus  peut-être,  cette 
\'ierge  de  Saint-^Lirc,  dont  tu  m'as  à  A'enise  posé  la  figure,  ainsi  que 
la  ^'ille   de    Paris  pour  le  Sieste. 


JW 


'^  \  a  quelquefois  des  pressentiments  de  crcur,  on  sent  que  le 
bonheur  actuel  ne  peut  durer,...  on  voudrait  ne  jamais  se 
quitter,...  ne  rien  perdre  de  ce  qu'on  aime. 


Quand  il  faudra  partir,  après  les  gens  que  j'aime,  bien  entendu,  ce 
que  je  regretterai  le  plus,  ce  sera  non  pas  les  villes,  les  musées,  les 
ceuvres  d'art  de  l'homme,  enfin,  mais  la  nature  du  bon  Dieu,  les  champs, 
les  bois,  les  choses  soi-disant  inanimées  qui,  tant  de  fois,  m'ont  fait 
pleurer  d'admiration. 
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Le  sentiment  de  la  gloire  et  de  la  postérité,  quand  on  n'\'  sera  plus, 
ne  suffit  pas  à  consoler  des  misères  du  trajet. 

Le  temps  femet  en  place  à  leur  valeur  vraie  toutes  les  âmes.  La 
valeur  réelle  d'un  homme  ne  peut  être  cotée  qu'à  sa  mort,  quand  le 
bruit  des  amitiés  s'éteint  sur  la  pincée  de  cendres,  après  les  discoui-s 
du  tombeau,  atïectueux  ou  officiels;  alors  le  monument  s'écroule  ou 
résiste  glorieux,  inondé  de  lumière  et  d'admiration. 


Ma  vie  s'est  passée  à  chercher  la  vérité.  Quand  j'ai  a  juger,  je  ne  me 
place  pas  a  mon  point  de  vue  seul,  je  cherche  a  me  figurer  celui  des 
autres  :  je  \eux  comprendre  la  raison  et  les  mobiles  de  leurs  actes. 


Vouloir,  c'est  pouvoir!  c'est  l'axiome  de  toute  ma  vie,  j'ai  toujours 
voulu. 

En  ce  temps-là,  où  il  n'existait  pas  de  photographes,  les  documents 
n'étaient  pas  nombreux.  J'allais  dans  la  journée  dans  les  serres  du 
Jardin  des  Plantes  m'établir  en  face  des  plantes  des  tropiques;  il  ne  me 
restait  que  la  nuit  pour  faire  mes  dessins.  Je  travaillais  ferme  ;  mon 
temps  était  réglé  comme  cela  :  je  travaillais  tous  les  soirs  jusqu'à  onze 
heures,  trois  fois  par  semaine  toute  la  nuit,  j'arrivais  a  me  faire  en 
moyenne  dix  francs  par  jour. 


Comme  je   me  rappelle  notre  jeunesse  et  nos  aspirations  d'artistes  ! 


Ah  !  le  temps  perdu  qu'on  ne  peut  jamais  regagner,  comme  je  le 
regrette!  Mon  œuvre  eût  été  avancée  de  bien  des  années  si  mon  père, 
au  début,  eût  admis  et  compris  ma  vocation....  Que  de  misères  il  m'a 
fallu  traverser.  Gagnant  le  pain  quotidien,  me  couchant,  même  mai'ié,  à 
six  heures  du  soir  et  me  relevant  a  minuit  pour  travailler  jusqu'à  huit 
heures  du  matin.  A  huit  heures,  la  journée  étant  gagnée,  je  m'appartenais 
et  je  travaillais  jusqu'au  soir  à  mon  tableau  de  l'Exposition. 
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Savez-voLis,  mon  amie,  quel  fut  le  cadeau  de  noce  de  mon  père?  Il  me 
paya  une  année  de  lo_ver,  sept  cents  francs  environ,  six  couverts  d'argent 
et  ce  discours  :  «  Maintenant  il  est  évident  que  tu  n'as  plus  besoin  de 
moi,  car  j'estime  que  lorsqu'on  se  met  en  ménage,  c'est  qti'on  peutsufliie 
a  soutenir  une  maison  ».  Plus  tard,  à  mon  tour,  je  n'acceptai  rien. 
Il  était  fier  et  moi  aussi.... 

En  184.^,  mon  père  mourut  riche,  poiu'  cette  èpcique,  laissant  une 
fortune  d'environ  douze  cent  mille  francs....  Mon  frère  Gabriel,  qui  était 
employé  dans  la  maison,  mais  non  ass(_icié,  s'était  séparé  de  lui  j^our 
allei'  f(.>nder  un  établissement  en  Russie. 


Plus  on  approche  du  terme,  mieux  on  se  rappelle  le  point  de  départ. 
Certains  d'entre  nous  n'étaient  préoccupés  que  des  vieux  manuscrits  et 
des  Vierges  a  fond  d'or  ;  l'idée  religieuse  dominait  la  vie.  On  était  en 
plein  Faust  et  Marguerite  (nous  étions  très  gothiques  alors).  Avons- 
nous  cru  il  la  marguerite  effeuillée?  On  faisait  des  tableaux  en  pensant 
à  Lamartine  (souvent  sur  la  montagne).  Dieu  !  que  cela  me  faisait 
pleurer  quand  j'étais  jeune!  Maintenant  il  y  a  des  choses  qui  ont  vieilli, 
la  flèche  gothique,  les  saints  concerts  !  Hum  1  mais  n'importe,  je 
pleure  encore  en  lisant  ces  \ers-là. 


Pendant  que  j'étais  en  pension  a  Thiais,  avec  mon  frère  Gabriel,  et 
Fauvcl  (ce  dernier  plus  tard  médecin),  iSIh")  éclata.  ■ — J'avais  quinze  ans  — 
onétait  dans  un  état  d'effervescence  incroyable,...  nousentendionsie  bruit 
de  la  mitraille  dans  Paris!  l'nc  nuit,  nous  prîmes  la  résolution  de 
coucher  tout  habillés  et  de  nous  relever  quand  toute  la  maison  serait 
endormie,  pour  franchir  les  murs  bas  du  jardin,  qui  donnait  dans  la 
campagne,  et  courir  a  Paris!  Mais  un  lâcheur  nous  trahit.  Le  maiti'e 
d'étude,  prévenu,  s'approcha  de  mon  lit,  leva  les  draps,  me  vit  tout 
équipé,  m'appliqua  une  paire  de  soutHets  qui  me  brùla  de  honte!  et, 
sans  mot  dire,  me  mena  au  cachot. 


L)ans  Ces  journées  terribles  de  révolution,  les  tempéraments  se  révè- 
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LA    l'iiltKL    ABDENTE. 


lent  par  des  mots  naïts  ou  révoltants.  C'est  ainsi  que  Ciievreuil,  mon 
tailleur,  que  je  quittai  pour  son  mot  en  1848,  me  dit  :  «  Je  prends 
goût    a    la    chasse    a  l'homme  !    »   Terrien   fut  témoin   d'un  autre  l'ait 
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aboiuinablf  :  une  sentinelle  montait  sa  faction  dans  un  endroit  ex- 
posé ;  un  j^arde  national  arrive,  désole',  fusil  en  main  :  i>  Je  ne  manque 
jamais  mon  coup!  dit-il,  et  je  n'ai  pas  encore  eu  la  chance  d'en  viser 
un.  —  A'ous  ne  manquez  pas  votre  coup  !  dit  la  sentinelle,  bien  sCu"? 
Alors  mettez-vous  là,  à  l'angle  de  cette  maison  :  chaque  fois  que  je 
me  découvre,  un  homme  et  un  canon  de  fusil  apparaissent  et  tirent; 
je  vais  me  montrer,  attention  !  »  Il  fit  quelques  pas.  L'insurgé  appa- 
rut et   Vanmlciir  en  elïet  ne  rata  pas  son  coup. 


^''ous  n'avez  pas  idée  de  ce  qu'était  pour  moi,  pendant  mon  enfance 
et  ma  jeunesse,  l'ambition  d'un  manteau  !  Ai-je  eu  assez  longtemps  le 
désir  d'en  a\oir  un  sans  l'avoir!  Je  me  souviens  des  impressions  fris- 
sonnantes de  la  sortie  de  pension,  l'hiver  ;  mon  père  avait  pour  principe 
de  laisser  les  enfants  s'endurcir  au  froid;  je  n'avais  qu'une  blouse,  et  je 
voyais  avec  envie  les  autres  s'envelopper!  Cela  me  rappelle  aussi  le  pre- 
mier quart  d'heure  navrant  de  certains  soirs  du  jour  de  l'an,  quand 
j'allais,  je  ne  sais  où,  faire  quelques  visites  avec  mon  père,  dans  l'air 
glacé  de  janvier,  au  sortir  d'une  chambre  bien  chaude. 


Je  ne  me  souviens  pas,  dans  ma  vie,  de  m'étre  ennuyé  à  faire  une 
besogne  quelconque.  Il  faut  toujours  être  tout  entier  à  ce  qu'on  fait, 
petites  ou  grandes  choses,  pour  faire  bien  ce  qu'on  doit.  J'appliquais  ce 
principe  même  à  cirer  mes  bottes.  Je  ficelais  et  j'ajustais  de  mon  mieux 
les  paquets  de  drogueries. 


A  mon  entrée  dans  l'atelier  de  Coignet,  que  je  n'ai  fait  que  traverser, 
Charlet,le  jour  de  la  scie,  se  mit  à  crier  :  «  Ah  !  ce  petit-là,  c'est  un 
épicier '..."  (Connue  j'avais  été  justement  en  apprentissage  rue  des  Lom- 
bards, cette  espèce  de  condamnation,  accident,  œuvre  de  pur  hasard,  me 
désespéra.  '<  C'est  donc  écrit  sur  mon  front?  ■>  pensai-je. 


Chenavard  me  disait  que   jamais  il  n'avait   bien  senti  ce  qu'était  la 
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foule,  cnnimc  à  l'enterrement  de  Mme  Louis  Blanc.  Louis  Blanc  est  un 
rêveur,  mais  un  honnête  homme;  les  ouvriers  l'aiment  quand  même, 
quoiqu'il  n'ait  iamais  rien  obtenu  pour  eux,  c'est  leur  homme;  ils  lui 
font  crédit  pour  l'avenir,  et  sur  un  signe  de  lui  ils  accourent  en  innom- 
'orable  multitude.  Victor  Hugo,  qui  marchait  en  tête  avec  Louis  Blanc, 
lui  frappait  de  temps  en  temps  sur  l'épaule  :  «  Allons,  courage,  mon 
ami,  lui  disait-il  d'une  voix  redoutable;  la  mort  n'est  rien  :  quelques 
jours,  et  l'on  se  retrouve  »,  etc.,  puis,  se  retournant  vers  Chenavard  : 
"  Comme  vous  avez  blanchi  »,  lui  disait-il  à  mi-voix.  Et  c'est  ainsi  que 
s'en  vont  à  peu  près  tous  les  cortèges  funèbres  :  les  premiers  pleurent, 
ou  sont  vraiment  accablés,  et  la  douleur  de  rang  en  rang  s'efface  plus 
vite  que  les  cercles  s'évanouissent  dans  l'eau  troublée  par  moments. 
On  commence  par  s'entretenir  du  mort  et  l'on  finit  par  rire  d'autre 
chose.  J'en  ai  vu  un  exemple  frappant,  presque  extraordinaire,  et  j'en 
étais.  M.  X...,  mon  vieil  ami  et  médecin,  aimait,  je  crois,  depuis  long- 
temps la  femme  de  l'amiral  Z....  A  la  mort  du  mari,  il  l'épousa.  Du 
premier  mariage  il  existait  un  fils  adoré  et  vraiment  charmant;  il 
mourut  à  dix-neuf  ans,  de  mort  presque  subite,  et  ce  fut  une  épou- 
vantable douleur,  si  poignante  dans  sa  violence,  que  nous  en  étions, 
nous,  les  amis,  tout  pénétrés;  il  fut  enterré  à  Choisy. 

Trois  jours  après,  muni  d'une  autorisation  de  police,  le  père  vint 
nous  trouver.  Y...  et  moi,  et  nous  demanda  d'aller  à  Choisy  avec  lui 
pour  assister  a  l'ouverture  du  cercueil  et  pour  essayer  de  prendre,  sur 
les  traits  du  mort,  un  moulage  qu'il  était  désespéré  de  ne  pas  avoir. 

Nous  partîmes  dans  une  voiture,  avec  des  sacs  de  plâtre  et  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  l'opération.  Nous  étions  atterrés  de  voir  le  docteur  une 
épée  à  la  main,  celle  de  l'amiral  Z...,  dans  un  tel  état  d'abattement 
que  nous  n'osions  penser  à  ce  qui  pourrait  se  produire....  La  natur.e 
semble  quelquefois  s'associer  aux  actes  de  la  vie  par  une  sympathie 
mystérieuse  :  comme  nous  entrions  au  cimetière,  le  jour  baissait  avec 
des  tons  étranges.  Le  fossoyeur  déterra  le  cercueil,  on  l'ouvrit;  le  corps 
était  déjà  dans  un  tel  état  de  décomposition  que  nous  dûmes  renoncer 
à  l'entreprise;  on  recloua  la  bière  après  que  le  docteur  y  eut  déposé 
l'épée  de  l'amiral  ;  nous  savions  maintenant  pourquoi  il  l'avait  apportée! 
Et  nous  sortîmes  du  cimetière  le  cœur  un  peu  soulagé  parce  dénouement, 
mais  tout  serré  encore  par  la  tristesse  de  cette  journée  funèbre.  Il  était 
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tard.    Nous  étions   tous  les   trois  à  jeun,  naturellement;  qui   eût  alors 
pense  a  manger:  Pourtant,  chemin  Taisant,  on  rencontra  un  resiauiant 
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qm  était  alors  en  réputation.  Nous  nous  finies  servir  un  diner,  auquel 
nul  ne  pensait  à  toucher  d'abord  ;  mais  l'appétit  vint  en  manireant. 
I^a  vie,  peu  a  peu,  reprit  le  dessus,  et,  en  partant,  nous  avions  tous 
la  mine  de  gens  qui  ont  gaiement  diné  et  qui  n'ont  plus  traces  de 
cimetière. 


1,'1'jnpereur  était  très  dur,  mais  il  revenait  dire  une  caresse. 

(^uand  il  donnait  un  ordre  de  bataille,  il  n'admettait  pas  une  hésita- 
tion; l'olticier  désigné  s'avançait  chapeau  à  la  main,  botte  à  botte  et 
devait  répéter  mol  pour  mol  l'ordre  donné;  s'il  hésitait  :  ■<  Sans  intelli- 
gence, disait  l'Empereur;  à  un  autre  ». 


Mortemart  contait  qu'à  Haguenau  il  s'agissait  de  traverser  une  forêt. 
<'  L'endroit  est  marécageux,  dillicile  »,  voulut-il  expliquer.  «  Ce  n'est 
pas  vrai  »,  dit  l'flmpereur  impétueusement.  Il  sentait  que  pour  les 
hommes  derrière  lui,  qui  écoutaient,  il Jic  devait  pas  )■  avoir  d'obslacïcs. 

Mortemart  était  aide  de  camp  aux  cuirassiers  du  général  Nansouty. 
11  était  vigoureux,  solide.  Quand  la  division  Nansout}'  fut  envo\'ée  à 
Essling,  on  le  dépécha  pour  examiner  les  choses.  De  l'autre  côté  du 
Danube,  le  grand  pont  est  emporté,  il  fallait  aller  conter  le  désastre  à 
l'Empereur.  Nansout_\"  passe  en  barque,  emporté  au-dessous  du  passage 
par  le  courant,  et  Berthier,  qui  le  sait,  n'ose  l'expliquer  à  l'Empereur, 
qui  lui  dit  :  «  Allez  chercher  Nansouty  ». 


Je  ne  sais  pourquoi  aujourd'hui,  a  cheval,  ces  horizons  de  Mari}'  me 
rappellent  Solferino. 

(_)n  ne  peut  se  faire  idée  de  cette  journée  avec  ces  inondations  d'hommes. 

Dans  la  petite  ferme  où  j'étais  réfugié,  au  moment  où  j'allais  mettre 
le  pied  dehors,  l'orage  éclata.  Sous  le  hangar  de  l'entrée,  des  soldats 
de  ligne,  assis  sur  des  poutres,  gardaient  des  prisonniers  autrichiens. 
J'échangeai  avec  les  pauvres  diables  quelques  mots  d'allemand.  Puis 
on  alla  me  chercher  au  grenier  un  peu  de  foin  pour  mon  cheval,  qui 
n'en  pouvait  plus.  Plus  loin,  un  sergent  voulait  le  faire  entrer  à  l'abri. 
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avec  moi,  dans  une  grange  pleine  de  blessés  ;  vous  pensez  si  je  refusai. 
Je  sortis  seul  pour  aller  rejoindre  l'Empereur.  Les  chevaux  n'aiment  pas 
à  fouler  les  corps,  et  tout  était  plein  de  cadavres;  on  criait  :«  Prenez  garde 
aux  baïonnettes  :  les  chevaux  peu\cnt  s'\'  blesser!  «  Dans  un  petit  champ 
vert  délicieux,  un  vrai  cadre  d'amoureux,  les  morts  étaient  amoncelés. 

Une  famille  d'Italiens,  vieillards,  femmes,  enfants,  étaient  venus 
pleurer,  dans  la  ferme  où  j'étais,  leur  maison  brûlée  :  quelle  désola- 
tion !... 

Le  premier  blessé  cause  une  rude  émotion.  Puis  on  s'y  fait.  Un 
zouave  en  pantalon  de  toile  grise  se  traînait  dans  un  chemin;  il  n'était 
pas  mortellement  atteint  sans  doute,  puisqu'il  marchait  encore,  mais 
son  pantalon  était  rouge  de  sang....  Dans  une  ambulance  provisoire  les 
chirurgiens  circulaient  au  milieu  des  blessés  qu'on  apportait  de  tous 
côtés.  Je  saluais  respectueusement  ces  misères  au  passage.... 

La  chaleur  était  accablante,  ^"ers  midi  je  m'étais  endormi  au 
pied  d'un  arbre,  les  guides  de  ma  jument  Coningham  passées  dans 
mon  bras.  Au  réveil,  dans  une  écuelle,  qu'il  fallut  détacher  de  la  paire 
de  souliers  d'un  pauvre  mort,  j'égrenai  un  peu  de  blé,  que  la  béte 
éreintée  ne  mangea  pas.... 

L'n  oiticier  me  dit  en  passant  :  ■■  Prenez  donc  ce  bonnet  de  police, 
il  vous  sera  commode  »  ;  il  était  tombé  du  sac  d'un  jeune  officier  autri- 
chien, un  beau  jeune  homme  tout  pale  étendu  parmi  les  morts...  L'idée 
me  fit  horreur. 

A  Brescia,  j'avais  pu  trouver  une  assez  belle  chambre,  à  l'hôtel  de  la 
Poste  ;  j'avais  a  traverser  les  autres  pour  y  arriver,  mais  j'étais  plus 
libre  chez  moi.  Cependant  tout  était  ouvert  a  tout  le  monde  :  je  me 
souviens  d'un  jeune  Croate  superbe  qui  dormait  profondément  sur  son 
lit  entièrement  nu.... 

Quant  au  dîner,  on  prenait  les  plats  d'assaut  à  la  cuisine;  l'un  des 
nôtres  y  veillait;  qu'on  tournât  le  dos  un  instant,  un  zouave  s'emparait 
de  la  poêlée  de  pommes  de  terre.... 

Dans  la  chambre  d'un  intendant,  nous  avons  bu  du  Champagne 
frappé;  toute  prise  était  légitime  dans  ce  désordre.... 

Quel  singulier  aspect  que  celui  des  villages  a  l'entrée  des  troupes 
françaises  :  les  maisons  étaient  pavoisées,  les  vêtements  d'habitants, 
les  jupes  de   fêtes,  les  fichus  éclatants,  les  courtepointes,  les  rideaux, 
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tout  prenait  l'air  en  notre 
honneur  !  L'enthou- 

siasme était  du  délire. 

Oui,  toute  cette  cam- 
pagne d'Italie  est  vivante; 
que  n'en  ai-je  pris  des 
croquis  continuels,  ou 
retracé  tous  les  souve- 
nirs !... 


Souvent  une  victoire 
n'est  découverte  qu'après 
la  bataille,  sans  qu'au 
moment  même  on  en  ait 
le  moins  du  monde  l'im- 
pression triomphante. 
J'ai  pu  le  voir  à  Solfe- 
lino,  où  je  n'ai  pas  quitté 
le  groupe  de  rf]mpereur. 
A  la  fin  de  la  journée, 
vers  huit  heures  du  soir, 
quand  les  Autrichiens 
en  déroute  luyaient  dans  le  lointain,  l'h^mpereur,  que  nous  suivions, 
monta  la  colline  pour  gagner  une  redoute  bondée  de  morts.  Je  vois 
l'allée  de  mûriers  et  de  vignes  enlacés  le  long  de  laquelle  avaient  filé 
un  à  un  nos  soldats,  cherchant  à  s'abriter  en  courant  à  l'attaque;  on 
retrouvait  dans  la  traînée  de  ceux  qui  avaient  été  frappés  leur  allure 
rapide.  En  arrivant  à  la  redoute,  où  l'engagement  terrible  avait  eu  lieu 
enfin,  à  la  ba'i'onnette.  j'entends  encore  Castelnau  dire  :  «  Prenez  garde 
il  vos  chevaux!  »    à  cause  du  fusil  . 

On  était  alors  si  peu  conscient  du  résultat,  que,  l'Empereur  interro- 
geant son  état-major  sur  la  canonnade  qui  grondait  encore  au  loin, 
nul  ne  put  lui  répondre. 

Si  on  s'était  alors  servi  de  la  cavalerie  fraîche,  qui  n'avait  pas  donné 
de  la  journée,  on  aurait  foudroyé  les  Autrichiens,  entassés,  affolés,  qui 
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cherchaient  en  hâte  à  passer  le  Mincio,  dont  les  ponts  étaient  détruits. 

Je  ne  sais  si  le  fait  est  vrai,  mais  il  nous  l'ut  dit  la-has,  dans  les  rues 
de  je  ne  me  souviens  plus  quel  village,  que  dans  l'emportement  de 
cette  fuite  terrible  de  l'armée  en  déroute,  dans  l'encombrement  roulant 
de  la  foule  éperdue,  l'empereur  d'Autriche  avait  sabré  un  homme  qui 
gênait  son  passage. 

La  victoire,  dis-je,  était  si  peu  connue  que,  demandant  à  Castelnau 
où  nous  prendrions  les  quartiers  du  soir,  il  me  répondit  :  «  Nous  sommes 
forcés  de  coucher  ici;  sans  cela  on  dirait  à  Paris  que  nous  sommes 
battus.  " 

Fleury,  Castelnau  et  moi,  nous  descendîmes  sur  Cavriana.  Je  vois 
l'allure  de  la  ville,  une  de  ces  petites  villes  d'Italie,  perchée  sur  une 
éminence  flanquée  de  murailles;  au  sommet,  le  château,  protégeant 
les  maisons  groupées  à  l'entour.  La  cotu'  où  nous  entrâmes  avait 
des  arcades.  Je  tins  les  trois  chevaux,  pendant  que  les  autres  cher- 
chaient à  prendre  pied  dans  le  pele-méle  du  campement.  On  linit  par 
trouver  un  peu  de  foin  et  d'eau  pour  nos  chevaux,  et  je  courus,  à  mon 
tour,  boire  cette  rareté,  un  verre  d'eau  lYaiche,  que  Castelnau  m'avait 
fait  réserver. 

Par  cette  chaleur,  après  l'action,  la  rage  de  l'eau  ne  peut  se  décrire; 
c'était  a  qui  emporterait  ce  verre  d'eau.  Je  me  souviens  d'un  puits  où 
les  hommes  avaient  bu  toute  la  nuit,  et  qu'au  jour  on  trouva  plein  de 
cadavres. 

Beaucoup  de  morts  étaient  dépouillés.  Un  d'eux  me  frappa  par  sa 
beauté.  Il  était  nu  jusqu'à  la  ceinture;  le  torse  était  admirable.  Quel 
malheur  d'anéantir  une  si  belle  forme  ! 


A  Grenoble,  dans  ma  jeunesse,  j'ai  assisté,  en  détournant  la  tète  au 
dernier  moment,  à  une  double  exécution  capitale.  J'avais  pourprotesseur 
d'anglais  un  jeune  homme  qui  se  destinait  a  être  clergyman,  et  qui 
jugeait  bon  de  s'habituer  u  tout  ;  il  avait  emmené  deux  ou  trois  de  ses 
élèves,  dont  j'étais,  pour  voir  la  chose.  L'échafaud  était  une  grande 
machine.  Je  vois  encore  un  des  deux  condamnés  s'échapper,  courant 
autour  de  la  guillotine  :  ce  sont  des  impressions  d'horreur  qui  vous 
restent.... 
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Mais  jamais  l'impression  terrible  de  la  mort  brusque  ne  m'a  saisi 
comme  en  iSqS.  Un  matin,  dans  le  jour  froid  de  l'aube  grise,  je  vis 
déboucher  d'une  rue  démolie  aujourd'hui,  près  de  l'Hôtel  de  WUe.  un 
groupe  d'hommes  poussant  devant  eux  un  prisonnier  qui  se  débattait; 
c'était  un  beau  jeune  homme,  grand,  plein  de  vie,  un  beau  t\"pe.  Ils 
arrivaient  sur  nous,  lorsque  brusquement  celui  qu'on  traitait  d'insurgé 
reçut  une  balle  qui  l'étendit  raide.  Je  vois  encore  ce  passage  rapide, 
sinistre,  de  la  vie  à  la  mort.  Ses  mains  battirent  un  instant  le  long  du 
corps,  puis  tout  fut  fini.  On  l'emporta  comme  une  chose  llasque,  une 
loque  humaine  pendant  dans  tous  les  sens. 


Quel  bruit  ici,  pour  ce  suicide  et  ce  drame  amoureux.  "\"oila  où  nous 
en  sommes!  Ces  deux  coups  de  pistolet  sont  un  événement!  Autre- 
fois on  mourait  facilement  ;  maintenant  la  vie  humaine  est  devenue 
chose  sacrée,  et  c'est  ce  sentiment  qui  engendre  la  lâcheté  et  qui 
étouffe  le  dévouement. 

Il  est  singulier  a  quel  point  la  mort  de  l'homme  fait  peu  d'elfeî  dans 
la  nature,  comme  elle  }•  paraît  laide  même!  Les  cadavres  v  sont  comme 
des  chiffons  sales,  sans  importance. 

La  mort  de  l'homme  retrouve  son  importance,  sa  grandeur  et  son 
émotion  poignante,  quand  l'homme  expire  dans  son  cadre  familier,  dans 
sa  maison,  au  milieu  des  siens.  Alors  tout  est  frappé  par  son  agonie, 
tout  en  est  pénétré,  tout  se  vide  et  s'assombrit  :  c'est  une  àme  qui  s'en  va. 

Sur  le  champ  de  bataille,  j'en  ai  bien  eu  le  sentiment  en  iN-o,  la 
personnalité  disparait  :  le  cadavre  n'est  plus  qu'une  chose  inconnue, 
perdue  dans  un  cadre  immense. 


,I'ai  assisté,  à  Metz,  à  un  duel  a  mort  comme  témoin,  avec  Augier. 
Quelle  chose  terrible  que  de  voir  un  homme  passer  subitement  de  la 
pleine  vie  à  la  mort.  Il  avait  le  poumon  traversé  par  i'épée  ;  un  bouil- 
lonnement se  ht,  puis  un  jet  de  sang,  gros  comme  le  tube  d'une  plume. 
s'échappa  de  ses  lèvres;  il  tomba  soutenu  par  ses  témoins;  deux  fois  ses 
mains  battirent  le  sol.  en  tenant  toujours  I'épée,  puis  rien  :  il  était 
mort. 
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()Lii,  j'ai  buaucoiip  cdiiiui  Hal/ac,  qui  était  en  cHct  ùtotirdissant 
d'imagination  et  d\iri;acii,  un  ori^ueil  immense  et  sincère.  J'ai  commencé 
de'  lui  un  portrait  admirablement  lancé,  C(jmme  celai  du  docteur 
Lefèvre,  et  sur  lequel,  mallieuieusement,  i'ai  peint  autie  cliose;  il  est 
sous  un  de  mes  meilletirs  tableaux,  actuellement  en  lîeli^ique:  r/Ioiiuiic 
qui  choisi/  nue  cpcc. 

Je  taisais  ce  porti'ail  pour  l'éditeur  de  l!al/ac,  et  Bal/ac,  de  la 
meilleure  foi  du  monde,  supputait  les  deux  millions  qui  devaient  me 
ie\enir  a\ec  im  tirage  colossal  de  son  (cuvre  a  deux  francs  de  bénéfice 
par  exemplaire,  me  disait-il.... 

11  n'était  pas  exempt  d'une  certaine  avarice  bi/arre;  Het/el  en  sait  de 
nombreux  traits,  lui  qui  avait  constamment  allaire  a  lui  pour  la  (Imncdie 
humaine,  qui  était  en  train  de  paraitre;  Balzac  allait  le  prendre  dans 
un  cabriolet  de  légie,  luxe  nou\eau  du  moment,  faisait  toutes  ses 
courses  et  laissait  in\ariablement    Het/el  s(_ilder  le  cocher. 

Haizac  était  de  taille  moyenne,  fort,  les  cheveux  bruns  rejetés  en 
arriére:  une  ph}"si(_inomie  de  Rabelais,  la  lé\'re  charnue,  sensuelle,  l'ceil 
\'if  et  noir,  un  nez  qui  pai'aissait  rond  d'abord,  mais  qui,  avec  ses 
méplats,  de\enait  intéressant  a  étudier. 


J'ai  vu  une  fois  .M.  lIc  Chateaubriand  a  Sainte-Pélagie;  il  venait 
visiter  l>amennais,  dont  je  faisais  le  portrait  a  l'instigation  d'un  ami  de 
Carlhant,  mon  cousin,  (le  poitraitde  Lamennais  doit  être  fourré  quelque 
part,   retourné   au   mur,  dans  mon    grenier  de   Poiss\'. 


Il  }■  a  longtemps,  bien  longtemps  !  —  ce  temps  llnissait  même  au  temps 
de  ma  jeunesse  —  qu'il  existait  un  art  officiel.  L'Etat  a  un  peu  cessé 
de  le  reconnaître  du  jour  où  il  a  acheté  la  Barque  de  Daule,  le  Massao-e 
de  (lliioja  Medée,  etc.,  et  commandé  la  Bataille  de  Taillebourg  et  chargé 
Delacroix  des  plus  belles  décorations  qui  aient  jamais  été  faites  :  la  biblio- 
thèque de  la  Chambre,  celle  du  Sénat,  le  plafond  de  la  galerie  d'Apollon  ! 
Cette  oeuvre  admirable  entre  toutes  ne  date  pas  d'hier;  en  s'adressant 
à  cet  homme  de  génie,  l'Ktat  rompait  avec  la  tradition  routinière. 

Quand,  il  \"  a  vingt-neuf  ans,  j'avais   l'honneur  d'entrer  a  l'Institut 
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en  iN('m  ',  la  majorité  de 
l'Académie,  en  admettant  dans 
son  sein  un  peintre  de  genre, 
qui  n'avait  que  de  petits  bons- 
hommes dans  son  bagage, 
rompait  bien  au^si  avec  cette 
tradition  ;  et  depuis  a-t-elle 
montré  un  esprit  si  exclusif 
en  appelant  .M.M.  (léiome, 
Bonnat.  Breton,  l)elauna\', 
Gusta\e    Moreau,    Henner:... 


Notre  vieil  Institut  est 
tellement  glorieux  que  les 
étrangers  même  estiment 
comme  un  insigne  honneur  d'y  tenir  par  un  lien  si  faible  qu'il  soit. 
L'Institut  reste  debout  au  milieu  de  tant  de  ruines,  comme  la  citadelle 
des  mérites.  Nous  de\ons  en  être  les  fermes  gardiens  et  ne  pas  laisser 
battre  en  brèche  ses  murailles. 

Quand  le  duc  de  Luynes  fut 
nommé,  c'est  qu'il  aimait  passion- 
nément les  arts.  Erudit,  délicat,-  il 
demandait  a  Simart  de  nous  faire 
entrevoir  la  Minerve  de  Phidias,  et, 
tenant  M.  Ingres  pour  le  seul  repré- 
sentant du  grand  art  dont  il  avait  le 
culte,  il  lui  livrait  à  Dampierre  la 
plus  belle  place. 

Et  le  duc  d'Aumale,  que  j'aime 
tant,  n'est-il  pas  un  érudit  en  toute 
chose?  Quand  l'Académie  française 
l'a  choisi,  n'est-ce  pas  à  un  écrivain 

qu'elle  ouvrait  ses  portes  et  n'est-ce        .  

pas  comme  tel  qu'il  tient  si  bien  sa  coldeb 

place,   qu'il    y    pourrait    au    besoin  (Croquis  fait  ;.  rinsmut.) 
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tenir  comme  fils  de  roi!  Et  nous,  enfin,  lorsque  nous  l'avons  demandé 
à  l'Académie  des  Beaux-Arts,  n'est-ce  pas  comme  un  amoureux  des 
arts  qui,  en  reconstruisant  avec  passion  Chantilly,  faisait  une  oeuvre 
d'architecture  d'un  goût  achevé,  et  demandait,  pour  en  compléter 
l'ornement,  des  peintures  à  Baudry,  une  statue  équestre  à  Dubois  et 
des  statues  de  marbre  à  Guillaume,  à  Thomas,  à  Falguière.... 


Autrefois,  quand  Fau  servait  d'intermédiaire  entre  Delahante  et  moi 
pour  le  1S14,  je  déclarai  que  jamais  je  ne  renoncerais  a  la  publicité  de 
mon  œuvre,  à  sa  popularisation.  Cela  serait  renoncer  à  la  chose  à 
laquelle  je  tiens  le  plus,  en  vue  de  laquelle  j'entreprends  mon  œuvre. 
Ce  mobile  est  chez  nous  bien  plus  fort  que  l'attrait  de  l'argent.  Demandez 
a  Augier  de  vous  faire  une  pièce  qui  sera  jouée  a  tout  jamais  pour  un 
seul  spectateur  dans  un  salon  a  huis  clos,  une  pièce  qu'on  n'imprimera 
pas,  qui  ne  verra  pas  le  jour,  en  un  mot,  et  offrez-lui  tout  l'or  du 
monde.  Je  vous  réponds  qu'il  n'acceptera  pas.  C'est  comme  si  vous  vous 
flattiez  de  faire  accepter  à  une  jolie  femme  —  quels  que  soient  les  avan- 
tages de  fortune  que  \ous  lui  assuriez  d'ailleurs  —  l'engagement  de  ne 
se  jamais  montrer. 

Et  si  Augieracccptait,  par  impossible,  so}ez  sûr  que,  malgré  son  envie 
de  gagner  loyalement  son  argent,  en  faisant  de  son  mieux,  il  ne  ferait 
rien  de  bon  s'il  ne  sentait  en  lui  cet  aiguillon  bien  autrement  fort  que 
l'autre,  le  public. 

Je  ne  saurais  donner  une  meilleure  preuve  de  l'importance  que  j'attache 
à  la  gravure,  c'est-à-dire  à  la  publicité,  que  ce  que  j'ai  fait  pour  le 
Xapoléou  du  Prince.  La  photographie  obtenue  par  le  tableau  ne  m'ayant 
pas  paru  suffisante,  j'ai  recommencé  la  grisaille  pour  la  gravure. 

Quel  que  soit  le  progrès  accompli,  il  ne  faut  pas  dans  la  maturité 
dédaigner  les  œuvres  antérieures  et  les  efforts  de  la  jeunesse. 

Autant  je  réclamerai  toujours  avec  énergie  le  droit  d'empêcher  toute 
répétition  et  reproduction  de  notre  amvre,  autant  je  tiendrai  pour  illé- 
gitime la  prétention  d'empêcher  notre  acquéreur  de  faire  de  l'œuvre 
même  achetée  tout  ce  qui  lui  plaira;  il  peut  en  faire  une  enseigne  en 
plein   vent,    la  cacher,  ou   même    la   détruire  librement,   ce    n'est  que 
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trop  certain.  Mais  le  droit  de  reproduction  est  autre  chi^se.  Je  permets 
qu'on  me  tue,  mais  pas  qu'on  me  défigure! 

Quand  nous  vendons  un  tableau  à  l'Etat  ;'et  nous  en  sommes  tous  liers';, 
c'est  sans  condition.  L'Etat  pourrait  ou  le  laisser  ignorer  en  magasin, 
ou  l'envoyer  en  province,  ou  le  placer  au  Luxembourg;  mais  quand  il 
nous  a  fait  ce  dernier  honneur,  nous  n'avons  pas  le  droit  de  nous  opposer, 
comme  Fromentin  le  voudrait  aujourd'hui,  à  ce  que  notre  œuvre, 
acquise  par  l'Etat,  aille  au  combat  quand  il  s'agit  d'un  intérêt  national 
et  d'une  Exposition  universelle. 

Plus  notre  chère  patrie  a  été  malheureuse  dans  cette  lutte  et  sous 
cette  barbare  destruction,  plus  elle  doit  s'affirmer  dans  les  arts,  qui 
sont  la  vie  et  la  gloire  des  nations,  et  lorsque  des  confrères  désignent 
un  de  nous  pour  entrer  en  lice,  comme  un  des  meilleurs  combattants, 
aucune  considération  personnelle  ne  doit  faire  décliner  leur  choix. 
Quand  l'honneur  du  pays  est  en  jeu,  on  n'est  jamais  libre  de  déserter 
sa  cause,  ^'oilà  ce  que  je  dis  à  Fromentin,  qui  voudrait  s'opposer  à 
l'envoi  du  Luxembourg  pour  l'Exposition  universelle  l^^"ienne,    iSjS). 


Depuis  bien  longtemps  nous  demandons  une  protection  léga'c.  Il 
arrivera  un  temps  où  elle  nous  sera  donnée. 

Aujourd'hui  le  régime  auquel  nous  sommes  soumis  n'est  plus 
l'exploitation,  c'est  le  vol.  En  demandant  un  remède  au  mal,  il  faut 
bien  le  nommer  par  son  nom.  Aujourd'hui  on  nous  grave,  et  souvent 
Dieu  sait  comment!  sans  même  nous  en  demander  la  permission.  A 
quoi  bon  ?  Le  graveur,  sans  vergogne,  expose  et  vend  cette  gravure. 
L'éditeur  fait  de  même,  ou,  s'il  croit  avoir  besoin  d'une  autorisation, 
c'est  au  propriétaire  qu'il  la  demande,  non  à  l'artiste.  Je  puis  citer  un 
fait.  Un  éditeur  fait  faire  la  gravure  d'un  de  mes  tableaux,  il  met  en 
vente  ;  je  réclame.  «  Monsieur,  me  dit-il,  je  suis  autorisé  par  l'amateur. 
^  oici  la  pièce  écrite.  —  Mais  l'amateur  ne  pouvait  vous  donner 
l'autorisation.  —  Ça  ne  me  regarde  pas,  je  suis  en  règle,  faites  un 
procès  à  l'amateur  si  vous  voulez  :  je  continuerai,  moi,  à  vendre  ma 
gravure.  »  Cela  s'est  passé  avec  cette  politesse.  Vous  jugez  que  je  ne 
pouvais  pas  plaider  avec  l'amateur  de  mon  tableau,  et  l'édition  s'est 
continuée. 
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J'allais  un  jour  voir  un  homme  très 
àgc,  le  lIuc  de  Mortcmart  'ofticier 
d'ordonnance  de  Napoléon  I"  .  11 
avait  alors  soixante-dix-huit  ans.  En 
causant,  je  lui  parlais  de  l'ouvrage  du 
colonel  de  Brack.  où  il  était  dit  que 
les  soldats,  au  lieu  de  mettre  la  dra- 
gonne, nouaient  un  mouchoir.  »  Les 
malins,  me  disait-il,  mettaient  une 
cravate  noire.  »  Il  s'en  alla  tout  en 
me  contant  les  choses  et  revint  avec 
son  vieux  sabre.  Et,  comme  un  cheval 
qui  entend  la  trompette,  il  se  mit  à 
espingoler,  à  s'escrimer;  son  œil  étin- 
celait.  Il  sentait  la  poudre  ! 
Quelques  années  auparavant,  j'aurais  pu  avoir  pas  mal  de  renseigne- 
^.Tcnts  typiques  de  témoins  oculaires. 


LE    BARON    TAYLOR. 
(Croquis  fait  ;'i  lliislilut. 


Dans  le  livre  du  Capitaine  Cuigucl,  on  trouve  des  choses  étonnantes 
de  réalité,  des  scènes  vraies.  Tels  et  tels  détails  sont  bien  nature:  la  veille 
de  Marengo,  par  exemple,  quand  les  chasseurs  apportent  des  fagots 
pour  faire  du  feu  au  Premier  Consul.  Et  sur  le  premier  siège  de 
Mayence.  où  nous  avons  été  héroïques  aussi,  il  }•  a  trois  ou  quatre  pages 
superbes. 

(jouvion  Saint-Cyr  dit  aussi  là-dessus  des  merveilles!  Les  hommes 
étaient  réduits  à  déterrer  les  semences  ;  ils  maraudaient  pour  \'ivre  ; 
c'étaient  des  hommes  très  crânes,  très  beaux. 

Le  maréchal  Regnaudde  Saint-Jean  d'Angelym'a  raconté,  un  jour  que 
j'allais  le  voir,  et  que  je  regardais  la  cravache  élimée  du  bout,  qui  était 
toujours  accrochée  derrière  lui,  que  c'était  la  cravache  de  l'Empereur;  il 
l'avait  usée  ainsi  sur  sa  botte  dans  ses  mouvements  d'impatience. 

Le  vieux  Carafa,  le  musicien,  m'a  conté  qu'un  certain  jour  de  bataille, 
il  saisit  le  panache  de  Murât  qu'il  accompagnait,  et  le  mit  prudemment 
dans  sa  poche  pour  éviter  d'être  une  cible.... 

Il   est  mort  pendant  le  siège  de  1870,  et,  chose  affreuse,  sa  femme 
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était   morte  sous  ses  3xu\,  à  ses   côtés,   dans    la    chambre,  sans    qu'il 
piJt  appeler  au  secours  :  il  était  paralysé  !... 

Popotte,  son  vieux  cheval  qu'il  aimait,  ne  pouvant  plus  marcher,  il 
lui  avait  fan  fabriquer  des  ters  comme  des  souliers  d'invalide. 


Pillardeau  était  un  homme  étrange.    Bien  que  foncièrement  bete,  et 
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absolument  sans  cducatiun,  il  avait  pour  moi  des  parties  du  plus  haut 
intérêt.  Il  savait  beaucoup  de  choses  de  Napoléon  I";  il  en  parlait 
volontiers  et  il  n'était  pas  hâbleur  ;  il  disait  franchement  :  «  Ça,  je  ne  sais 
pas,  je  n'}'  étais  pas;  je  ne  l'ai  pas  vu  ».  Il  a\ait  été  élevé  dans  la  maison 
de  Joseph,  frèi'e  de  l'empereur,  à  Mortefontaine;  il  faisait  partie  des 
e'curies.  Il  aurait  voulu  être  soldat,  a\'ant  la  passion  de  l'état  militaire  ; 
il  s'\'  serait  bra\ement  comporté,  sans  doute  ;  mais  il  n'eut  pus  l'occasion 
de  mettre  à  l'épreuve  son  courage  :  son  service  auprès  de  Joseph  le 
dispensant  du  service  militaire,  sa  mère  ne  voulut  pas  le  laisser  s'enga- 
ger. Mais  sa  passion  pour  tout  ce  qui  se  rapportait  aux  soldats  faisait 
qu'il  était  toujours  avec  eux.  Il  ne  cessait  de  les  questionner  sur  les 
détails  de  leur  existence,  de  leur  équipement,  et  mettait  souvent  en  note 
ce  qu'il  avait  appris;  plus  tard  il  a  collectionné  les  uniformes,  les  armes, 
tous  les  objets  militaires  qu'il  a  pu  se  procurer.  Il  m'a  prêté  plus  d'une 
fois  des  spécimens;  il  m'en  a  même  légué  quelques-uns.  A  sa  mort, 
sa  famille  a  fait  une  vente.  Malheureusement  je  n'étais  pas  là.  Pillar- 
deau  demeurait  cependant  dans  nos  environs,  a  A^erneuil,  mais  je  n'ai 
pas  été  averti  et  la  collection  que  j'aurais  tant  souhaité  posséder  a  été 
dispersée.  Pillardeau  a  été  pour  moi  un  secours  précieux,  je  dirai  même 
le  plus  précieux.  Je  trouvais  plus  d'intérêt  à  causer  avec  lui  et  à  lui 
soutirer  les  renseignements  dont  j'avais  besoin,  qu'a  entendre  des  maré- 
chaux de  France.  On  comprend  aisément  que,  lorsqu'il  s'agit  de  repré- 
senter le  harnachement  du  cheval  ou  l'uniforme  d'un  général,  les 
détails  que  peut  fournir  son  brosseur,  si  bêtement  présentés  qu'ils 
soient,  ont  une  bien  autre  valeur  que  ceux  que  donnerait  le  général 
lui-même  :  il  se  rappellera,  lui,  ce  qu'il  a  fait  a  tel  moment,  mais  à  ce 
moment-là  précisément  il  n'avait  pas  le  temps  de  se  soucier  de  son  habit. 
Ce  brave  Pillardeau  avait  un  plaisir  extrême  à  se  figurer  qu'il  avait 
été  soldat  et  a  le  faire  croire  aux  autres.  L'institution  de  la  médaille  de 
Sainte-Hélène  lui  a  porté  un  coup  terrible;  n'ayant  pas  le  droit  de  la 
porter,  il  ne  pouvait  plus,  comme  auparavant,  revêtir  l'uniforme,  pour 
aller  déposer  sa  couronne,  le  5  mai,  au  pied  de  la  colonne  avec  les 
vieux  débris.  Jusque-là  il  lui  suftisait  d'endosser  le  costume  d'un  régi- 
ment dans  lequel  il  avait  connu  d'anciens  soldats;  il  causait  avec 
aplomb  des  campagnes  et  des  batailles  auxquelles  il  avait  participé! 
Quand   il  demeurait  à  Chantilly,  il  avait  arrangé  dans   une  mansarde 
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une  chambre  militaire,  la  chambre  d'un  trompette  de  drat^on  loge  chez 
l'habitant.  Le  mur  était  piqué  d'images  de  soldats,  le  lit  fait  militai- 
rement ;  les  habits  du  trompette  étaient  rangés  en  ordre  sur  le  porte- 
manteau, les  armes  astiquées  et  suspendues;  il  n'}'  avait  qu'a  étendre 
la  main  pour  les  prendre.  Sur  la  table,  un  pain  de  munition  en  carton; 
dans  un  coin  de  la  chambre,  classés  et  étiquetés  comme  dans  un  musée, 
tous  les  souvenirs  qu'il  avait  collectionnés  de  la  République  et  de 
l'Empire.  Il  aimait  parfois  a  se  figurer  qu'il  était  officier  de  tel  régi- 
ment, et  alors  l'uniforme  du  régiment  était  la,  avec  le  casque  et  tout  le 
fourniment,  comme  si  son  ordonnance  venait  de  les  préparer  pour  les 
lui  présenter. 

En  venant  s'établir  à  ^'erneuil,  il  a\'ait  conser\'é  ces  habitudes  : 
il  faisait  habiller  en  soldats,  avec  d'anciens  uniformes,  son  frère,  ses 
neveux,  qu'il   commandait. 

Il  était  vraiment  curieux,  cet  homme,  pour  sa  passion,  et,  comme  tous 
les  gens  passionnés,  d'une  susceptibilité  extrême.  Pour  le  remercier 
un  certain  jour  de  l'an,  j'eus  l'idée  de  lui  envo}'er  une  caisse  pleine  de 
victuailles  choisies,  il  me  répondit  par  des  injures!  Je  dus  lui  faire  des 
excuses  et  lui  dire  :  «  Mais,  mon  cher  monsieur  Pillardeau,  je  ne  m'imagi- 
nais pas  vous  fâcher.  Entre  amis,  cela  se  fait!  on  s'envoie  des  cadeaux.  ■> 


Rien  de  plus  bête  et  de  plus  beau  que  le  cheval.  S'il  voulait  réfléchir 
et  user  de  sa  force,  on  n'en  pourrait  venir  à  bout,  et  pourtant  il  se 
laisse  monter,  il  endure  l'homme  sur  son  dos.  Quant  a  sa  mémoire, 
elle  est  étonnante,  merveilleuse.  .l'allais  souvent  diner  au  château 
Duval,  chez  Fould,  dans  la  forêt  de  Saint-Germain;  je  n'avais  pas  de 
voiture  alors;  je  revenais  à  cheval  et  je  laissais  la  béte  reconnaître  son 
chemin  dans  l'ombre  des  taillis;  elle  trouvait  toujours  la  bonne  route. 
Je  fumais  beaucoup  a  cette  époque-la  et  j'éteignais  mon  cigare  pour 
ne  pas  attirer  l'attention  d'un  contrebandier,  par  sa  pointe  de  feu  dans 
la  nuit. 

Quelle  mémoire  amusante  avait  Rivoli.  Un  chêne  avait  été  abattu, 
hors  de  la  route,  dans  la  forêt,  au  milieu  des  hautes  fougères  qui 
en  masquaient  la  place.  Nous  avions  été  le  voir  une  fois  et  l'admirer. 
A  quelque    temps  de  là,   passant  dans    l'allée,    Rivoli   s'engagea  tout 
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seul  élans  les  fougères  et, 
sans  la  moindre  he'sita- 
tion,  arriva  devant  l'arbre 
renversé. 

Un  an  après,  le  chêne 
était  dépecé,  enlevé,  et  le 
lieu  même  avait  changé 
d'aspect,  les  fougères  étant 
coupées  ;  nous  finies  l'ex- 
périence de  lui  laisser  la 
bride  sur  le  cou.  A  ma 
stupéfaction  il  alla  droit  à 
l'endroit  sans  se  tromper. 


Kn  face  d'une  Exposi- 
tion uni\'erselle,  le  senti- 
ment national  doit  primer 
tout.  Prévenu  de  l'opposi- 
tion sérieuse  de  M.  Thiers 
a  l'envoi  des  tableaux  de 
nos  musées,  je  lui  deman- 
dai une  audience  par  télé- 
gramme. Il  me  répondit 
par  une  invitation  à  diner 

(Dessin  au  lavis.)  ^ 

à  Versailles.  Nous  avons 
longuement  causé.  Je  lui  disais  et  redisais  qu'il  nous  envoyait  a  la 
bataille  sans  toutes  nos  armes,  dont  les  meilleures  restaient  dans  les 
arsenaux.  Il  m'a  répondu,  a  la  trn,  que  je  venais  par  la  de  le  convaincre, 
et  m'a  seulement  exprimé  la  crainte  que  l'expédition  en  Autriche  ne 
fût  funeste  à  nos  toiles.  On  le  rassura  aisément  sur  ce  point,  en  invo- 
quant les  précédents;  la  cause  était  gagnée. 

Une  Exposition  est  une  œuvre  patriotique.  Nous  devons  y  mettre  le 
plus  pur  de  nous-méme...,  et  comme  notre  œuvre,  sortie  de  notre  àme 
et  de  nos  mains,  est  unique,  nous  souhaitons  ne  pas  l'exposer  avec 
les  choses  de  la  pure   industrie  dont  le  modèle,  une  fois  produit,  peut 
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se  refaire  identique  a  l'in- 
fini :  la  démarcation  est 
facile  et  saisissante. 

Quand  l'industriel  a  du 
succès,  il  peut  augmenter 
son  outillage,  son  usine, 
doubler  ses  ouvriers  :  sa 
production  va  toujours  crois- 
sant sous  la  demande;  mais 
pour  nous  c'est  le  contraire  : 
le  ve'ritahle  artiste,  conce- 
vant et  exécutant  seul , 
n'augmente  pas  sa  produc- 
tion avec  la  renommée,  ce 
serait  plutôt  le  contraire. 


eti:de  de  cheval. 
Pendant        longtemps        j'ai  (Dessin  à    in  mine  ;lc  pl.Miih.) 

rempli      les      fonctions      de 

juré  au  Salon.  Outre  la  dépense  d'un  temps  précieux,  elles  n'amènent 
le  plus  souvent  que  chagrins,  reproches  et  fatigue  extrême.  Le  refus 
d'un  tableau  peut  empêcher  de  le  vendre.  C'est  plus  qu'une  blessure 
d'amour-propre,  cela  peut  être  une  cause  de  ruine  pour  le  pauvre 
artiste  qui,  pour  faire  son  ceu\re,  a  dépensé  au  delà  de  ses  ressources. 
Quoique  ces  difficultés  soient  déjà  bien  loin,  je  ne  les  ai  jamais  ou- 
bliées. Ce  n'a  jamais  été  sans  peine  que  j'ai  dit  iioii  en  refusant  un  tableau. 


On  cherche  a  faire  prévaloir  une  règle  que  j'ai  toujours  combattue 
victorieusement  jusqu'ici,  a  savoir  que  les  membres  du  jury  de  peinture 
sont  exclus  des  récompenses 

Cette  règle  aurait  pour  conséquence  l'invasion  de  la  plèbe  artistique 

au  jury;  soutenue  avec  un  faux  semblant  de  générosité,  elle  est,  au  fond, 

le  lait  de  ceux  qui,  se  sentant  impuissants,   et  ne  pouvant  aspirer  aux 

prix  d'honneur,  trouvent  bon  de  se  draper  dans  l'illusion  qu'ils  auraient 

eu  les  médailles  rêvées  si  le  jury  ne    les  avait  pas  mis,  par  prescription 
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spéciale,  hors  concours.  De  deux  choses  l'une,  en  effet.  Ou  les  membres 
du  jurv  hors  concours,  en  conservant  leurs  fonctions  de  jurés,  seront 
oblit;és  de  décerner  des  premières  médailles  a  des  valeurs  secondaires. 
Ou  bien  ils  donnei-ont  leur  démission  de  jurés  pour  descendre  et  lutter 
dans  Tarène;  et  si,  l'hvpothèse  une  fois  admise,  la  désertion  s'étendait 
de  proche  en  proche,  de  couche  en  couche,  chacun  de  ceux  qui  pour- 
raient aspirer  aux  deuxièmes,  aux  troisièmes  médailles,  se  désistant 
afm  de  concourir,  il  ne  resterait  plus  au  jury,  pour  décerner  les  prix  aux 
plus  nobles  lutteurs,  qu'un  ramassis  qui,  incapable  de  rien  défendre, 
consentii'ait  à  tout.  Si  un  pareil  principe  l'emportait,  ce  serait  tout 
simplement  le  renversement  de  la  justice,  de  la  logique  et  du  bon  sens. 
Je  vais  en  Autriche  présider  le  jury,  mais  ce  grand  honneur  est  aussi 
un  terrible  sacrifice,  car  j'y  trouverai  des  Allemands,  autrefois  amis, 
auxquels  aujourd'hui  je  ne  pourrai  tendre  la  main. 


Maintenant  je  ne  pourrais  plus  rester  longtemps  en  Suisse,  j'ai  besoin 
de  voir  aussi  l'œuvre  de  l'homme  en  même  temps,  et  c'est  pour  cela 
que  je  retourne  avec  tant  de  bonheur  en  Italie! 

O  ^'enise!  C'est  un  plaisir  de  plus  en  plus  vif  de  la  revoir.  Là  tout 
sollicite  l'esprit.  On  n'a  qu'un  regret,  c'est  de  ne  pouvoir  rendre  tout 
ce  qui  vous  caresse  et  vous  ravit.... 


...  En  i8.Sq.  Ne  trouvés-tu  pas  que  la  Maiscillaise  sans  paroles 
eût  mieux  convenu  à  cette  grande  convocation  pacifique  de  l'univers, 
pour  notre  Exposition  universelle!  \'ociférer  :  «  Aux  armes!  citoyens!  » 
pendant  qu'on  tient  en  main  des  branches  d'oliviers,  quel  singulier 
contresens  ! 


Rappelez-vous  que,  quelque  génie  qu'on  puisse  avoir,  en  quelque 
pénurie  d'argent  qu'on  se  trouve,  il  ne  faut  pas  laisser  soupçonner  aux 
acquéreurs  qu'on  a  besoin  d'eux  et  de  la  vente.  J'ai  toujours  agi  en 
conséquence,  dès  le  début  même  de  ma  carrière.  Je  faisais  un  de  mes 
premiers  petits  tableaux  :  un  Liseur  (brûlé  depuis  en  Angleterre)  ;  ma 
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femme  allait  accoucher,  nous  n'avions  pas  d'argent.  Le  docteur  Cerise 
vint  pour  m'aclieter  ce  Liseur,  au  nom  d'un  amateur  anglais,  dont  le 
nom  m'écliappe,etqui  était  associé  a  Labouclière-Mallet.Je  le  lui  lis  deux 
mille  francs.  Il  se  récria  :  le  prix  lui  semblait  excessif.  «  Mais  c'est  tout 
petit,  disait-il.  —  Il  est  possible;  mais  i'\"  ai  mis  tous  mes  soins  ;  d'ailleurs 
mes  gravures  sur  bois,  mes  illustrations  me  font  vivre.  Je  fais  de  la 
peinture  pour  me  plaire  et  je  garderai  dans  mon  atelier  ce  tableau  tout 
petit,  qui  n'est  pas  gênant.  ■>  Alors  il  fit  l'etïort,  énorme  pour  le  temps,  de 
m'offrir  quinze  cents  francs.  J'y  consentis,  a  une  condition  qui  fut 
acceptée.  «  J'ai  en  train  un  poidaiit  qui  me  sera  pris  dans  les  mêmes 
conditions?  »  Ce  j^cudaul  naturellement  ne  fut  jamais  fait. 

Ce  qu'étaient   ces  quinze  cents  francs  comptants  pour  mon  ménage, 
on  ne  peut  l'imaginer.... 


L'autre  soir,  au  cercle,  Halévy  et  d'autres  applaudirent  aux  articles 
contre  Napoléon,  et  soutinrent  entre  autres  choses  étonnantes  que 
M.  Thiers  a\'ait  voulu  narguer  le  roi,  en  faisant  revenir  les  cendres  de 
l'Empereur.  J'ai  éclaté;  c'est  vouloir  absolument  oublier  ou  méconnaitre 
la  vérité.  En  iSqo,  j'avais  vingt-cinq  ans;  je  ne  lisais  guère  de  jour- 
naux et  ne  m'occupais  guère  de  politique;  j'allai  avec  un  ami,  par  le 
chemin  de  fer,  au  Pecq,  au-dessous  de  Saint-Germain  —  la  ligne 
n'allait  alors  que  jusque-la  — pour  voir  passer  les  restes  de  l'Empereur 
qui  avaient  été  transportés  en  bateau  du  Havre  à  Paris.  Il  v  avait  un 
tel  monde,  les  wagons  étaient  tellement  bondés  et  on  marchait  si  peu 
vite  encore  en  ce  temps-la,  que  des  plaisants  criaient  :  -  Eaut-il  pousser 
le  train  ?  " 

Quel  spectacle  que  ces  fils  des  rois,  ces  généraux  en  grand  uniforme, 
sur  le  pont  du  bateau,  entourant  le  cercueil!... 

Nous  étions  dans  un  tel  enthousiasme,  que  je  proposai,  pour  revoir 
encore  une  fois  le  cortège,  de  courir  à  travers  champs  pour  le  retrouver 
à  Bezons.  Et  nous  voilà  partis  pour  Bezons,  sans  avoir  rien  mangé 
depuis  le  matin!  Après  ce  nouveau  défilé,  je  n'en  avais  pas  assez,  et  je 
dis:  .'  Allons  le  voir  encore!  »  Et  nous  repartons,  toujours  le  ventre  creux, 
pour  Asnières  !....  Lia,  comme  partout,  la  foule  était  considérable  et  il 
n'y  avait  plus  rien  à  se  mettre  sous  la  dent  ;  on  avait  dévalisé  les  mar- 
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chands,  et  envahi  tout  ce  qui  pouvait 
mettre  a  l'abri  du  froid  extrême.  Pêtrus 
Borel,  qui  a\ait  là  sa  maisonnette,  avait 
été  pris  d'assaut.  Nous  ne  cherchions  pas 
de  refui^e,  mais  nous  tïnimes  par  nous 
trouver  un  morceau  de  pain. 


Mme  de  Mortemart,  étant  dame  d'hon- 
neur du  palais,  se  trouvait   un   soir  à  la 
\^l^  Mahnaison  avec  Monge,  Laplace  et  quel- 

ques autres  intimes.  L'Empereur,  heu- 
reux dans  ce  milieu  'ami,  s'y  montrait 
gracieux  et  très  aimable  ;  comme  on  lui 
parlait  de  sa  gloire  :  «  Oui,  dit-il,  mais  il 
arrivera  un  jour  où  je  verrai  le  précipice 
et  où  je  ne  pourrai  plus  m'arrêter  ;  je 
monterai  si  haut  que  je  serai  pris  de  ver- 
tige ».  Mme  de  Mortemart  fut  si  frappée 
de  ces  paroles  et  de  l'accent  avec  lequel 
l'Empereur  les  avait  prononcées,  qu'en 
quittant  le  salon  elle  les  conta  a  son  fils; 

celui-ci    en    prit    note    immédiatement.    C'est   de  lui-même   que    je  les 

tiens. 

En    iNo3  et   en    1N07,   au   moment  de  Friedland  enfin,    l'Empereur 

n'a  pas  encore  commis  une  faute.   De   iXoS    date   la  première,  l'affaire 

d'Espagne. 


de  plomb.) 


X...  est  une  figure  d'une 
autre  époque,  amusante  et  sin- 
cère, avec  une  saveur  spéciale  ; 
il  me  fait  l'effet  d'un  gentil- 
homme de  la  Fronde.... 

C'est  une  nature  de  fer, 
courageuse   jusqu'à    la    folie. 


fc^-i 


GONDOLE. 
(Croquis  à  la  plume.) 
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à  son  aise  au  milieu  du  feu  et  de  la  mitraille  et  aussi  tranquille  là 
qu'au  coin  d'un  bois.  Rien  ne  l'arrête.... 

La  ph\-sionomie,  la  tète,  le  langage,  tout  concourt  chez  lui  a  la 
même  impression. 

A  Sedan,  un  de  ses  amis  me  disait  qu'il  avait  été  sublime.  Sa  haran- 
gue fut  un  élan,  un  cri  !  A  ses  hommes  :  »  A'ous  êtes  chasseurs,  tous 
chasseurs!  En  avant!  Tout  pour  l'honneur!  »  Ils  furent  héroïques  et 
revinient  décimés. 

X...  m'a  dit  un  mot  terrible  à  propos  de  l'affaire  de  Courbevoie.  Le 
moment  était  décisif;  voyant  les  gendarmes  flotter,  hésiter,  il  se  porta 
en  avant  sur  la  barricade.  «  Après  cela,  me  dit-il,  il  y  eut  entre  eux  et 
nous  une  mare  de  sang,  il  ne  restait  plus  qu'a  l'élargir.  » 


Que  j'aime  votre  chambre  idéale  du  bord  de  l'eau.  Mon  œil  est 
caressé  par  tout,  en  y  entrant.  Les  fleurs,  la  tonalité  des  choses,  leur 
arrangement,  tout  me  plait  et  me  donne  envie  de  peindre.  Quel  cadre 
au  paysage  que  la  glace  sans  tain  de  la  cheminée  et  la  grande  baie  de 
la  fenêtre  ouvrant  sur  le  balcon.  Partout,  le  grand  ciel  et  l'horizon 
lumineux....  En  face  de  ce  paysage  admirable,  on  ne  voudrait  jamais 
mourir.  S'en  aller,  dire  adieu! 


Ayant  maintenant  l'hôtel  de  Paris,  je  n'habite  plus  beaucoup  la  maison 
de  Poissy.  i'y  vais  deux  fois  par  semaine.  Si  je  changeais,  je  rêverais 
d'avoir  bien  loin  une  ferme  en  pleine  campagne  pour  y  passer  les  mois 
d'été,  loin  de  tous,  en  s'intéressant  aux  pauvres  gens,  en  les  rendant 
heureux  autour  de  soi.  On  causerait  avec  eux,  on  les  connaîtrait  tous, 
on  les  aimerait,  on  en  serait  aimé.... 


Lisons  du  G/7  Blas.  Je  l'aime  tant,  que  si  j'étais  plus  jeune,  cela  me 
plairait  d'aller  six  mois  en  Espagne,  pour  vivre  de  la  vie  de  hasard  au 
milieu  de  la  population  espagnole,  pour  m'inspirer  et  illustrer  le  livre.... 
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Les  récits  d'Homère  donnent  toujours  envie  de  peindre,  tant  la 
chose  est  précise  et  vivante.  Je  ne  me  lasse  pas  plus  de  cela  que  de 
La  Fontaine!  Comme  les  vers  de  ses  fables  s'ajustent  au  tempérament 
de  chaque  personnage,  quelle  philosophie  profonde  et  quelle  grâce 
primesautière!  Et  les  paysages,  comme  ils  sont  traités!  On  est  en  scène 
aussitôt,  avec  ravissement — 


Puisqu'on  vient  de  m'envoyer  cette  nouvelle  édition  des  Misérables, 
relis-m'en  un  peu.  Ces  passages  de  la  misère  de  .Marius  me  rappellent 
la  mienne,...  mes  diners  à  vingt  centimes,  un  mauvais  bol  de  bouillon, 
et  un  peu  de  pommes  de  terre  frites  achetées  dehors  en  sortant,...  mais 
le  tout  était  assaisonné  de  conversations  en  plein  idéal,  avec  mes 
amis....  Nous  ne  nous  occupions  que  d'art  et  de  sentiment'. 


En  vous  écoutant  chanter  l'autre  soir  les  lieder  de  Schumann,  je 
revoyais  dans  l'autrefois  cette  Allemagne  que  nous  avons  tous  aimée. 
Quand  j'allais  à  la  Bibliothèque,  c'était  toujours  des  estampes  d'Albert 
Durer,  d'Holbein,  que  je  demandais. 

J'ai  eu  autrefois  à  Carlsbad,  où  j'arrivais  seul  en  voiturin  prendre  les 
eaux,  la  charmante  apparition  de  la  -^L^rguerite  de  Gœthe  :  la  jeune 
fille  aux  tresses  blondes,  pieds  nus,  bien  mise  d'ailleurs,  la  fille  de  la  mai- 
son qui  s'en  allait  simple  et  délicieuse...  chercher  de  l'eau  à  la  fontaine 
publique. 


Quelle  joie  de  causer,  en  s'aimant,  detoutes'les  choses  si  délicates  du 
tempérament  et  de  l'àme  ! 


Je  devrais  aller  à  l'Institut  des  Aveugles  demander  la  clef  de  leur  écri- 
ture, parce  que,  ne  pouvant  plus  dormir  que  quelques  heures  après  le 
dîner,  la  nuit  se  passe  dans  l'insomnie,  a  méditer,  à  me  souvenir.  Je  ne 
pourrais,  sans  fatigue,  écrire  des  heures  à  la  lumière;  je  regrette  cepen- 
dant de  ne  pas  garder  au  vol  ce  qui  se  presse  en    moi  dans  l'ombre. 
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D'epuis  l(in£^nciiips    j'aurais  ainsi   des    \()lumcs,  si   j'écrivais  ce  que  je 

pense 

Maintenant  que  je  ne  les  ai  plus,  hélas!  je  peux  bien  parler  des  forces 
et  de  la  souplesse  de  ma  jeunesse;  tous  les  exercices  du  corps  me 
plaisaient  et  me  passionnaient,  la  marche,  la  nage,  l'équitation,  les  armes, 
le  jeu  de  boules,  etc. 


\'ernet,  un  jour,  ramassait  son  crayon  et  me  montrait  qu'il  était  leste 
encore  malgré  son  âge. 

11  y  a  longtemps  de  cela,  j'ai  eu  la  vanité  de  jeunesse  de  monter 
l'escalier  de  l'Institut  de  deux  en  deux  marches,  comme  toujours,  et,  en 
redescendant,  d'en  sauter  sept  ou  huit.  A'oilà  vingt-sept  ans  que  je  suis 
de  l'Institut  et  le  temps  est  venu  où  je  ne  peux  plus  monter  sans 
m'arréter.  Je  suis  comme  les  anciens  devant  qui  je  faisais  mes  démons- 
trations de  force  vive. 


Trois  jours  avant  sa  mort,  j'allai  voir  Horace  Vernet;  il  était  couché; 
il  me  tit  le  dessin  de  la  boucle  de  l'Empereur. 

A  moins  de  peindre,  le  repos,  partout,  me  serait  insupportable;  mais 
l'idéal  serait  de  faire  des  croquis,  de  prendre  des  notes  vives  çà  et  là, 
sans  la  fatigue  de  la  structure  continue  du  tableau. 

Pascal  n'a  jeté  que  des  notes  errantes,...  les  plus  chères  de  toutes. 

Chaque  étude  redonne  le  sentiment  heureux  de  l'heure  dans  laquelle 
on  l'a  faite. 


Je  disais  au  C>onseil  Municipal  que  nos  écoles  devaient  avoir  un 
aspect  sérieux  et  digne  d'elles,  tandis  que  dans  le  projet  on  leur  donnait 
un  aspect  d'établissement  temporaire.  La  disposition  des  cours,  insuf- 
fisantes et  irrégulières,  sera  mauvaise. 

Il  est  bon  que  les  enfants  aient  toujours  en  toutes  choses,  aussi  bien 
dans  l'ordre  physique  que  dans  l'ordre  moral,  l'aspect  de  l'équilibre, 
de  la  régularité;  il  n'est  pas  indiflerent  de  les  habituer  en  classe,  ou 
dans  les  préaux,  a  avoir  sous  les  yeux  des  lignes  incohérentes  formant 
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des  ani^les,  dont  ils  ne  se  rendent  pas  compte,  au  lieu  de  lii;nes  droites 
et  d'ani^les  réguliers,  qui  les  frappent. 


Les    charges  d'atelier  les  plus  cruelles  étaient   à    la    mode   dans   ma 
jeunesse.  Des  gens  en  sont  morts.    Chez    Pujol,   on  avise  un    jour   un 
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marchand   de  ferraille  qui   passait,  on  l'invite  a  monter,  comme  pour 

lui  vendre  quelque  chose.  Il  est  ari'eté  dans  l'escalier  par  un  camarade, 

et  pendant  qu'ils  causent,  en  un  clin  d'ieilon  lait  la  nuit  dans  l'atelier  ; 

le   modèle    se   pose   en    boiu'reau,   la   hache    le\ée,   un    corps    est    a    ses 

pieds,...  une  tête,  qui  semble  détachée  du   tronc,  dans  la  clarté  vague 

d'un  filet  de  jour  pratiqué  a  dessein,  et  séparée  par  une  mare  de  couleur 

rouge,  répandue  a  terre;   en  même  temps  on  démonte  un    squelette  a 

la  hâte  et  on  réunit  les  ossements  en  tas.   On  l'ait  alors  monter  l'homme. 

Epouvanté,  il  veut  fuir,   il   supplie,    on    lui    commande   d'emporter    le 

cadavre,  il  se  débat  dans    une  terreiu"   indicible,   (domine   il    va  céder, 

fasciné,  et  peut-être   découvrir  le  truc,  on  lui  dit  :  >■  'l'u  reviendras  le 
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prendre  ce  soir.  Pour  le  moment,  mets  ces  ossements  dans  ton  sac  et 
pars.  »  II  s'évanouit,  et,  l'évanouissement  se  prolongeant,  on  prend 
peur:  on  démolit  l'appareil  à  la  hâte,  le  grand  jour  est  fait,  et  quand 
la  victime  revient  a  elle  :  <•  Mon  pauvre  homme,  lui  dit-on,  que  parlez- 
vous  de  cadavre?  Mais  regardez  donc  où  vous  êtes!  »  Rien  n'y  fit: 
l'homme  fut  trois  mois  à  Theipital  avec  une  fièvre  cérébrale. 

Un  de  mes  amis  faillit  se  blesser  sérieusement,  se  tuer  même.  Il  dut, 
la  nuit,  sauter  à  une  grande  hauteur,  d'un  grenier  dont  on  avait  retiré 
l'échelle  après  avoir  empilé  a  terre  les  grands  tabourets  d'atelier,  les 
pieds  en  l'air. 

Quand  on  résiste  aux  premières  farces,  on  est  perdu.  Dans  l'atelier  de 
je  ne  sais  plus  qui,  un  persécuté  qui  ne  se  rendait  pas  de  bonne  grâce, 
trouvait  tous  les  jours  sa  toile  abîmée  et  ses  outils  brisés.  A  la  fin,  il 
fut  pris  d'une  telle  rage,  que,  venant  un  matin  avant  ses  bourreau.K,  il 
creva  tous  les  tableaux,  brisa  tous  les  tabourets;  et,  s'acculant  fièrement 
derrière  les  débris  amoncelés,  le  couteau  en  main,  il  fit  reculer  ses 
tourmenteurs. 

Un  autre,  moins  résolu  ou  moins  heureux,  eut  les  reins  cassés  d'un 
coup  de  pierre. 

Pour  moi,  je  subis  tout  patiemment,  connaissant  l'usage.  A  mon 
entrée  dans  l'atelier  Coignet,  où  je  ne  devais  rester  que  quatre  à  cinq 
mois,  les  quolibets   habituels  pleuvaient  :  «  Oh  qu'il  est  laid!...  Mais 

parle  donc,  qu'on  t'entende Non,  tais  ton  bec...  Chante,  si  tu  ne  peux 

pas  parler.  —  Messieurs!  dis-je,  profitant  d'une  accalmie,  si  je  m'y  mets, 
ce  sera  si  horrible,  je  vous  en  préviens,  que  vous  en  aurez  vite  assez.  » 
Et  ainsi  fut  fait.  En  même  temps  je  versai  la  somme  —  que  j'avais  em- 
pruntée, n'ayant  pasd'argent  — pour  le  punch  ordinaire,  et  tout  fut  fini. 


Je  disais  à  Chenavard,  que  mon  idée  enthousiasmait,  et  qui  voulait 
tout  de  suite  en  enilammer  Gambetta,  que  1878  ne  f>ouvait  nous  relever 
et  rendre  a  la  France  sa  nouvelle  dignité  qu'à  la  condition  de  renoncer 
au  protocole  des  anciennes  Expositions.  Si  la  vanitéd'un  Président  rêve 
des  invitations  souveraines,  comme  en  1867,  ^^'-'^  échouera.  La  répu- 
blique doit  laisser  de  côté  les  Empereurs  et  les  Rois,  et  ne  convier  à  ses 
fêtes  que  les  représentants    des  nations  :  les   couronnés,   s'ils  veulent 
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venir,  laisseront  chiez  eux  leurs  sceptres  et  viendront  chez  nous  à  leurs 
risques  et  périls,  sans  garde  particulière,  ou  bien  ils  resteront  sur  leurs 
trônes,  en  contemplant  de  loin  l'Exposition,  avec  le  regret  de  ne  pouvoir 
\'  venir. 


Le  général  Cialdini  me  contait,  ii  Évian,  la  solennité  terrible  de 
la  cour  de  Savoie,  la  plus  ancienne  maison  royale  d'Europe.  Quand 
le  Roi  Victor-Emmanuel  fut  condamné  par  ses  médecins,  toute  la 
cour  défila  devant  lui,  en  le  saluant  pour  la  dernière  fois.  Le  Roi,  qui 
a  tant  de  traits  communs  avec  notre  Henri  IX  pour  le  courage  et 
la  galanterie,  avait  eu  déjà  une  fièvre  miliaire  qui  l'étoutYait,  en  ne 
ne  sortant  pas;  il  avait  alors  mis  de  service  auprès  de  lui  Cialdini,  qu'il 
aimait.  Déjà  en  cette  occasion  on  avait  ainsi  défilé  devant  lui  ;  puis  son 
médecin,  désespéré,  vo\ant  sur  la  table  une  bouteille  de  xérès  blanc,  la 
lui  avait  fait  avaler,  ce  qui  l'avait  sauvé.  Le  lendemain  matin,  en  s'éveil- 
lant,  il  le  sentit  lui-même  et  embrassa  Cialdini,  qui  se  fût  passé  de 
ce  témoignage,  craignant  d'attraper  les  boutons  de  l'éruption.  Le  Roi  fit 
avec  le  pouce  sur  sa  bouche  le  geste  du  buveur  pour  expliquer  brus- 
quement son  salut.  Cialdini  gagna,  en  effet,  des  boutons  de  fièvre  du 
baiser  royal;  il  s'en  souvenait. 

Le  Roi  ne  voulait  pas  que  le  prince  héritier  entrât  au  conseil  et  fût  mis 
au  courant  des  affaires  de  l'Etat.  Cavour  ne  pouvait  même  obtenir  pour 
lui,  ce  qui  était  d'étiquette  a  son  âge,  le  i>raiid-cordoi!,  qu'on  donne  a 
l'héritier  de  la  maison  royale.  «  Je  vous  cède  les  autres  choses,  disait  le 
Roi,  mais  je  ne  veux  pas  qu'on  se  mêle  de  ma  famille.  •> 

C'est  ainsi  qu'à  la  mort  de  son  père,  Humbert  n'avait  jamais  assisté 
à  un  conseil. 

Dans  la  dernière  maladie  du  Roi  A'ictor-Emmanuel,  quand  il  eut  été 
condamné,  administré,  la  fatale  cérémonie  du  défilé  d'adieu  recommença. 
Le  Roi  assis  dans  un  fauteuil,  chacun  passa  devant  lui,  le  saluant  les 
larmes  aux  yeux,  et  Cialdini  me  disait  qu'il  rendait  le  salut  a  chacun 


...  On  est  heureux  de  se  baigner  dans  cette  belle  lumière  du  Midi,  au 
lieu  de  se  promener  comme  des  Gnomes  dans  le  brouillard.    L'aspect 
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d'Antibcs  est  un  des  plus 
beaux  spectacles  que  puisse 
donner  la  nature!  on  y  revc 
des  vaisseaux  d'Clysse,  en 
face  de  cette  mer  brillante  d(.int 
la  couleur  est  aussi  belle, 
I  aussi  inimitable  que  celle  du 
ciel!  La  liL;ne  des  montagnes 
est  certainement  aussi  pure 
que  celle   de    la  Grèce  — 


\         Quand   j"ai    refait   ma  mai- 

Ison    de    Poissy,     j'ai     trouvé 
sous  le  parquet  d'une  cliain- 

I 

I      brc,    dans   tme    bouteille    ca- 

!      chetée,  im  papier  mis  dedans 
8      par    un    moine,    date':    lôji), 
I      Monastère  de  Saint-Louis  de 
I      Poiss}'.  Il  était  \enu, disait-il, 
faire    des    réparations    et  ré- 
tablir l'ordre,  au  nom  du  Roy. 
Il   \'    priait  ceux    qui  trouve- 
raient   ce  papier  de  faire  dire 
des  meNses  pour  le  repos  de  son   anie.  J\i\]iiicscjl  in  pacc!  ,Ie  n'ai  pas 
mangue  d'en  faire  dire  a  son  intention.... 


COSU.Mi;    bLSb.lM.    l'AK     MF.ISSOMEK    l'Ol.  Il    L 
Ij'lMILE     AiaiE!!. 


i  ENTL  RltUl: 


Rachel,  seule,  a  eu  l'idée  d'avoir  un  costume  exact  et  j'ai  fait  pour 
elle  un  dessin  rigoureux.  Quand  elle  arrixa  en  scène  comme  un 
Abraham  Bosse,  la  taille  courte,  cela  détonnait  avec  ses  camarades  (on 
portait  a  ce  moment  des  tailles  longues'  ;  elle  ne  put  porter  son  costume 
que  deux  fois,  pour  YAixniliiri'crL',  d'Augier. 

C'est  qu'il  ne  s'agit  pas  d'avoir  un  costume,  il  faut  le  porter  autre- 
ment qu'en  portemanteau;  il  y  a  mille  façons  de  se  draper  avec  naturel 
dans  un  manteau.  N'a  pas  qui  veut  l'air  du  temps  dans  son  costume.... 


so('\'i:niks  et  entretiens 
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Quelle  singulière  chose  que  l'espèce  de  mépris  dans  lequel  on  nous 
tient  au)ourd'hui  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  notre  spécialité.  Au  temps 
cle  Michel-Ange,  de  Rubens,  au  contraire,   c'était   eux  qu'on  appelait  à 
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^a  défense  stratégique  de  Florence  ou  a  la  représentation  oincelie  de 
la  patne.  L'autre  jour,  rien  n'était  plus  singulier,  à  propos  du  Sénat 
^iont  on  UK.  parlait,  que  de  voir  X...,  cet  at^rbassadeur  tnanqué,  dire 
avec  son  sourire  de  singe  :  „  Il  est  vrai  que  Ruhens  a  ete  ambassa- 
deur, .  Quelle  rertexion  je  faisais  sur  lui  pendant  sa  propre  réflexion  - 
Il  me  revient,  à  ce  propos  de  l'opinion  qu'on  a  des  artistes  dans  le 
monde,  un  souvenir  de  Fontainebleau  ;  i'etais  en  train  de  iaire  Solferino  ■ 
(,ud,n,  Fleury  et  d'autres  étaient  la.  L'Fn.pereur,  plein  de  ses  sujets 
-man.s,  se  n^  a  parler  de  la  façon  dont  on  tournait  les  angles  en 
Uuu-  chez  les  Roma.ns.  Je  lui  ùs  la  ren.arque  que  la  lon.e  de  i;  spina 
CMCuhure  ne  le  pen.ettau  pas  de  la  A.çon  qu'il  indiquait,  et  j'arrivai  en 
causant,  a  citer  un  passage  de  Tacite. 

Et  le  soir  on  se  disait  en  me  montrant  :  ,.  Il  a  cité  Tacite  !  « 

•f'ai  écrit  aujourd'hui  au  Préfet,  qui   n.e    prévenait  que,  M.  Turcan 

statua,,.,  que  ,e  lui  avais  recommande  pour  une  place  d'inspecteur  d: 

ess,n     ..s  les  écoles  de  la  ville  de  Paris,  ne  pos^ 

apt,tudc  ,eglen^nta„e.  „  avait  po,-te  son  cho.x  sur  d'aufes  cand,dats. 

•le  reponds  au  Pre^t  que,  „  dans  mon  ignorance  de  l'administration, 

';     ""T'^  '•  '"™'^^'^"  '^  -'^— •  ^^  'a  nécessite,  pour  un  artist 
d  un  talent   considérable,  ..   avant   obtenu   nn,-   , 

•     ,,,  -  "L^enu   pai    une   œuvre   parfaite    le 

"  prix  d  honneur  du  Salon  „    ,-Ip  n       •  4  • 

Z  '         ''""■  "'^''''  ^'■"  ^"^  ''-'-  '^  '•--•-  pouvait  tenir 

"  l.eu  de  ce  cert,„cat,  que  du  reste  ie  n'ai  pas  l'honneur  d'avoi,-....  „ 

Le  Duc  d'Aumale  exprimait,  en  dînant  l'autre  soir,  le  regret  de  ne  pas 
avo.r  ecr,t  bien  des  choses  racontées  par  le  Roi  son  père;  il  se  souve- 
na,t  d  une  anecdote  d'Amérique. 

Le  Duc  d'Orléans,  ,eune  alors,  fut  ,-ecu  a  Washington,  a  la  Maison 
Bla,.che,  et  comme  il  voyait  le  Président  a,-penter  de  grand  matin  son 
ia,d,n  :  «  Vous  êtes  matinal  ?  lui  demanda  le  jeune  prince 

^-..''7  """.'^  '^--^  ^'-^^  ^--  «— vous  pou,-quoi:  C'est  parce 
'"'",''  """'■'^""'  i^"-  '-'---  de  n'avoir  ,amais  écrit  dans  ma 
Me  une  hgne  qui  pût  me  comprometti-e...  „ 


(lai-alier  Louis  XIII  frisant  sa  innnsLic/ic. 


M>rssi\    \  1- V  prrvir.t 
Oolleclion  lie   M"u-  Mcissi.iiic 


\VT    7.'\«"A  -x^Wîi'vCi'.'» 
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Le  Duc  de  .Mornv  e-tait  venu  dans  mon  atelier  au  quai  Bourbon,  ib,  et 
m'avait  parlé  d'acheter  mon  tableau  en  train:  /c',s'  jUnalcms.  Lu  ruse 
dans  un  verre  est  un  souvenir,  elle  a  son  histoire,  ma  porte  de  Poissy 
alors  était  enguirlandée  d'un  magnifique  rosier....: 


Le  Duc  de  Morn}  n'était  pas  revenu  et  n'avait  pas  reparlé  du  tableau, 
quand  un  jour,  quelques  mois  avant  l'exposition,  je  \'is  entrer  dans  mon 
atelier  un  des  siens  qui  me  demanda  d'un  ton  suffisant  si  je  songeais  au 
tableau  du  Duc  et  si  j'y  travaillais. 

L'allure  impertinente  du  personnage  me  déplut  si  bien,  que  je  lui 
montrai  le  tableau  en  train,  en  lui  disant  :  «  II  est  encore  au  même  point, 
vous  le  voyez,  mais  il  en  sera  toujours  la  pour  le  Duc  de  Morny,  qui  ne 
l'aura  jamais;  dites-ledui  de  ma  part.  »  j'eus  ainsi  plusieurs  enlevées 
avec  lui  ;  je  dois  dire  qu'il  revint  a  moi  le  premier. 

Plus  tard  il  me  lit  mie  rétlexion  bien  amusante,  de  sa  part  surtout, 
sur  l'allure  d'un  de  mes  tableaux.  Je  voulais  faire  les  Deux  Brari  der- 
rière la  porte,  prêts  a  assassiner  celui  qui  allait  sortir,  et,  de  l'autre 
côté,  les  adieux  du  Seigneur  et  de  la  Dame,  l'homme  tenant  d'une  main 
ferme  son  épée,  qui  rassure  le  spectateur,  et  dans  son  autre  bras  Li 
femme,  qu'il  embrasse  passionnément  sur  les  lèvres  !  Le  Duc  me  dit: 
«  Oh!  mon  cher,  ne  les  faites  pas  s'embrasser  ainsi  cela  ne  se  fait  pas 
dans  le  monde!  ■■  N'est-ce  pas  joli  dans  sa  bouche,  cette  remarque? 


On  m'a  prêté  aujourd'hui  une  édition  avec  des  autographes  annexés 
à  chaque  portrait.  Voir,  toucher  l'écriture  d'un  homme  est  bien  inté- 
ressant. 

Il  y  a  un  autographe  curieux  sur  la  brigade  Miribel  et  sur  les  récom- 
penses pécuniaires  qu'elle  abandonne.  (Test  l'allure  naïve,  pompeuse  et 
généreuse  des  beaux  temps  de   la   Révolution  et   de  la  République.... 


Ah:  la  beauté  de  ce  soleil  couchant  d'avril  avec  ses  tons  rouges  du 
soir  et  le  Hamboiement  du  ciel,  sur  lequel  se  détachent  comme  des  perles 
vertes  les  toutes  petites  feuilles  naissantes  des  chênes  de  la  forêt  I... 
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Que  de  fois  j'aurai  dit  et 
senti  que  je  me  reposerais  du 
rcp(->s,  en  me  remettant  ar- 
demment au  travail....  En 
vo}'age  vous  l'avez  vu  bien 
souvent,  n'est-ce  pas? 

Comme  j'ai  travaillé  avec 
entrain  dans  le  petit  canal  de 
San  (ierrasio  c  Piyjlasio,  où 
nous  nous  arrêtions  ii  "S'enise 
avec  nos  gondoliers!  En  face 
de  nous  on  réparait  des  gon- 
doles amenées  à  terre,  et  je 
trouvais  toujours  que  ce  petit 
coin  amusant,  tranquille,  res- 
semblait à  la  Hollande  ;  j'y 
avais  fait  une  étude  très  pou.s- 
sée,  qui  nous  est  un  souve- 
nir, comme  tant  d'autres,  de 
jours  heureux  et  trop  courts. 


costi  me  dessiné  par  meissomeb  poir  i.' «  a  v  enti  pière 
d'Emile  aigier. 


C'cstune  belle  chose  que  le 
monument  de  Frédéric  II,  de 

Rauch,  à  Berlin  :  en  haut  d'un  grand  piédestal,  le  vieu.x  roi  en  tri- 
corne; à  ses  pieds,  aux  quatre  angles,  ses  généraux,  ses  philosophes. 
L'exécution  est  mauvaise,  mais  l'idée  et  l'ordonnance  sont  superbes. 


Seidlitz  est-il  assez  amusant  quand  il  commande  les  cuirassiers? 
Mais  quel  être  brutal,  grossier  en  somme  !  Dans  la  rue  où  il  logeait, 
un  bourgeois  à  sa  fenêtre  l'ennuyait  :  il  le  tire  et  le  blesse.  Quel  drôle 
de  don  Quichotte!  Il  s'en  allaita  six  chevaux  attelés,  par  des  chemins 
impraticables,  tout  exprès  pour  verser;  il  s'amusait  à  passer  au  galop 
sous  les  ailes  d'un  moulin  à  vent  en  marche.  Dans  les  charges  il 
chevauchait  en  avant  de  ses  soldats,  fumant  tranquillement  sa  pipe,  et 
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comme  signal  pour  prendre 
l'élan  il  la  jetait  en  l'air! 


Quand  nous  sommes  en- 
tre's  à  Saint- Etienne -du- 
Mont,  tout  il  l'heure,  par  la 
rue  Clovis,  près  du  bénitier 
de  la  petite  porte,  j'ai  été 
saisi  du  bel  effet  du  tableau 
à  faire.  Le  soleil  lançait  des 
buées  d'or  obliques  dans 
l'église,  vers  la  châsse  de 
sainte  Geneviève. 

Les  vitraux  du  côté  de  la 
sacristie  sont  d'une  \ilaine 
époque,  mais  si  drôles  de 
détails,  qu'ils  sont  amu- 
sants.... 


Quand  tout  est  impossi- 
ble à  jamais,  on  peut  faire 
tristement,  en  rêve,  le  bilan 

de  ce  que  seraient  si  facilement  le  bonheur,  la  paix,  la  solitude  a\ec  toi, 
au  bord  d'une  mer  transparente,  le  travail  et  un  bon  modèle.  Que 
d'années  fortes  j'aurais  encore  eues. 


costume  dessine  par  meissonieb  poir  1. 
d'Emile  algieb. 


AVENTURIERE 


J'ai  donné,  à  Nice,  une  partie  du  peu  de  temps  que  j'avais  à  ce 
malheureux  Carpeaux,  arrivé  à  la  dernière  période  de  la  maladie. 

Quel  spectacle  navrant  que  celui  de  ce  pauvre  homme  mourant 
tout  seul,  loin  de  sa  femme,  de  ses  enfants,  n'ayant  auprès  de  lui  qu'un 
vieux  praticien  qui  a  toujours  travaillé  avec  lui,  qui  est  lui-même  in- 
firme et  qui  reste  avec  un  dévouement  touchant  auprès  de  ce  pauvre 
être  en  proie  aux  plus  cruelles  souffrances  physiques  et  morales!... 

H 
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l)c  Mct\  '.  —  iiS'-o.  —  Ali  !  ma  chcix'  amie,  quels  jours  cruels,  quelle 
angoisse  et  quel  désespoir!  Qu'allons-nous  devenii',  mon  Dieu!  Cette 
lettre  est  peut-être  la  dernière  qui  poui'ra  vous  parvenir;  demain  sans 
doute  nos  communications  avec  Paris  seront  coupées  et  nous  serons 
enfermés  dans  Met/.  Pauvre  France,  pauvre  et  chère  patrie!  où  te 
conduit   l'ineptie!  Ah!  mon  amie,  avoir  dans  ses  mains  une  armée  si 


r,OSDOLlF.l<S    A    VENISE. 
(Aqu.irelle) 


belle,  si  lière  et  si  courageuse,  à  laquelle,    bien  conduite,  rien  n'aurait 
su  résister,  et  la  laisser  massacrer  par  petites  portions! 

Nous  étoutfons  tous  ici  ;  rien  ne  saurait  dépeindre  notre  rage  et  notre 
désespoir.  Quand  les  minutes  sont  tout,  rester  dans  l'irrésolution, 
pour  parer  a  un  échec  en  préparer  un  autre,  faire  couler  sans  profit  et  sans 
gloire  le  sang  le  plus  pur  et  le  meilleurde  notre  cher  pays!  La  liste  des 
morts  est  si  longue  qu'on  n'ose  la  faire  connaître.  Des  l'égiments  s'avan- 
cent et  ne  reviennent  pas.  Ah!  c'est  une  vi'aie  science  que  la  guerre,  et, 
quand,   pendant  de  longues  années,   on  ;i  laissé  son  ennemi  l'acquérir 


I.  Lettre. 
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et  qu'on  l'a  soi-nicmc  oubliée,  ou  tenue  en  mépris,  il  faut  rester  philo- 
sophe et  ne  pas  se  lancer,  ignorant  que  l'on  est,  dans  de  si  terribles 
hasards.  Ah  oui  !  je  m'en  souviendrai  longtemps  de  ces  jours  de  Met/,  et 
de  ceux  qui  malheureusement  \ont  suivre;  car  je  ne  vois  pas  que  nous 
puissions  sortir  d'ici.  ,Ie  voulais  monter  a  cheval,  gagner  Verdun,  Reims 
et  Soissons,  on  me  dit  que  c'est  imprudent  et  que,  bien  sûr,  déjà  ils  ont 
des  coureurs  sur  la  route.  Notre  désastre  est  bien  grand  et  parait  bien 
complet,  à  moins  d'un  miracle. 

A'ous  pensez  bien,  ma  chère  amie,  que   je  n'ai  encore  rien    lait,  rien. 


VF-NISE,    1-E    liBlNU    CAN.II,. 
iVui-  (irise  <le  la  rasa  Fuiii.ii;alli,  liabilée  par  McisMiiuir.l 

absolument  rien;  je  ne  peu.\  même  écrire,  et  c'est,  même  pour  vous,  un 
effort  suprême  que  je  fais. 

Adieu,  dans  l'avenir,  les  tableaux  militaires;  ces  pauvres  dévoués  sont 
cependant  sublimes  et  mériteraient  qu'un  homme  consacrât  a  les  pein- 
dre son  talent,  si  grand  qu'il  soit  :  mais  maintenant  ce  reflet  de  triomphe 
qui  les  illuminait  n'y  sera  plus.  Dieu!  que  je  souffre  et  quelle  joie  doivent 
avoir  ces  sauvages  !  Ah!  l'éternelle  histoiix-  des  barbares  qui  ont  un  but, 
qui  veulent  à  tout  prix  acquérir,  et  des  raffinés  qui  ne  désirent  plus  rien 
que  de  vivre  en  paix  et  de  jouir  de  ce  qu'ils  ont! 

Alhuis,  ma  bien  chère  amie,  n'en  parlons  plus;  pardonnez-moi  cette 
lettre  si  pleine  de  douleur,  je  dirai  presque  de  larmes;  mais  je  suis  bien 
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sûr  que  vous  sentez  les  choses  aussi  nettement  que  moi.  Demandez 
un  miracle;  j'entfe  quelquefois  dans  l'église  et  je  prie  bien  avec  ferveur. 
Et  ce  n'est  pas  tout  :  comme  je  suis  tourmenté  pour  vous!  Si  quelque 
chose  arrive  et  que  je  ne  sois  pas  la!  Enfin  je  ferai  peut-être  demain  un 
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etTort  pour  partir.  Pcut-ctre  partirons-nous  tous;  car  à  chaque  minute 
on  cliani^e  de  résolution.  (]c  matin,  on  devait  partir  pour  Chàlons,  ce 
qui,  au  dire  de  quelques-uns,  était  funeste.  On  a  décidé  de  rester  ;  mais 
ce  soir  on  changera  peut-être  encore.  Je  vous  écris,  bien  chérie,  cette 
lettre  sans  savoir  si  elle  vous  arrivera;  mais,  en  tout  cas,  ne  m'écrivez 
plus,  les  lettres  arrivent  à  peine.  Voila  deux  jours  que  je  n'en  ai  reçu 
aucune.  l>a  première  que  vous  m'aviez  adressée  poste  restante  ne  m'a  pas 
été  remise,  et  cependant  je  suis  allé  cinq  ou  six  fois  àlaposte  demander 
s'il  }•  en  avait.  Comme  je  pense  à  vous!  Que  vous  aviez  raison  de  vou- 
loir m'empecher  de  partir  !... 

Ah!  celui  qui  par  son  incapacité  nous  a  mis  dans  ce  désastre  !... 
Je  vous  aime  bien  tendrement. 

Quelle  histoire  que  la  balle  du  petit  prince.  Un  était  revenu  de 
bonne  heure,  il  faisait  très  chaud  ce  jour-la,  on  allait  aux  nouvelles. 
De  la  cour  de  la  Préfecture  on  voyait  le  salon  du  rez-de-chaussée 
précédant  les  salons  de  l'Empereur:  tous  les  officiers  et  aides  de  camp 
étaient  en  train  de  boire,  au  frais,  l'uniforme  retiré,  avec  leurs  pantalons 
cramoisis  éclatants,  à  bande  d'or.  «  Dieu  !  disait-on,  comme  le  petit  prince 
a  été  vaillant!...  >>  Une  balle  morte  était  tombée  près  de  lui.  Ce  même 
soir-la,  on  rapportait  à  la  gare  les  blessés  de  Forbach  ;  ils  sont  encore 
devant  moi.... 

Je  n'étais  destiné  qu'a  peindre  la  victoire  sans  doute,  puisque 
Neuville  a  fait  les  choses  de  la  défaite.  J'étais  pourtant  parti  a  Metz 
pour  peindre  autre  chose. 

Le  lendemain  matin,  j'allai  a  l'hôtel  de  l'Empereur,  où  logeait  le 
Maréchal  Lebceuf.  avec  son  état-major.  C'était  un  brouhaha  indes- 
criptible; je  ne  sais  plus  quel  officier  était  là  avec  sa  femme,  la  nour- 
rice et  l'enfant!  Je  voulais  voir  aussi  un  parent  et  Vanson  ou  Fay  pour 
savoir  si  le  terrible  Jarras  avait  enfin  consenti  a  prendre  Lucien  Gros  au 
bureau  de  l'état-major  ;  c'était  trois  ou  quatre  jours  après  Forbach. 

Au  moment  où  j'arrivais,  le  >Lu'échal  Lebfeuf,  je  le  vois  encore, 
descendait  le  perron  de  l'escalier;  il  allait  monter  dans  une  espèce  de 
Victoria  qui  l'attendait.  «  Eh  bien  !  vous  êtes  ici,  me  dit-il;  vous  savez, 
je  ne  vous  verrai  guère,  mais  vous  pouvez  toujours  venir  déjeuner  avec 
nous,  quand  vous  voudrez.  En  attendant,  voulez-vous  monter  avec  moi? 
je  m'en  vais  à  la  Préfecture,  chez  l'Empereur.  » 
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,1c  montai  donc  dans  la  victoria,  et  je  me  rappelle  son  agitation  et 
l'etonncment  profond  qu'elle  me  causait.  Pendant  qu'il  parlait,  je 
pensais  en  moi-même  :  «  Voilà  le  chef  de  l'armée  qui  traverse  avec 
moi  toute  la  ville,  et,  bien  loin  de  rassurer  par  son  calme  les  gens  déjà 
si  troublés,  il  semble  vouloir  les  troubler  davantage,  en  leur  laissant 
voir  combien  il  est  lui-même  démonté.  »  Il  me  parlait  du  désordre  dans 
le  commandement,  et  moi  je  lui  disais:  «  Mais,  mon  cher  Maréchal,  je 
croyais  que  vous  aviez  tout  préparé  d'avance  ':...  que  vous  étiez  le  chef 
effectif,  sous  ce  titre  de  chef  d'état-major  général,  et  que  l'Empereur 
ne  s'était  réservé  que  le  commandement  nominal,  pour  ne  pas  exciter 
les  jalousies  de  tous  ceux  qui  lorgnaient  le  commandement  su- 
prême?... 

—  Mais  non,  mais  non!  me  dit-il;  vous  vous  trompez!  C'est  lui  qui 
commande  et  qui  veut  commander.  Il  veut  faire  la  guerre,  et  il  a  peur 
de  voir  les  morts  !  « 

Je  le  laissai  a  la  porte  de  la  Préfecture,  il  descendit  et  je  m'en  allai  le 
cfcur  sombre  et  désespéré.  Il  y  avait  pourtant  là  de  braves  gens,  bien 
dévoués  encore;  je  vis  notamment  passer  dans  la  rue,  allant  a  la  corvée 
de  l'eau,  Philippe  de  Bourgoin,  l'Ecuyerde  l'Empereur,  qui  avait  changé 
son  bel  uniforme  de  cent-garde  pour  revenir,  comme  les  autres,  en 
simple  soldat. 

Quand  je  suis  retourné  à  Metz,  en  iNjo,  pendant  la  guerre  (j'avais 
déjà  fait  une  fois  le  voyage  pour  un  duel  dont  je  fus  témoin  avec  Augier), 
j'avais  pour  hôte  l'ingénieur  Prootch,un  ami  de  mes  amis.  Mais,  à  mon 
arrivée,  il  n'avait  pas  de  logement  a  me  donner.  Je  retrouvai  des  cama- 
rades à  l'hôtel.  Un  d'eux  portait  des  ordres  à  Frossard.  Il  était  émerveillé 
de  l'ordre  qu'il  avait  trouvé  dans  son  corps,  le  contraire,  disait-il,  du 
désordre  de  Metz.  C'est  alors  que  je  rencontrai  Lambert,  un  ami  de 
Jadin,  lieutenant  des  chasses  impériales,  qui  appartenait  à  un  régiment 
de  chasseurs.  Il  était  devenu  chef  d'escadrons,  sans  jamais  avoir  été  au 
régiment.  Il  reprenait  à  Metz  son  service.  Ce  Lambert  me  dit  :  .<  Je 
quitte  mon  logement  pour  trois  jours,  prenez-le  si  vous  le  voulez.  » 
C'était,  chez  de  pauvres  braves  gens,  une  espèce  de  chambre  donnant 
sur  la  rivière....  Quand  je  suis  parti  seul  de  Metz,  quelques  jours  plus 
tard,  ces  pauvres  gens  me  dirent  adieu  atïectueusement,  avec  les 
pêcheurs  des  environs,  qui  m'aimaient  déjà....  Je  me  mis  en    rouie  au 
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point  du  jour,  trois  heures  du  matin.  Ce  dc'part  fut  lugubre  :  personne 

avec  moi,  temps  triste.  Je  vois  encore  la  brume,  la  ville  déserte,  \e  poni 

des  Moris,  qui  devait,  hélas  !  tant  en  voir  passer,  et  la  première  colonne 

qui  se  l'epliait  sur  Metz!  Elle  me  croise,  puis  je  continue  a  chevaucher 

tout  seul. 

Le  temps,  dégagé,  était  devenu  beau,  on  voyait  le  cours  de  la  Moselle, 

la  cathédrale,  puis  la  ville  qui  grandissait  et  s'élevait  au  fur  et  à  mesure 

que  je  m'éloignais,  le  cœur  serré. 
Je  portais  un   costume  bizarre,   des  bottes,  une   espèce  de  veste  en 

étoffe   grise,   mon  manteau  en  sautoir,   ma  croix   de  commandeur  au 

cou,  et  pas  de  bagages  ;  je  les  avais  laissés  à  Prootch. 
J'avais  seulement  mes  fontes  et  dedans  ce  qu'il  fallait  pour  me  laver. 

Dans  cet  étrange  accoutrement,  on  pouvait  aisément,  avec  les  inquiétudes 
qui  agitaient  tout  le  monde,  être  pris  pour  un  espion. 

En  arrivant  à  Gravelotte,  j'allai  droit  aux  gendarmes  qui  étaient  assis 
à  la  porte  d'une  auberge;  je  leur  demandai  de  me  refaire  mon  paquetage 
et  leur  offris  des  petits  verres,  tout  cela  silencieusement.  Ils  me  regar- 
daient sans  rien  dire.  Un  d'eux  cependant  s'informa  des  nouvelles  de 
Metz.  "  Bien  tristes  »,  répondis-je.  Je  me  fis  indiquer  le  chemin  de 
Conflans  et  nie  remis  en  selle.  A  la  ferme  de  Moscou,  dont  le  bâtiment 
était  à  cent  mètres  de  la  route,  il  y  avait  un  cheval  échappé;  une  femme 
sortit  et  m'aperçut  :  «Monsieur,  quelles  nouvelles?...  —  Oh!  ma 
pauvre  femme,  cachez  vite  tout  ce  que  vous  pourrez.  »  Quelques 
moments  après  —  j'étais  descendu  de  cheval  pour  aller  à  pied  et 
soulager  un  peu  Coningham,  —  j'entendis  derrière  moi  le  galop  d'un 
cheval.  C'était  un  gendarme,  qui  m'accosta.  <(  Où  allez-vous  ?  ^'os 
papiers?  —  Mais  tout  à  l'heure  vous  m'avez  vu.  —  Oui,  mais  le  bri- 
gadier dit  que  nous  avions  eu  tort  de  vous  laisser  partir  sans  vous 
avoir  questionné....  Pardonnez-nous,  monsieur,  mais,  dans  ces  temps- 
ci,  vous  savez  qu'on  ne  sait  à  qui  on  a  affaire.  —  Vous  avez  raison  ;  j'ai 
ineme  été  au-devant  de  vous  à  Gravelotte,  m'étonnant  de  ne  pas  être 
questionné.  » 

Nous  arrivons  a  une  petite  auberge.  Je  vais  attacher  mon  cheval  à 
l'écurie.  Pendant  ce  temps-là  les  gens  étaient  amassés  et  m'obser- 
vaient d'un  air  furieux;  on  prononçait  à  voix  basse  les  mots  de  Mel:{, 
d'espion.  Le  maréchal  des  logis  prévenu   arrive  enfin.  Je  lui  tends  mes 
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papiers.  Il  voit  :  «  .\/.  Meissonicf.  cliari^-é  d'mie  mission  fjr/iciilici'c  •>,  le 
tout  timbré  de  l'état-niajor.  l.e  brave  homme  \eut  entamer  l'interroga- 
toire :  «  Pardon,  lui  dis-je,  vous  dépassez  vos  attributions  :  vous  ne  pré- 
tendez pas  que,  chargé  d'une  mission  secrète,  j'aille  ici  vous  la  raconter.  » 
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L'aubergiste  payé,  je  partis  au  galop,  suivi  de  longs  regards  de  défiance. 
J'étais  accablé.  Ah!  ces  longues  routes,  bordées  de  peupliers  à  perte 
de  vue,  je  les  verrai  toujours.  Je  revois  aussi,  dans  les  champs  de 
blé,  la  fille  de  la  maison  et  ses  petites  sœurs,  qui  portaient  la  soupe 
aux  moissonneurs  dans  le  hjintain;  un  coin  souriant,  malgré  tout,  dans 
ce  deuil  immense.  Enfin  j'arrive  a  Conflans,  à  l'auberge  du  Cygne, 
où  j'étais  recommandé.  Il  était  quatre  heures  et  demie  du  soir.  Je 
m'informe  de  l'écurie,  j'y  mets  cette  brave  Coningham,  si  admirable- 
ment belle  et  courageuse.  Je  vais  me  dégourdir  les  jambes  et  je  rentre 
pourdiner  à  six  heures.  Il  n'en  était  que  cinq,  je  dis  à  la  bonne,  eflarou- 
chée  :  «  Je  suis  très  fatigué,  vous  viendrez  m'éveiller,  je  vais  essayer  de 
doi'mir.  »  Je  commençais  à  perdre  connaissance,  quand,  tout  à  coup,  la 
porte  s'ou\'re  et  la  sei'vante  me  crie,  du  plus  loin,  avec  une  expression 
de  terreur  :  "  Lediner  est  prêt!  »  et  se  sauve,  (f^videmment  j'étais  encore, 
malgré  tout,  un  objet  de  suspicion  et  de  haine.)  Le  lendemain,  à  quatre 
heures,  je  repars.  Encore  deux  gendarmes....  On  m'arrête.  Toujours 
mes  papiers.  Je  demande  si  je  suis  bien  sur  le  chemin  de^'erdun:l'  Dans 
deux  heures  vous  y  toucherez.  »  La  route  sur  les  plateaux  est  superbe. 
J'entre  dans  "N'erdun.  Qui  peut  être  cet  homme  qui  voyage  seul?...  Je 
sens  derrière  moi.  autour  de  moi,  les  regards  hostiles.  Je  descends  ii 
l'auberge  des  Trois-Maures,  humilié  de  cette  défiance,  si  un  sentiment 
ne  dominait  en  moi  tous  les  autres  sentiments,  celui  de  la  douleur.  J'ai 
toujours  Metz  dans  les  yeux  et  dans  l'âme.  Il  faut  pourtant  en  finir  avec 
tous  ces  obstacles  et  trouver  le  mo}en  de  rentrer  vite  à  Paris.  Je  me 
souviens  de  loin  d'un  camarade  que  j'avais  connu  à  Grenoble  chez 
AL  Eerriot.et  qui  était  a  ^'erdun  inspecteur  des  forets.  C'est  de  Wailly. 
Mais  après  \ingt  ans  me  reconnaitra-t-il  ?...  Je  m'enquiers.  «  Où 
demeure-t-il  ? —  Il  vient  de  passer,  il  va  revenir.  »  Nous  tombons  dans 
les  bras  l'un  de  l'autre.  Il  m'emmène  chez  lui,  et  de  la  a  la  citadelle, 
chez  le  général,  qui  m'a  fait  demander. 

Le  général  est  un  ancien  colonel  de  la  garde,  qui  avait  gai'nisonné  à 
Saint-Germain.  Et  comme  j'assistais  assidûment  aux  manœuvres,  tous 
les  officiers  me  connaissaient.  Le  colonel,  dont  j'oublie  le  nom,  faisait 
même,  assez  souvent,  entrer  la  musique  du  régiment  dans  le  jardin  de 
Poissy,  près  du  chalet,  et  fumait  sa  pipe  avec  moi.  A  peine  arrivé,  il  se 
jette  à  mon  cou.  Le  général  me  questionne.  —  Hélas!  que  de  tristesses 
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à  lui  repondre!  — Il  me  promène,  toujours  questionnant,  par  la  ville  en- 
tière, et  combine  lui-menic  la  fin  de  mon  exode  avec  le  chef  de  gaie. 

Un  hussard  fut  détache  pour  ramener  Coningham  a  petites  journées 
àPoiss\-;  il  arrive  huit  jours  après.  Pour  gagner  Chàlons,  je  dus  mon- 
ter dans  un  train  de  bestiaux.  Quel  désordre!  Quelle  mêlée  confuse 
et  vociférante  de  conscrits.  Et  quel  étonnement  de  retrouver  Paris  si 
calme,  alors  qu'à  moins  de  cinquante  lieues  tout  respirait  déjà  le 
tumulte  de  l'invasion! 

Le  soir,  rentré  à  Poissy,  on  apprenait  Boruy  et,  deux  jours  après, 
Gra]'eh)tU'. 


C'est  une  chose  étonnante  que  les  brusques  courants  du  peuple. 
Je  me  souviens  que,  le  4  septembre  i-S-o,  allant  chez  Cézanne,  député 
(rue  de  Rome',  nous  étions  démoralisés,  accablés,  de  cette  etTrayante 
nouvelle  :  la  reddition  de  cette  armée  entière  prisonnière  a  Sedan!... 

Nous  sortons,  nous  descendons  sur  les  Boulevards.  La  foule  com- 
pacte emplissait  la  chaussée  sans  désordre;  on  marchait  au  cri  de  \ive 
la  République  !  Pas  un  sentiment  triste.  Rien  que  la  joie  de  voir  cet 
homme  anéanti,  et  la  confiance,  l'instinct  aveugle,  que  la  République 
était  le  salut.... 

Nous  étions  stupéfaits  d'abord  de  ce  contraste  a\ec  notre  état  d'àme. 
Plus  tard  nous  reconnaissions  qu'en  somme  c'étaient  eux  qui  axaient 
raison  et  nous  qui  avions  tort;  des  gens  désespérés  comme  nous  auraient 
presque  ouvert  les  portes.  Leurs  sentiments  heureux,  exaltés,  c'était  la 
défense,  c'était  l'honneur!... 


Pendant  la  Commune,  le  iN  ALirs,  vis-à-vis  de  l'Opéra,  sur  le  Boule- 
vard, comme  je  voulais  raisonner  des  ouvriers  en  groupe  qui  déraison- 
naient et  qui  me  criaient  des  sottises,  l'un  d'eux  me  désignant  :  «  Lais- 
sez donc  cet  homme-la;  vous  ne  savez  donc  pas,  vous  autres,  qu'il  gagne 
cent  mille  francs  de  sa  main?...  —  Ah  !  ah!  il  les  vole  alors?  —  Non  ! 
non  !  il  les  gagne  »,  il  m'expliqua  et  me  nomma.  Je  ne  m'attendais  certes 
pas  à  être  désigne  et  commenté  la.  Ce  même  jour,  je  suis  monté  jusqu'à 
Montmartre,  passant  par  cette  rue    des  Rosiers  où  on  allait,  quelques 
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heures  apiès,  fusiller  les  généraux  Lecomte  et  Clément  Thomas.  En 
revenant  par  la  rue  des  Martyrs,  je  rencontrai  Cadoudal  (un  descendant 
de  Cieorges  en  uniforme,  avec  un  autre  officier,  qui  me  demanda  si  je 
n'avais  pas  vu  les  généraux.  «  Non  »,  leur  dis-jc,  et  je  voulus  en  vain 
les  dissuader  d'aller  par  là  en  uniforme. 


En  1870,  le  3\  octobre,  j'allai  voir  a  l'Hôtel  de  \'ille  le  général 
Schmitz.  '<  Il  y  a  du  grabuge  »,  me  dit-il.  Je  me  mis  en  bourgeois,  et, 
deux  heures  après,  quelle  fournaise  que  l'Hôtel  de  ^'ille!  Quel  aspect 
extraordinaire,  quel  étrange  spectacle!  Tout  était  rempli  de  peuple. 

.le  n'ai  pas  vu  à  ce  moment  les  membres  du  Gouvernement  Provi- 
soire, mais  dans  le  corridor  j'ai  rencontré  Floquet  sur  ses  grands  che- 
vaux, comme  un  dieu,  suivi  de  canaille....  Il  était  adjoint  au  maire  ; 
il  arrive  dans  son  cabinet  et  s'assied  à  son  bureau,  disant  :  «  Quand  un 
gouvernement  ne  sait  pas  donner  des  ordres,  il  n'a  que  ce  qu'il  mérite.  » 

l'^nfin  j'entre  en  plein  dans  la  salle  des  Fêtes.  Des  papiers  volaient, 
on  grimpait  sur  les  tables,  on  faisait  des  listes,  on  en  adopte  une.  On 
escaladait  pour  aller  dans  les  salles  ;  des  grappes  d'hommes  montaient 
l'escalier  a  révolution,  si  élégant  ;  on  montait  même  en  s'accrochant  exté- 
rieurement. A  quatre  heures  du  soir,  la  nuit  se  faisait,  je  prends  un 
bateau-mouche  et  je  vais  raconter  tout  cela  a  Schmitz.  Après  avoir  dîné, 
je  vais  a  l'état-major.  Que  l'aspect  de  Paris  était  donc  étrange  !... 
Jusque-la  on  avait  fraternisé,  mais,  ce  jour-la,  une  méfiance  sourde 
était  dans  l'air.... 


On  avait  donné  l'ordre  aux  bataillons  de  se  rendre  place  Vendôme. 
La  place  se  couvrait  de  monde,  dans  l'ombre.  On  n'était  pas  décidé 
encore  à  marcher  sur  l'Hôtel  de  ^■ille.  Ferry  fait  sur  les  marches 
de  l'escalier  un  discours  :  «  Que  chacun  de  vous  entraine  un  bataillon  !  » 
C'est  alors  que  ce  grand  géant  d'Adam  me  donne  le  bras;  nous  avons 
suivi  les  quais  ensemble,  à  la  tête  du  bataillon.  A  partir  du  Chàtelet  on 
craignait  les  coups  de  fusil.  Arrivés  sur  la  place,  on  nous  fit  camper. 
L'Hôtel  de  Ville  éclairé  semblait  une  fournaise  !  Jusque-là  notre  mar- 
che dans  les  ténèbres  avait  été  saisissante.  Au  dehors,   nous  icrnorions 
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absolument  ce  qui  se  pa^ 
sait  dans  l'Hôtel  de'N'illc 
mais  on  savait  le  gouvci 
nement  en  danger  J 
mort.... 


Dans  le  commencemeiv 
du  siège  on  avait  lai: 
cadeau  d'un  cheval  aTro- 
chu  ;  il  répondit  cinq 
pages  de   remerciements. 

Il  en  est  vraiment  de 
certains  esprits  comme 
des  myopes,  qui  voient 
admirablement  bien  tous 
les  petits  détails,  mais 
qui  au  delà  de  la  faible 
portée  de  leur  vue,  quelle 
que  soit  la  beauté  du 
spectacle,  ne  peuvent 
rien  embrasser.  Encore 
corrige-t-on  ceux-ci  en 
leur  donnant  des  lunettes  ;  mais  avec  ces  esprits-Ut  il  n'y  a  rien  a  faire. 

Qu'est-ce  que  cela  me  fait  que  l'homme  dont  on  parle  soit  honnête 
et  vertueux?  X  quoi  me  sert-il  pour  faire  la  guerre?  Non  pas  que  ie 
fasse  fi  de  la  vertu,  grand  Dieu!  Mais  aujourd'hui  c'est  le  superflu. 
Ce  qu'il  nous  faut  tout  d'abord,  c'est  une  volonté.  Oh  !  disais-je, 
puisque  la  terrible  nécessité  nous  oblige  à  violer  toutes  les  lois,  puis- 
qu'aujourd'hui  rien  n'est  plus  à  nous,  pas  même  notre  vie,  que  vous 
nous  demandez  et  que  nous  vous  sacrifions  tout  sans  hésitation,  usez 
de  ce  que  nous  vous  donnons  et  commandez-nous,  morbleu  1... 
Ne  nous  donnez  pas  le  douloureux  spectacle  de  vos  hésitations,  de 
vos  coupables  désaccords,  si  coupables  même  qu'ils  sont  des  tra- 
hisons. 

Ne  faites  pas  que,  ciiaque  fois  que  nous  nous  approchons  de  vous, 
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plains  de  confiance  et  avides  d'en  avoir  plus  encore,  nous  vous  quittions 
pleins  de  trouble  et  de  découragement. 

Vous  dites  que  vous  avez  de  mauvaises  troupes,  et  que  vous  ne 
pouvez  compter  sur  elles;  nul  n'y  contiedit.  Mais  ne  savez-vous  pas  que 
ce  sont  les  bons  ge-néraux  qui  font  les  bons  soldats?  Rappelez-vous 
notre  histoire,  vous  qui  avez  la  prétention  de  l'avoir  écrite. 

Je  suis  un  militaire  d'occasion;  on  m'a  donné  un  grade.  Prenez  au 
sérieux  ces  galons,  et  laissez-nous  apprendre  le  métier.  Ce  métier,  c'est 
le  vôtre,  soit.  Mais  si  vous  ne  le  laites  pas.  pourquoi  ne  pas  nous  le  lais- 
ser faire  comme  nous  pourrions?  Le  cœur  au  moins  y  est,  a  défaut  de 
l'expérience. 


...  Il  faut  savoir  mourir,  et  se  briùlcr  la  cervelle  dans  certains  cas. 
Qu'est-ce  qu'un  général  qui  respecte  assez  sa  vie  pour  signer  un  enga- 
aenient  avec  ces  misérables  de  la  Commune? 


La  peinture  vient  d'éprouver  une  perte  cruelle,  hélas!  Regnault  est 
mort.  Quelle  belle  fleur  ils  ont  coupée  dans  son  épanouissement. 
L'arbre  aurait  pu  porter  ces  beaux  fruits  qui  jamais  ne  mtu'iront  chez 
eux. 


^'oiUl  ce  que  je  voulais  dire  sur  sa  tonibc  : 

Cher  peintre,  tu  savais  depuis  longtemps  combien  je  t'aimais,  mais  le 
temps  m'a  manqu<''  pour  te  le  dire  assez  moi  même.  De  tous  ceux  qui 
ont  salué  tes  premiers  pas,  nul  ne  l'a  fait  avec  plus  de  joie  que  moi,  tu 
devais  être  la  gloire  de  notre  grande  patrie,  et  voilà  que  tu  meurs  pour 
elle....  Ils  t'ont  tué!  Eux  qui  osent  tout,  qui  prennent  tout,  jamais  ils 
ne  pourront  faire  mûrir  chez  eux  les  beaux  fruits  que  tu  donnais,  que 
tu  devais  donner  longtemps  encore....  Dors  en  paix  dans  ton  glorieux 
sommeil  !  Que  ton  souvenir,  pmu-  nous  triste  et  doux,  soit  pour  eux 
une  honte  éternelle  !  Je  n'ai  jamais  maudit  :  si  je  le  fais  aujourd'hui,  que 
Dieu  me  pardonne,  car  jamais  je  n'ai  senti  de  plus  cruelle  douleur. 
Adieu!... 
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Dans  les  temps  cruels  de  l'invasion,  les  élèves  de  Rome  auraient  pu 
revendiquer  leur  droit  d'exone'ration  :  leur  gloire  est  d'avoir  partai^é 
volontairement  le  danger  de  la  patrie;  et  quand  Regnault  succombait 
généreusement,  son  sacrifice  en  était  agiandi.... 

Le  souvenir  du  devoir  accompli  persiste  à  travers  les  années,  vous 
le  voyez  par  cette  lettre.  Vn  de  ceux  qui  étaient  avec  moi  rappelle 
aujourd'hui,  en  m'écrivant,  Ai-cueil-(^acliaii,  les  avant-postes  et  les 
inspections  du  colonel  Meissonier.... 

Ce  jour-là  —  celui  dont  il  parle,  —  vraiment  j'ai  vu  pleuvoir  la 
mort  autour  de  moi.  Pendant  un  kilomètre,  sur  un  terrain  glissant  de 
verglas,  j'ai  di'i  gagner  seul  la  maison  de  Raspail;  j'avais  laissé  mon 
ordonnance  a  l'abri.  Les  obus  labouraient  le  sol,  le  sifflement  sinistre 
ne  cessait  pas.  J'avançais  lentement,  mais  sans  hésiter.  Quand  j'arrivai, 
on  me  dit  :  «  Colonel,  depuis  le  bombardement,  cet  endroit  découvert  est 
interdit,  on  ne  passe  plus  par  la;  il  y  a  de  ce  coté  un  chemin  couvert 
qu'on  vous  indiquera  au  retour.   » 

Duval,  un  homme  résolu,  intelligent,  dévoyé  plus  tard  par  la  Com- 
mune, comme  tant  d'autres,  et  qui  est  mort  très  crânement,  fusillé, 
commandait  la.  Il  prit  mal  la  visite,  tout  d'abord;  mais,  aussitôt  mon 
nom  prononcé,  il  m'otïrit  le  peu  de  liqueur  qu'il  eut  et  me  donna  tous 
les  renseignements  que  je  devais    rapporter. 


La  veille  du  i  i  octobre,  pour  la  première  t'ois,  on  avait  tenu  les  posi- 
tions, je  voyais  La  Roncière  Le  Noury,  qui  me  disait  :  »  Vous  ne 
vous  en  doutez  pas,  c'est  comme  Austerlitz  ;  mais  comprenez  la  betisc 
monstrueuse  de  cette  artillerie;  Bellemare  (le'Général)  vient  dedemander 
des  canons  à  Pai'is!  mais  on  veut  savoir  d'abord  .s'';7  c  a  des  lianfC'-Vsl  » 
(Textuel.) 

Nous  avons  passé  une  nuit  terrible,  nous  avons  eu  bien  de  la  peine 
a  entraîner  les  hommes.  (.Janvier  1S71.) 

Mon   cœur   est    plein    d'épouvante  et   de    douleur  !  Je    suis  anéanti. 
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Jusqu'à  ce  jour,  croyant  voir  une  lueur  au  fond  du  souterrain  noir, 
j'ai  marché  presque  sans  faire  attention  à  tout  ce  qui  n'était  pas  cette 
lueur.  Si,  le  soir,  en  nie  mettant  à  genoux,  je  priais  bien  ardemment 
Dieu  de  protéger  ceux  que  j'aime,  à  peine  si,  dans  le  jour,  je  recher- 
chais leur  pensée,  dans  la  crainte  de  faiblir....  Mais  voilà  qu'aujour- 
d'hui  cette    faible  lueur  a    disparu,  tout  est   noir  autour  de  nous.   De 
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(ForC't  lie  Saint-Germain.) 


quel  Coté  devons-nous  nous  tourner?  Le  moment  approche  où  nous 
allons  être  a  la  merci  de  ces  sauvages. 

Nos  derniers  vivres  sont  à  leur  fin,  la  misère  est  atroce. 

Le  iQ,  nous  avons  fait  une  sortie:  le  résultat,  comme  toujours,  a 
été  déplorable. 

Jamais  chefs  n'ont  été  plus  incapables,  n'ont  fait  preuve  d'autant 
d'impéritie  et  de  défaillance;  ils  n'ont  pas  confiance  en  eux  et,  à  cause 
de  cela  même,  n'en  ont  point  en  nous.  Ht  cependant,  nous  avons  fait 
les  plus  grands  efforts,  et  nous  serions  prêts  à  en  faire  encore,  s'ils  ne 
nous  montraient  à  plein  leur  découragement. 
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Nous  taisons  tout  ce  que  nous  pou- 
vons pour  les  remonter.  Nous  leur  di- 
sons :  ce  Osez  !  commandez-nous  avec 
vigueur  et  vous  serez  obe-is  avec  dévoue- 
ment '■;  mais  non,  c'est  toujours  la  même 
chose  :  ils  n'entendent  rien  et  ne  veulent 
rien  entendre. 


(  1871^'  ^'oici  ma  lettre  ce  matin  : 
Mon  Général,  je  crois  devoir  vous  ex- 
pliquer la    déniission    que    .M.   le  colonel 


MEISSONIER    l'Ai)    Ll   )-MKMF.. 
(Dessina  1.,  plum<- ) 


Montagut  m'a  mis  aujourd'hui 
dans  la  nécessité  de  donner,  et 
qu'il  a  acceptée  en  votre  nom. 

Je  n'ai  pas  à  discuter  les 
sentiments  personnels  expri- 
més par  lui  à  l'endroit  des 
citoyens  qui  veulent,  pensant 
que  c'est  un  devoir,  se  présen- 
ter aux  élections  ;  mais  en 
refusant  a  l'un  de  vos  olïiciers 
le  congé  nécessaire  à  sa  can- 
didature, en  lui  disant  de  don- 
ner sa  démission,  il  a  méconnu 
l'esprit  du  décret  de  convo- 
cation, il  a  été  moins  large  que 
l'ennemi  même,  stipulant  dans 
sa  convention  : 

"  Ces  permis,  ces  visas  se- 
ront accordés  de  droit  aux 
candidats  à  la  députation  de 
province  »,  etc. 

39 
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'^'ous  voyez,  mon  Général,  qu'entre  ce  refus  formel  de  congé  et  ma 
résolution  de  me  porter  candidat,  un  seul  parti  me  restait  a  prendre, 
celui  de   me  retii'er. 

\'cuillcz  agréer  l'expression  de  mes  regrets  de  ne  pouvoir  garder 
des  fonctions  que  j'ai  la  conscience  d'avoir  toujours  remplies  aussi  fidè- 
lement que  possible. 

Qu'il  me  soit  permis  ici  de  dire  à  mes  camarades  qu'ils  ont  toutes 
mes  s\-mpathies  et  que  je  m'estimerais  heureux  de  leur  en  avoir  in- 
spiré quelques-unes. 

J'ai  lo\alement  déclaré  a  la  mairie  un  cheval  nécessaire  pour  mon 
service  de  lieutenant-colonel  d'état-major  (Coninghami. 

.l'en  ai  plus  tard  aus,-,i  kn'alement  déclaré  un  autre,  que  les  besoins 
de  ce  même  service  m'avaient  mis  dans  la  nécessité  d'acheter  et  que, 
malgré    mon    cxti'eme  pénurie   d'argent,   j'ai   du    payer  cher  (Blocus). 

Le  ministre  aujourd'hui  m'enjoint  de  l'envoyer  à  l'abattoir;  je  ne  le 
peux  pas  et  ne  puis  me  mettre  dans  l'impossibilité  de  remplir  mes 
fonctions. 

Knsuite.  j'ai  déjà  subi  bien  des  réquisitions. 

.l'ai  trois  che\'aux  d'une  grande  \'aleur,  pris  sans  doute  par  l'armée 
de  l'Ouest,  .l'en  ai  un  autre,  ainsi  que  toutes  mes  bétes,  pris  par 
l'ennemi  probablement,  qui,  depuis  le  commencement  du  siège,  doit 
occuper  et  ruiner  ma  maison  qui  lui  sert  de  caserne  à  Poissw 

Du  premier  coup,  j'ai  eu  soixante  Prussiens  à  loger  avec  trente-cinq 
chevaux,  .le  demande  que  l'on  ne  me  prenne  pas,  avant  la  dernière 
extrémité,  mes  pauvres  chevaux  qui  me  sont  utiles  pour  mon  service 
et  qui  me  sont  nécessaires  pour  achever  mes  tableaux  commencés. 
Et  puis,  il  y  en  a  un  auquel  je  tiens  tant,  ma  jument  Coningham. 
C'est  un  vieil  ami  que  j'ai  monté  tout  le  jour  de  la  bataille  de  Solferino. 
Je  l'ai  ramené  de  Metz;  je  l'ai  sauvé  une  fois  déjà  de  la  boucherie 
dans  ce  siège,  je  voudrais  le  sauver  encore. 


En  voyant  ce  gai  campement  de  soldats  insouciants  et  leurs  groupes 
dans  la  verdure,  on  n'imaginerait  pas  que  nous  sommes  en  guerre  civile 
et  devant  les  i'russiens!  C'est  sur  cette  route  de  Montietout,  par  ici, 
en  haut  de  la  montée,  dans  la  campagne  ouverte,  que  se  trouve  le  fossé 
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quu  j'ai  fait  creuser  cet  hiver  dans  ce   jour  de  recherches  sinistres.... 

^'oila  le  mur  de  Buzenval.  Comme  le  Mont-\'aIérien  envoie  des 
bombes  sur  Paris  aujourd'hui  1  Au-dessous  de  nous,  l'horreur  de  Saint- 
Cloud,  noirci,  be'ant,  bombardé,  effondre'. 

Je  prie  Dieu  souvent  pour  qu'il  ne  considère  pas  cette  nation  comme 
l'arbre  de  l'Evangile,  qui,  ne  donnant  plus  de  bons  fruits,  sera  coupé 
et  leté  au  feu. 


Si,  en  1870,  Trochu  avait  été  un  autre  homme,  on  aurait  fait  des 
sorties;  on  ne  s'est  pas  servi  de  la  garde  nationale,  comme  on  devait  le 
faire;  on  n'y  croyait  pas:  dans  l'armée,  c'était  un  genre  de  s'en  moquer. 

Vous  prenez  un  homme  aux  champs,  vous  le  façonnez  en  six  mois, 
d'après  vos  déclarations,  et  vous  n'auriez  pas  confiance  dans  une  élite 
pleine  de  cœur,  toute  prête  à  se  dévouer,  a  aller  jusqu'au  bout?  Ah! 
ces  peintres,  dit-on,  cela  se  mêle  de  penser  à  quelque  chose  ! 


Je  ne  sais,  monsieur,  disais-je  à  X...,  quels  sont  au  juste  les  senti- 
ments de  Dumas.  Un  Allemand  demande  à  lui  remettre  un  manuscrit 
de  son  père.  Je  ne  sais  pas  si  son  patriotisme  est  aussi  féroce  que 
le  mien  :  moi,  je  répondrais  non.  et  je  n'accepterais  ni  le  don  ni  la 
visite  de  l'Allemand.  Jamais,  depuis  la  guerre,  un  Allemand  n'a  remis 
ni  ne  remettra  les  pieds  chez  moi. 

En  1873,  à  Vienne,  vice-président  du  jury  international,  j'ai  demandé 
à  mes  confrères  de  me  prier,  à  titre  officiel  et  au  nom  de  la  France, 
de  faire  le  sacrifice  de  serrer  la  main  aux  Allemands  comme  aux 
autres  membres  du  jury,  mais  mes  rapports  se  sont  bornés  là. 

Au  dîner  de  la  Paix  sociale,  j'ai  beaucoup  souffert  l'autre  soir,  en  écou- 
tant le  récit  enthousiasmé  d'un  récent  \oyage  en  Allemagne. (  )n  s'éten- 
dait sur  les  vertus  privées  des  Allemands,  et  à  la  fin  on  introduisit 
un  savant  allemand.  Si  j'avais  pu  le  faire  sans  injure  pour  mus,  je  me 
serais  levé  et  je  serais  parti. 

On  parlait  avec  bonheur  de  l'accueil  chaleureux  qu'avaient  trouvé  là- 
bas  les  Français.  Je  le  cr(_>is  bien!  Rien  n'est  plus  dur  aux  Allemands 
que  cette  horreurdans  laquelle  nous  les  tenons  et  les  tiendrons  toujours. 
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si  lions  retrouvons  l'Alsace  et  la  Lorraine,  oh!  alors  je  leur  serrerai  la 
main  ;  mais  sans  cela,  non  !  —  Quand  la  i^uerrea  éclaté,  Kd...,  de  Franc- 
fort, cousin  du  coté  des  Steinheil,  est  venu,  comme  d'habitude,  pourdiner 
chez  nous,  un  certain  soir  :  «  \'ous  comprenez,  lui  dis-je,  qu'il  m'est 
impossible  de  vous  revoir  en  ce  moment  :  nous  n'aurons  ni  les  mêmes 
joies,  ni  les  mêmes  douleurs,  dans  ce  qui  se  prépare;  adieu!  .>  et  je  lui 
montrai  la  porte. 

{^)uand,  à  Poiss}',  enfermé  dans  mon  atelier  d'en  haut,  j'avais  les 
Prussiens  chez  moi,  au  sortir  du  siège,  un  jour,  les  sachant  à  table,  je 
voulus  descendre  pour  prendre  l'air  un  moment,  dans  mon  jardin. 
Aussitôt  un  officier,  a\isé,  je  ne  sais  comment,  sortit  de  la  salle  à 
manger  et  \'oulut  poliment  entrer  en  conversation....  «  \'ous  êtes  les 
maîtres.  Monsieur,  je  n'ai   rien  à  vous  dire   »,  et  je  remontai  aussitôt. 

Quand,  avec  un  laissez-passer,  je  sortis  de  Paris,  a  la  lin  du  siège, 
pour  aller  revoir  ma  famille  à  Nice,  a  ^'illeneu\'e-Saint-Georgcs  un 
]eune  oftîcier,  qui  visait  les  passeports,  \int  aussiti')t  a  la  portière  de 
mon  coupé.  C'était  un  directeur  des  beaux-arts  de  Berlin;  il  me  dit 
aussitôt  combien  il  était  heureux  de  saisir  cette  occasion  de  me  con- 
naître. "  Le  moment  est  mal  choisi,  monsieur  »,  et  je  me  renfon- 
çai dans  mon  coin.  Ils  n'ont  aucun  tact,  aucun  sentiment  des  choses  ; 
notre  attitude  vis-à-vis  d'eux  les  blesse  et  les  étonne  toujours. 

Heilbuth  le   peintre,  mon  ami,  \dulut  me   re\'oir  après  la  guerre. 

"  C'est  fini,  lui  dis-je,  cela  ne  se  peut  plus.  »  Lorsqu'il  s'est  fait  natura- 
liser, plus  tard,  je  lui  tendis  les  deux  mains!  Menzel  et  tous  les  autres 
avec  lesquels  j'étais  lié  tenaient  à  honneur  d'être  reçus  chez  moi  : 
jamais  je  ne  les  ai  revus  depuis  iNyï  et  jamais  je  ne  les  reverrai. 

Quant  aux  vertus  domestiques,  dont  on  parle  tant  chez  eux,  elles  sont 
plus  rares  peut-être  a  Paris;  mais  en  France,  chez  nous,  en  province, 
elles  existent  encore,  grâce  a  Dieu;  nous  en  connaissons  tous  des 
modèles.... 


Il  faudrait  peut-être  renoncer  au  principe  de  la  nation  armée  et 
revenir  a  l'idée  d'une  armée.  Les  remplaçants  étaient  une  institution 
excellente  :  tel  homme  est  né  soldat.  Mettez  a  coté  l'un  de  l'autre  un 
matelot  et  un  maçon  :  sont-ce  des  tempéraments  de  même  nature  ?  A 
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l'un  la  vaillance  contre  l'ourajïan,  a 
l'autre  sa  petite  besogne  régulière 
et  tranquille.  Comparez  un  peu  ce 
qu'ils  seront  le  jour  de  la  bataille. 


La  veille,  un  samedi,  M.  Thiers 
était  venu  de  Saint-Germain  chez 
moi,  a  Poissy,  sans  me  trouver;  il 
avait  surtout  remarqué  la  ligne  de 
cuirassiers  de  mon  tableau  en  train 
[iiSo5)  et  le  portrait  de  mon  vieil 
ami  le  docteur  Lefèvre.  M.  Thiers 
était  installé  au  pavillon  Henri  IV. 
Je  lui  fis  passer  ma  carte.  Au  bout 
de  quelques  instants  il  entra. 
"  Promenons-nous  sur  la  terrasse  », 
me  dit-il,  et  nous  descendîmes.  Il 
s'arrêtait  en  marchant  pour  causer; 
il  me  parla  de  moi  d'abord,  malgré  mon  désir  de  l'entraincr  sur  d'autres 
sujets,  de  sa  visite  à  mon  atelier,  de  son  admiration  pour  mon  talent, 
de  sa  confiance  absolue  en  la  postérité  a  mon  égard  :  -  Xe  changez 
rien  à  votre  manière,  disait-il,  allez  toujours  droit  votre  chemin,  sans 
vous  inquiéter  des  critiques  ».  Au  lond,  M.  Thiers  ne  s'y  connaît  pas; 
il  n'a  jamais  rien  compris  a  Delacroix  !... 

Plusieurs  fois,  en  me  parlant  de  Delacroix  et  d'Ingres,  il  me  répéta 
du  dernier:  "  C'est  un  plat  valet!  »...  J'avais  hâte  de  le  voir  aborder 
le  terrain  politique.  Dès  qu'il  y  eut  mis  le  pied,  il  s'étendit;  alors, 
vous  le  savez,  on  n'a  guère  qu'a  l'écouter.  Ses  sympathies  étaient  natu- 
rellement pour  la  Turquie;  il  considérait  que  dans  cette  question,  au 
début,  l'influence  de  Gladstone  avait  été  nétaste.  Quant  a  l'Kxposition 
universelle  de  1N7N,  il  ne  cro_\ait  pas  qu'elle  put  être  réalisée  a  cette 
date  :  selon  lui,  on  n'était  pas  prêt;  il  se  trompait.... 

En  me  parlant  du  siège,  il  me  dit  que,  si  la  défense  héroïque  de  Paris, 
en  l'Syo,  avait  sauvé  l'honneur  de  la  capitale  et  de  la  France,  elle  avait 
été  un  malheur  pour  les  conditions  de  la  paix,  et  que,    si  la  résistance 
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aVait  ctc  moins  lonouc,  il  aurait  pu,  à  un  certain  moment,  garder  Metz 
à  la  France.... 

Depuis  lont^tenips,  parait-il,  surtout  depuis  que  Bonnat  avait  fait  son 
portrait  officiel,  il  voulait  m'en  demander  un  plus  intime  :  c'était  un  de 
ses  vifs  désirs.  Il  devait  revenir  chez  moi  le  mardi,  pour  en  causer. 
Il  est  mort  le  lundi. 

Quel  enchaînement  bizarre  de  circonstances  que  celles  qui  le  con- 
duisent à  Saint-Ciermain,  dans  mon  voisinage,  qui  lui  font  aussitôt 
penser  à  son  portrait,  et  qui,  au  moment  où  son  désir  va  être  satisfait, 
ne  m'amènent  plus  qu'à  son  lit  de  mort  pour  le  faire!... 

.l'ai,  pour  ainsi  dire,  communié  avec  lui  dans  cette  conversation  du 
dimanche,  sur  la  terrasse  de  Saint-Germain,  et  communié,  le  dernier 
avec  lui,  dans  cette  contemplation  suprême  des  heures  funèbres,...  quand 
debout,  en  face  de  lui,  pendant  trois  heures,  je  le  cherchais  sous  le 
masque  de  la  mort!  J'ai  embrassé  son  front  glacé,  et  quand,  à  l'aube,  il 
a  reçu  les  rayons  du  jour  pour  la  dernière  fois  !  c'est  moi  qui  les  lui  ai 
rendus  pour  le  peindre.  Que  de  pensées,  mon  enfant,  m'ont  traversé  Fes- 
piit  pendant  ce  travail.  L'idée  d'un  tableau  glorieux,  allégorique,  s'éle- 
vait dans  mon  àme!...  L'énigme  de  l'éternité  était  là,  sur  ce  visage, 
devant  moi;  j'étais  pénétré  de  cette  communion  mj'stérieuse  et  redou- 
table de  la  mort Le  tableau  allégorique  pouvait  se  concevoir  de  deux 

manières,  mais  toujours  en  gardant  intacte  la  ligure  du  mort.  Toutes  les 
personnifications  de  l'intelligence  et  du  génie,  défilant  comme  une  pro- 
cession antique,  devant  Thiers;  l'armée  représentée  par  un  soldat;  le 
peuple,  l'ouvrier,  a\-ant  aussi  leur  place....  Ou  bien,  dans  la  chambre 
funèbre,  une  seule  figure,  la  grande  figure  de  la  France,  de  la  Patrie, 
immobile,  le  regardant,  plongée  dans  la  douleur,  sans  lui  mettre  encore 
de  couronne. 

A  son  enterrement,  dans  les  rues,  vous  l'avez  entendu,  ce  cri  de  : 
((  "N'ivela  République!  ><  quand  le  char  passait.  Il  s'échappait,  il  montait 
comme  une  haleine,  comme  un  immense  soupir,  dont  la  vague  sonore 
mourrait  pour  renaître. 


Comme  Lamartine  dont  les  vers  ont  charmé  ma  jeunesse,  j'ai  aimé  la 
nature!  Comme  lui,  j'ai  solitairement  adoré  le  ciel,  les  montagnes  et  les 
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bois....  C'est  si  beau  la  lumière,  c'est  si  beau  la  nature!  Admirer,...  c'est 
si  bon,  mon  Dieu  I  Ah!  les  éblouissements  d'or  de  la  foret,  (^uc  la 
terre  est  donc  belle,  je  voudrais  peupler  d'ieuvres  le  temps,  qui  n'est 
plus  assez  loni^  devant  moi!   Ah!   \i\re  encore! 


M 


on  frèix-  \ient  de  mourir  brusquement. 

J'ai    essaye-,    n'a\'ant   sous    la  main    que   des   crayons,    de 
V  IL    retracer  sa  dernière  image. 
On  l'enterre  mai'di  a  la  Madeleine.  C'est  là,  quand  mon  tour  ^iendi'a. 
que  je  voudrais  être  porté  aussi  '  i).  L'office  \'  est  rc'glé  avec  une  si  belle 
ordonnance,  les  voix  disent  si  bien  les  magnifiques  prières  du  catholi- 
cisme ! 


Soixante  ans!  quel  terme!  C'est  l'incertain  du  temps,  qui  reste  long 
ou  court,  sel(.)n  ceux  qui  jugent  le  temps  en  le  pei'dant  ou  en  s'en 
servant. 

Cependant,  en  regardant  derrière  soi  les  annc'es  accumulées,  c'est 
quelque  chose  d'y  \'oir  l'ceuvre  grandir  sans  relâche. 

C'est  une  profonde  douleui'  pour  un  artiste,  en  axancant  dans  la 
vie.  de  ne  pouvoir  exécuter  les  teuvres  qu'on  croit  toujours  avoir  encore 
à  faire. 


Je  n'ai  pas  su  m'assurer  le  repos,  qui  me  serait  si  nécessaire  pour 
dépenser  dans  ces  (éuvres  idéales  ce  qui  me  reste  d'énergie.  J'ai  beau- 
coup marché,  je  commence  à  être  bien  las!  J'écrivais  ce  matin  que.  si 
mes  amis  entendaient  quelquefois  des  plaintes,  n'est-ce  pas  ?  ce  n'était 
pas  parce  qu'il  me  fallait  ti'avaiUer.  c'était  parce  que  je  ne  pouvais  le 
laire  comme  je  l'aurais  voulu,  avec    grandeur  et  sérénité. 

(i)  C'est  à  la  Madeleine,  le  mardi  3  février  l'N'j)!,  qu'eurent  lieu  les  oliscques  de 
Meissonier. 


M  ET  s  SON  1ER 


STATl  E    DE    MEISSONIER. 


Oh  !  que  je  voudrais 
trouver  un  moyen  de  me 
débarrasser  de  mes  soucis 
d'affaires.  Que!  fardeau  à 
soulever  !  je  suis  au  noir. 
Je  ne  peux  plus  rien  voir, 
Ces  temps-ci.  avec  une 
bonne  espérance. 


L'idée  de  repos,  pour  un 
artiste,  est  une  erreur  bour- 
geoise; les  gens  d'affaires 
seuls,  quittant  un  métier 
ennuxeux,  ont  besoin  de 
se  détendre  ailleurs;  mais 
les  privilégiés,  les  heu- 
reux, les  artistes,  ne  con- 
naissent dans  la  \]e  qu'un 
temps  parfait,  le  travail  ; 
l'heure    forcée     du    repos 


sonne  toujours  mal  pour  eux,  le  travail  étant  la  jouissance,  la  seule,  la 
souveraine!  L'entrée  même  des  meilleurs  amis  est  un  dérangement  à 
certaines  heures  de  verve.... 


En  vieillissant  je  travaille  plus  que  je  n'ai   jamais  travaillé.... 

Ah  !  qu'on  doit  être  heureux  de  respirer  le  printemps  dans  les  beaux 
jours  de  la  campagne.  ,Ie  n'en  ai  plus  tant  a  voir,  et  je  n'ai  pas  joui 
de  celui-ci  un  seul  jour.  Je  mourrai  avec  le  désir  inassouvi  du  repos. 

Il  faut  avoir  travaillé  avec  acharnement  toute  sa  vie,  pour  savoir  à 
quel  point  le  repos  est  bon.... 


Je  mourrai  le  crayon  a  la  main,  sans  avoir  pu  me  reposer  vraiment 
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un  peu.  .l'ai  toujours  été  rappelé  à  la  chaîne  de  jour  en  jour,  d'heure 
en  heure,  sans  avoir  jamais  pu  jouir  d'une  liberté...  dans  l'absence,  dans 
le  repos  ! 

Je  demande  à  Dieu  cinq  ans  de  travail  encore,  puis  deux  ou  trois  ans 
de  repos  pour  finir. 

Ce  matin,  vers  six  heures,  j'étais  ii  ma  fenêtre,  à  l'oissy,  devant  l'épa- 
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nouissement  des  choses,  écoutant  les  chants  d'oiseaux,  quand  un 
contraste  m'a  frappé  ;  un  poète  en  ferait  des  vers.  L'heure,  à  la  mairie, 
venait  de  sonner  d'une  voix  sèche  et  grêle.... 

La  vieille  horloge  de  l'église  se  mit  a  son  tour  à  compter  le  temps, 
mais  d'une  belle  voix  grave,  profonde,  qui  faisait  l'effet  d'une  haute 
moralité  religieuse  à  côté  des  maigres  accents  laïques  de  la  mairie. 

J'aime  le  son  des  cloches,  surtout  de  la  cloche  d'ici,  qui  a  un  timbre 
admirable,  sonore,  puissant.  Près  de  l'église  comme  je  suis,  je  l'entends 
à  chaque  instant  dans  ma  chambre  et  j'en  suis  bercé. 


40 
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Je  me  souviens  toujours  de  l'impiession  étrange  que  j'éprouvai  un 
soir  à  Anvers....  J'étais  jeunccncore.  c'était  en  iN3o,  le  2  ou  le  ?  janvier. 
Je  venais  à  .'\nvers  pour  la  première  l'ois  et  j'avais  l'iiabiiudc  alors,  à 
peine  débarqué  quelque  part,  de  m'élancer  dehors  au  hasard;  j'étais 
descendu  au  Orand  Saint-Antoine,  sur  la  place  de  Meïr,  où  nous  avons 
été  ensemble.  Je  sortis  donc,  la  neige  couvrait  le  sol,  et  pendant 
que  je  marchais,  tout  à  coup  une  étrange  harmonie  passa  :  c'était  le  pre- 
mier carillon  que  j'entendais.  11  me  ravit.  J'en  garde  encore  le  charme 
au  cceur,  a  travers  tant  et  tant  d'années.... 


Les  gens  de  mon  âge  se  reposent  !  Ils  le  peu\'ent  !  Moi,  je  ne  le  peux 
pas.  Je  suis  bourrelé  d'inquiétudes  de  toute  espèce;  je  soulTrc  en  pen- 
sée à  chaque  instant. 


Tu  connais  ces  choses  inexprimables  qui  \ous  passent  sur  l'àme  à 
certains  joui's.  Kn  travaillant  tantijt  avec  la  petite,  je  ]Ue  suis  senti  si 
triste  que  je  lui  ai  dit  de  descendre  un  peu  au  jardin,  pour  rester  seul 
it  pleurer.  J'ai   dans  l'àme  une  inexprimable  angoisse. 


Quelle  amère  tristesse!  Au  moment  où  je  devrais  enlin  pouvoir  être 
libre,  indépendant  au  moins,  pour  la  question  d'argent,  les  inquiétudes, 
les  diltîcultés  s'amassent  de  tous  côtés.  Je  ne  vois  pas  venir  la  déli- 
VI  ance  !  je  suis  à  la  un  de  ma  vie  comme  Rembrandt.  Seulement  il  se 
ruinait  à  acheter  de  belles  choses,  et  moi  à  faire  monter  des  pierres  l'une 
sur  l'autre.  Ah  !  que  je  voudrais  pourtant  consacrer  mon  hôtel  de  Paris 
à  une  fondation,  a  une  sorte  de  musée,  d'école  d'art;  tout  répond  à 
cette  idée  par  les  détails  mêmes  de  l'architecture. 


...  Ah!  que  je  voudrais  que  l'aquarelle  du  !<S'(/y  n'allât  pas  même  en 
Angleterre,  mais  qu'elle  fût  achetée  par  un  Français.  L'Amérique  garde 
a  tout  jamais  ce  ^lu'elle  emporte:  je  ne  veux  pour  rien  au  monde  que 
ce  tableau  sorte  de  l'I-Airope.... 
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Cette  aquarelle  du  /'V07,  c'est  ma  mort,  elle  me  tuera;  je  nie  demande 
si  j'irai  jusqu'au  buut.  Ah  I  que  je  suis  fatigue,  ma  pauvre  amie  !  Ce  iiSi>- 
m'aura  retire-  trois  ou  quatre  ans  de  vie,  que  j'avais  peut-être;  je  n'en 
peux  plus,  ce  travail  enragé  me  tuera.  \'ous  voyez  qu'a  mon  âge, 
soixante-douze  ans,  je  ne  peux  me  reposer  une  heure.  Kt  mes  pense'cs 
ne  m'amènent  pas,  comme  celles  de  l'ami  Chenavard,  à  la  résignation 
philosophique,  à   l'inditTérence  terrestre.  Je   suis  désespéré  ;   mais  mes 
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idées  s'en  vont  en  haut,  de  plus  en  plus  vers  Dieu,  .le  suis  arrivé  a  la 
fin  de  tout  et  de  la  vie;  mais  quel  amer  regret,  de  n'avoir  pu  dire,  au 
moment  de  la  jeunesse  et  de  la  force,  ce  que  je  sentais,  ce  >,|Ue  je 
voulais.... 


Ah!  l'atroce  douleur  a  mon  pouce  droit!  Qu'il  me  faut  de  courage 
pour  tenir  mon  pinceau!  Jamais,  a  tous  les  autres  maux  subis,  mala- 
dies, opérations,  je  n'aurais  cru  que  dût  s'ajouter  celui-là.  Cet  hiver 
encore,  je  me  félicitais,  en  peignant,  de  me  sentir  la  main  plus  sûre  que 
jamais.  Mon  bonheur  de  peindre,  de  dessiner,  était  tout-puissant!  Ah! 
Dieu,   faudrait-il  donc  renoncer  a  tout  cela! 

Hélas!  personne  ne  peut  tenir  le  pinceau  poLir  moi;  si  j'étais  écri\'ain, 
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je  vous  dicterais  bien  des  choses.  Si  ce  mal  persiste,  c'est  la  fin.  Pour 
Chenavai-d,  rien  ne  trouble  l'idée  de  la  mort,  il  ne  laissera  pas  de  deuil 
éternel;  après   lui,  tout  est  réi^Ié,    tranquille;  il  ne  regrette  rien.  Mais 
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moi!  Lui  n'aime  rien  absolument  comme  moi,...  il  sortira  du  monde, 
voila  tout.... 

Ce  matin,  en  rentrant  a  la  maison,  je  me  fais,  au  gaz,  mes  deu.\  reufs 
sur  le  plat,  pour  mon  dc'jeuncr;  je  remets  un  peu  mon  atelier  en  ordre, 
je  me  penche  sur  les  cartons  pour  chercher  les  dessins.  Subitement  je 
sens  que  tout  tourne,  j'appelle!  On  court  chercher  un  médecin  du  quar- 
tier,... puis  d'autres,...  Blondeau  et  Guyon  ;  on  me  met  des  sinapismes. 
,Ie  croyais  a  une  congestion,  mais  ce  n'était  qu'une  immense  fatigue, 
pour  laquelle  on  m'a  condanmé,  hélas!  au  repos  forcé  pendant  quinze 
grands  jours. 


Je  vais  bien,  oui  ;  mais,  je  ne  sais  pas,  cette  douleur  m'amènera  quelque 
chose,...  elle  me  laisse  de  l'inquiétude  pour  l'avenir.  On  me  dit  que 
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c'est  le  nerf  pneumogastrique  qui  est  fatigué,...  je  ne  sais,  mais  quand  je 
marche  un  peu  trop  vite,  la  douleur  me  prend  aussitôt  à  la  poitrine.  .. 
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Mil  je  soiiHrais  tant  des  yciix  ce  matin  par  excès  Je  travail,  que  je 
crait^nais  de  devenir  aveuyle.  C'est  si  beau,  la  lumière  !  C'est  si  beau,  la 
nature!  Regafder,  admirer,  c'est  si  bon!  mon  Dieu! 


Par  trente  degrés  de  chaleur,  dans  la  journée  embrasée  j'ai  été  pris 
d'un  tel  éblouissement,  après  ime  séance  d'étude  achainée,  que  j'ai  cru 
à  une  congestion  cérébrale.  .le  suis  bien  fatigué  encore,  et  mes  \'eux, 
comme  brûlés  de  l'éclat  du  jour,  continuent  à  me  faire  mal.  J'ai  tra- 
vaillé sans  relâche,  pendant  des  heures,  au  soleil  torride. 


Il  faudrait,  a  mon  âge,  que  je  pusse  travailler  tranquille,  sans  épée 
dans  les  reins,  que  le  repos  des  fms  de  jour  après  le  labeur  fiât  sou- 
riant et  complet,  que  je  n'eusse  qu'a  me  laisser  vivre  heureusement,  en 
sécurité,  hors  de  mon  travail  et  de  mon  art,  qui  suffisent  à  me  tenir  en 
haleine.... 

Je  suis  dans  un  état  d'àme  allant  de  plus  en  plus  mal;  je  m'en  accuse 
et  j'en  ai  peur,  je  voudrais  m'y  soustraire,  je  ne  le  puis  et  suis  toujours 
plus  enragé....  Si  je  pouvais  travailler  comme  je  le  voudrais,  cotnme  je 
sens  que  j'en  ai  encore  la  pleine  foixe  !  Mais  quoi,  oserai-je  le  dire? 
à  mon  âge,  après  tant  de  travail,  il  m'en  faut  chercher  les  mo_\-ens.... 

Qu'il  est  ci'uel,  à  mon  âge,  d'être  obligé  de  tra\ailler  à  ce  que  je 
n'aime  pas,  pour  m'assurer  la  liberté  (après  avoir  gagné  ce  qu'il  faut  à 
ma  maisonj  de  travailler  a  ma  guise!  Tout  ce  qui  n'est  pas  mon  art 
m'est  indifférent;  je  n'ai  jamais  vécu  que  ptair  lui;  mon  idéal  et  mon 
bonheur   ont   été  là....  Tu  me   comprends,  toi,  ma  chère  àme.... 


Comme  les  tristesses,  les  difficultés,  les  impossibilités  de  la  vie 
se  lèvent  tristement  dans  l'àme....  Il  arrive  un  moment  où  l'on  ne 
connaît  plus  que  les  profondes  fatigues  des  réveils  au  matin  et  la 
lassitude  permanente  des  jours.... 


Quand  je  sens  parfois    ma   main  s'alourdir,  je  frissonne   en  pensant 
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aux    outils   nécessaires,    aux    agents    dont   le   peintre    a    besoin   et    qui 
peuvent  faiblir  quand  la  conception  reste  nette. 

Qu'elle  est  amère    et   sombre    la    décadence  des   forces  de   l'artiste  ! 


Je  suis  las  moralement,  mais  le  ti\ivail  allant  bien  ne  fatigue  jamais... 
On  ne  sent  ni  les  heures  ni  les  journées,  toujours  trop  courtes. 


Qu'il  ferait  bon  d'avoir  le  temps,  a\ant  fait  son  a-uvre,  de  se 
reposer  cnlîn  !  en  regardant  tranquillement  venir  le  terme,  en  face  de 
l'ceuvrc  divine,  la  nature,  au  bord  de  la  mer  bleue,  en  guettant  les  Ilots 
accourir  et  se  déplier  doucement  sur  le  sable  d'or,  en  repensant  aux 
choses,  en  se  faisant  simplement,  sans  amertume,  un  traité  de  morale, 
tiré  de  l'expérience  de  la  \ie.  (^ue  ces  jours  sans  préoccupation  seraient 
bons  ! 


Rien  n'exprimera  assez  mon  horreur  a  me  remettre  à  faire  des  bons- 
hommes pour  vivre!  Ah!  le  moyen  d'être  indépendant  pour  ne  faire 
que  des  choses  importantes. 


Toutes    ces    petites    ligures    du    Clhilcau    me    fatiguent    maintenant 
à  faire.... 


Quand  je  vais  être  débarrassé  de  tous  ces  tableaux,  je  n'aurai  plus 
rien  en  train  autour  de  moi,  je  n'aurai  qu'à  ébaucher  ceux  qui  m'em- 
portent.... 


Fontarabie,  Iran,  \illes  pleines  de  caractère  et  a  nos  portes.  Il  ne 
faut  pas  plus  d'une  journée  pour  être  a  la  frontière.  Les  corniches  de 
bois  des  maisons  sont  admirables.  F.t  les  habitants  !  tout  le  monde 
mendie,  même  les  enfants  bourgeois  :  c'est  dans  les  iiKeurs  de  tendre  la 
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main  !  Les  femmes,  comme  en  Italie,  au  milieu  de  la  saleté,  soignent 
et  lustrent  en  pleine  lue  leurs  chevelures  brillantes.  L'église  d'Irun  est 
vide;  pas  une  chaise,  pas  un  ornement,  le  vaisseau  s'enveloppe  d'ombre 
mystérieuse.  Dans  le  chreur  seul,  au-dessus  de  l'autel,  raj'onne  et  flam- 
boie un  immense  tablier  d'or,  dont  l'effet  est  éblouissant. 

C'était  un  dimanche;  on  dansait  sur  la  place.  Un  fifre  et  un  tambou- 
rin s'avancent  grave- 
ment dans  l'espace  con- 
sacré, et  font  deux  ou 
trois  passes  solennelles, 
en  s'inclinant,  pour 
annoncer  l'ouverture  du 
bal. 

A  mon  âge,  je  ne  dé- 
sire pi  us  voyager.  Si  j'a- 
vais un  tapis  enchante 

pour       me       transporter        foyer  de  cheminée   poir  l'atelier   de  meissonier   a  paris. 
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tout  d"un  coup,  peut-L-trc  irais-jeici  ou  là  pour  une  étude.  .Mais,  comme 
Doria  de  Gènes,  qui  avait  inscrit  le  mot  sur  son  palais,  j'aime  le'  repos 
d'une  maison  intelligente  et  bien  ordonnée.  Je  ne  pense  plus  a  me 
risquer  aux  chances  des  hôtelleries  borgnes. 


Les  fonds,  les  détails  nécessaires  à  e.xécuter  m'irritent  maintenant  et 
m'exaspèrent!  Jamais  je  n'éprouve  cette  fatigue  et  cet  énervcment 
devant  la  nature  vivante.... 

Je  n'ai  rien  fait  qui  vaille  aujourd'hui,  j'en  jette  de  rage  ma  palette 
par  terre,  je  suis  furieux  contre  moi.... 

Ah!  ce  sentiment  amer  des  journées  perdues!  Et  demain  sera  peut- 
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être  semblable  encore  a  aujourd'hui.  La  fatigue  n'est  rien  quand,  au 
bout  du  travail,  on  a  le  beau  résultat,  quand  on  a  le  droit  d'être  content 
de  soi.... 


Ah  !  chère  enfant,  la  vie,  les  souvenirs  accumulés,  c'est  comme  les 
grappes  au  pressoir  :  la  cuve  déborde  de  raisins  entassés,  dont  on 
n'exprime  qu'un  peu  de  vin.  La  vie  I  ..  combien  il  en  reste  peu  de 
réellement  vécue,  au  fond  du  verre! 


-■-^^â^SMM-:^ 
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ORDRE    DK   L'KTAT-MAJOR   GÉNÉRAL 


DE       LA       GAKDIC       NATIONALE      DU     DICPARTEMEN  T 

DE     LA     SEINE 

AU    LIEUTENANT-COLONEL    MEISSONIER, 

LE      I  I      JANVIICR      I  87  I  , 

d'aller    le   jeudi     12    A    MONTROUGE    INSPECTI:R 


Paris,  i  2  janvier  1871 . 


Mon  Général, 


gênerai 


^,     'après  l'ordre  reçu  liier  i  i  jan\ier, 

j]    je  me  suis   rendu    à    Montrouge 

;  "^    avec  M.  le  capitaine  Odiot  pour  y 

inspecter    la    légion     de    Seine-et-Oise    et 

le  1  r'  régiment  de  Paris. 

j'ai   laissé   à  Montrouge  M.    le  capitaine 
Odiot     poLir    V     faire     rinspecti<.)n    de     la 
légion    de   Seine-et-Oise,  dont    le    quartier 
est    audit    lieu,    et    je    me    suis   rendu   à    la  Croix    d'.Arcueil  pour  y 


;olonel    île    IVuil-niaio,    .le    \.\    sjaKle 
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inspecter  moi-même  le  i  i"  régiment.  M.  le  colonel  Duval  est  satisfait  des 
bataillons  sous  ses  ordres  ;  le  94'  seul  est  faiblement  commandé,  et  cette 
faiblesse  dans  le  commandement  empêche  qu'il  n'emploie  ce  bataillon  d'une 
façon  aussi  utile  que  les  autres;  il  est  obligé,  pour  lui,  de  modifier  ses  ordres, 
n'étant  pas  sur   ni  de  l'e-xactitude  ni  de  la  promptitude  de  leur  exécution. 

Le  service  des  vivres  est  fait  par  l'intendance  militaire  à  Montrougc.  Le 
lieutenant-colonel  Duval  regrette  que  l'intendance  de  la  garde  nationale  ne 
lui  ait  pas  laissé  la  disposition  d'une  voiture  pour  faire  ce  service,  qui  ajoute 
une  grande  fatigue  à  ses  hommes  et  les  expose  davantage,  vu  le  danger  de  la  com- 
munication avec  Montrouge.  Le  service  des  ambulances  est  bien  fait.  Le  rapport 
sanitaire  a  été  communiqué  à  l'état-major. 

Le  lieutenant-colonel  Duval,  dont  le  régiment  occupe  les  avant-postes 
depuis  Cachan  jusqu'à...  la  maison  renversée,  s'attend  à  être  attaqué  vive- 
ment; ses  hommes  sont  constamment  sur  pied  et  les  ordres  du  général  de 
Chamberet,  sous  le  commandement  duquel  il  est,  sont  pressants.  Après  avoir 
pris  ces  renseignements  du  lieutenant-colonel,  j'ai  visité  les  emplacements 
du  24''  à  la  Croix  d'Arcueil,  du  04'.  pavé  d'Arcueil,  maison  Raspaii  fils,  et  du 
log'',  cantonné  en  face  de  ce  dernier. 

Comme  les  éclats  d'obus  arrivaient  incessamment  sur  les  cantonnements,  je 
n'ai  pas  jugé  à  propos  de  faire  sortir  les  hommes  et  lésai  laissés  dans  leurs  abris. 

Je  suis  ensuite  allé  au  Bas-Arcueil,  au  pied  de  Taqucduc,  maison  du  télé- 
graphe, où  se  trouve  cantonné  le  i83''. 

Le  commandant  Boudin,  que  j'ai  trouvé  ainsi  que  ses  hommes  bien  dis- 
posés, a  demandé  à  être  excusé  pour  avoir  réquisitionné  et  gardé  une  voiture 
pour  le  service  de  ses  transports. 

.le  n'ai  trouvé  dans  le  Bas-Arcueil  et  à  Cachan  que  de  la  garde  mobile,  un 
détachement  de  Seine-et-Oise.  le  18?'  bataillon  et  une  compagnie  du  94'' ba- 
taillon, détachée  pour  fournir,  ce  jour-là,  deux  postes,  l'un  au  cavalier  10, 
l'autre  station  d'Arcueil. 

J'ai  pu  vérifier  ce  que  le  lieutenant-colonel  Duval  m'avait  dit,  qu'il  n'avait 
pas  de  troupe  de  ligne  avec  lui. 

Les  troupes  sont  très  exposées  et  ont  un  service  très  pénible,  ce  que  m'a 
confirmé  le  général  de  Chamberet,  chez  lequel,  suivant  mes  instructions,  je 
me  suis  rendu  pour  savoir  de  lui-même  et  de  quelle  façon  la  légion  de  Seinc- 
ct-Oise  et  le  i  r  régiment  faisaient  leur  service.  Le  général  de  Chamberet  en 
est  très  satisfait. 
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Comme  je  Val  dit  plus  haut,  il  pense  que  la  situation  est  très  exposée.  11 
signale  de  grandes  masses  se  concentrant  devant  lui,  des  travaux  considé- 
rables se  laisant  avec  une  grande  activité  et  il  s'attend  d'un  jour  à  l'autre  à 
une  grande  attaque. 

Il  regrette  dans  ce  moment  de  voir  partir  le  1  i"'  régiment,  qui  connaît  les 
positions,  pour  être  remplacé  par  un  autre  qui  aura  à  les  étudier  et  pourra 
être  attaqué  avant  de  les  connaître. 

Ces  positions  sont  etîectivement  assez  compliquées.  Le  général  de  Cham- 
beret  demande  avec  instance  un  régiment  de  plus.  Il  désirerait  avoir  le 
régiment  de  i\î.  Marnevon.... 

M.  le  capitaine  Odiot  donnera  son  rapport  sur  la  légion  de  Seine-et-Oise  qu'il 
a  inspectée.  Cette  légion  demande  des  travailleurs  en  plus.  Après  avoir  vu 
les  positions,  il  semble  que  cette  demande  doive  être  prise  en  grande  considé- 
ration, il  est  à  craindre  même  que  l'on  ne  puisse  faire  assez  vite  les  travaux 
nécessaires  pour  les  retranchements  et  la  communication  avec  le  village  de 
Montrouge,  laquelle  est  excessivement  difricile.  La  route  d'Orléans,  menant 
à  la  Croix  d'Arcueil,  faisant  un  angle  droit  avec  les  batteries  prussiennes  qui 
battent  Montrouge,  est  complètement  découverte  et   incessamment  balavée, 

\'euillez  agréer,  mon  Général,  l'expression  de  mon  profond  dévouement. 

E.  Meissonucr, 

Membre  Je  Flnstitiit, 

Lieutenant- colonel  d'ctat-major  de  la  gai\ie  nationale. 


DISCOURS    DF:  m.  MEISSONIER 

PRONOiNCÉ     A     FLORENCE    LE      l3     SEPTEMBRE     l'^~'^    POUR    LA 

CÉLÉBRATION  DU  4'^    CEXTEXAIRE   DE  MICHEL-AXGE 

Messieurs. 

.le  viens,  au  nom  de  l'Académie  des  Beaux-Arts   de  l'Institut  de  France, 
remercier  Florence  de  l'avoir  conviée  à  cette  fête  en  l'honneur  de  Michel-An^e. 
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LWcadcmie,  jalnuse  de  rendre  un  public  hommai^e  à  ce  divin  génie,  nous 
a  envoyés  poLir  la  représenter,  et  c'est  à  moi,  si  peu  expert,  hélas  !  en  l'art  de 
la  parole,  qu'est  échu  l'insigne  et  difficile  honneur  de  parler  en  son  nom,  et 

de  dire  son  admiration  profonde  pour  cet 
homme  si  grand,  qu'en  lui  il  n'y  a  presque 
plus  rien  d'humain. 

L'Académie  me  pardonnera,  en  faveur  de 
ma  sincérité,  si  je  ne  trouve  pas  des  mots 
dignes  d'elle  pour  parler  de  cet  illustre  entre 
les  plus  illustres,  touché,  disons-le  avec  or- 
gueil, par  le  doigt  de  la  Divinité  pour  être 
non  pas  seulement  notre,  joie,  mais  aussi 
notre  enseignement  I 

Oui,  grand  Michel-Ange  I  le  doigt  divin 
t'a  touché  ! 

Dans  ces  fresques  de  la  Sixtine,  égales, 
dans  leur  sublime  grandeur,  à  la  Bible 
même,  c'est  toi  que  tu  peignais  dans  cet 
Adam  qu'anime  le  Créateur  !  Son  doigt  ne 
s'est-il  pas  déjà  posé  sur  ton  front?  Ton 
regard  est  tourné  vers  lui.  C'est  maintenant 
ta  main  qu'il  va  toucher  pour  la  rendre 
digne   de   traduire  ta   pensée. 

Et  dans  le  Pciisicroso  laisse-moi  oublier 
le  duc  d'Urbin  et  permets-moi  de  te  voir, 
o  génie  si  puissant  !  écoutant,  dans  l'ombre 
de  la  méditation,  ta  pensée  s'élevant  au- 
dessus  de  notre  monde  ! 
Oui,  encore  une  fois,  tu  as  été  touché  du  doigt  divin,  et  nul  ne  le  sera 
dést)rmais  comme  toi  ! 

Tu  es  et  tu  resteras  l'éternel  exemple  de  la  grandeur  et  du  sublime, 
l'our  cela  tu  appartiens  maintenant  à  tous,  et  les  hommes  sont  fiers  de 
loi! 

Mais  glorieuse  aussi  Florence,  ta  patrie! 

Heureuse  Florence  !  de  cette  belle  Italie,  de  cette  terre  des  Arts,  tu  es 
comme   le  jardin  !    Tu    n'es  pas  seulement  la  ville   des  plus  belles  fleurs  de 
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la  nature,  tu  es  la  ville  des 
plus  belles  fleurs  de  l'esprit 
humain  1  Tu  es  la  ville  de 
la  renaissance  des  lettres, 
des  arts  et  des  sciences  I 

Je  ne  puis  nommer  tous 
tes  tils. 

Tu  as  eu  Dante,  Pétrar- 
que, et  avant  Galilée  tu 
as  eu  celui  qu'aujourd'hui 
nous  honorons  si  pieuse- 
ment. 

Sous  ce  ciel  enchanteur, 
au  milieu  de  cette  campagne 
dont  la  sereine  beauté  est 
incomparable,  n'étais-tu  pas 
bien  faite  pour  être  leur 
berceau  ? 

Sois  à  jamais  heureuse, 
cité  dont  on  ne  dit  jamais 
le  nom  que  comme  on 
disait  celui  d'Athènes,  sans 
qui    est 


;avalier  dessine  sir  in  mi  p  de  l\   vill 
a  bordighera. 


penser    a    tout 
beau  et  bon  ! 

Tu  mérites  de  l'être,  non 
seulement   parce  que  tu  as  donné   le    jour  à  tous   ces  ijrands    génies,    mais 
parce  que    tu   en    as    conservé    le    culte    et    qu'aujourd'hui     tu    honores    le 
plus  grand    de   tous  par  cette  fête   où   tout  est  joie,   sans  des  pleurs  cachés, 
sans  des  sanglots  étouties  ! 

C'est  la  fête  du  génie  et  de  la  vertu,  car  ce  n'est  pas  seulement  celle  d'un 
grand  artiste,  c'est  aussi  celle  d'un  grand  citoven. 

Italie,  que  Français  nous  aimons  tous,  sois  heureuse  et  prospère  ! 

Florence,  qu'artistes  nous  adorons,  sois  heureuse  et  prospère  ! 

Accepte  ce  vœu  de  Français  venus   pour  tresser  avec  tes  entants,   dans  ce 
nouveau   centenaire,    une   couronne    à  Michel-An^e    immortel. 
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DISCOURS    DE   M.   MEISSONIER 

PRÉSIDENT      DE      l'aCADKMIE      DES      BEALX-ARTS. 

Lu  dans  la  séance  publique  awiudk  de  l'Académie  des  Beaux-Aits  du  2S  nclobrc  1S76. 

Messieurs, 

Il  est  juste  d'ouvrir  cette  séance,  notre  tête  de  famille,  comme  le  disait 
un  de  mes  prédécesseurs,  en  proclamant  le  nom  de  Mme  la  comtesse  de  Caen. 

Avant  de  pouvoir  lui  rendre  ce  solennel  témoignage  de  gratitude,  l'Aca- 
dcmie,  sa  légataire  universelle,  a  du  aplanir  bien  des  difficultés,  renverser 
bien  des  obstacles;  votre  commission,  votre  secrétaire  perpétuel,  v  ont  pro- 
digué tous  leurs  soins,  et  vous  les  en  avez  déjà  félicités  dans  une  de  vos 
séances  ;  mais  vous  ne  me  pardonneriez  certainement  pas  si  je  laissais 
échapper  aujourd'hui  cette  occasion  de  le  faire  publiquement. 

Un  décret,  rendu  par  M.  le  Maréchal  Président  de  la  République,  a 
sanctionné  les  arrangements  pris,  et.  s'il  doit  s'écouler  encore  des  années  avant 
que  ceux  qui  viendront  après  nous  puissent  jouir  de  la  totalité  des  généreuses 
dispositions  testamentaires  de  la  donatrice,  j'ai  la  satisfaction  d'annoncer 
que  l'Académie  regarde  comme  possible,  dès  à  présent,  la  réalisation  de  la 
partie  la  plus  intéressante  de  la  fondation,  celle  qui  concerne  les  jeunes 
peintres,  sculpteurs  et  architectes  cessant  d'être  pensionnaires  de  l'Académie 
de  France  à  Rome. 

«  Voici,  dit  Mme  de  Caen  dans  son  testament,  l'institution  que  je  veux 
fonder  : 

«  Les  artistes  peintres,  sculpteurs,  architectes,  envovés  par  le  gouvernement 
à  Rome,  auront  pendant  trois  ans,  après  leur  temps  fini,  chacun  une  rente  : 
elle  sera  de  4000  francs  pour  les  peintres  et  les  sculpteurs.  Les  architectes,  qui 
ont  moins  de  frais  pour  leurs  travaux,  n'auront  que  3ooo  francs. 

«  Les  artistes  peintres  auxquels  on  donnera  ces  rentes  seront  obligés, 
dans  l'espace  des  trois  ans,  de  faire  un  ouvrage  pour  le  musée  que  je  veux 
former.  Les  sculpteurs  feront  un  ouvrage  aussi,  ainsi  que  les  architectes. 

«  La  plupart  des  jeunes  gens,  à  l'expiration  de  leurs  trois  années  à  Rome, 
ont   une  commande  du  gouvernement  ;   mais  on  leur  donne  le  sujet,  c'est  ce 
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que  je  veux  éviter,  car  c'est  entraver  le   génie  :    chacun  fera   ce   qu'il   sentira 
le  mieux  ;   dans  aucun  cas,  les  sujets  ne  seront  donnés. 

«   Si  Lin  de  ces  jeunes  gens,  sculpteur  ou  peintre,  lait  une  grande  leuvre, 

le  comité  nommé  par  l'Ins- 
titut pourra  lui  accorder 
une  somme  de  5ooo  francs, 
mais  pas  plus. 

<'  .le  ne  donne  que  4000 
et  3000  francs,  parce  que 
c'est  suffisant  pour  être  à 
l'abri  du  besoin. 

«  Si  Dieu  me  laisse  sur 
cette  terre,  je  commencerai 
cette  œuvre  ;  mais  j'v  tiens 
essentiellement,  et  je  prie 
le  gouvernement  de  vouloir 
bien  en  faciliter  l'exécu- 
tion. » 

Messieurs,  le  propre  des 
institution  s  excellentes,  c'est 
d'être  un  perpétuel  éloge  de 
leur  fondateur.  Ces  lignes 
que  je  viens  de  vous  lire, 
fondant  si  simplement  une 
institution  capitale,  ne  sont- 
elles  pas  elles-mêmes  le 
plus  précieux  éloge  de 
Mme  de  Caen  ?  Qu'v  pourrait-on  ajouter  qui  fit  davantage  connaître  son 
amour  des  arts,  cette  source  de  nos  plus  nobles  jouissances,  qui  fit  mieux 
apprécier  sa  touchante  en  même  temps  qu'éclairée  sollicitude  pour  ceux  dont 
l'ardeur  s'est  révélée  par  leurs  premiers  succès? 

Touchante  et  éclairée  sollicitude!  Sachant  qu'il  tallait  que  la  sève  pût 
monter  en  plein  dans  le  jeune  arbre,  elle  a  tout  fait  pour  que  rien  n'en 
arrêtât  l'élan,  mettant  encore  à  l'abri  du  besoin  pendant  ces  années  décisives 
pour  qu'ils  jouissent  du  travail,  non  du  repos,  ceux  qu'elle  tient  pour  les 
plus  dignes,    étant   vos  élus.   Comme   ce  cœur  de   femme  a  compris  ce  que 
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la  i^cnc,  à  ce  moment  de  la  vie.  a  de  cruel  pour  ceux  qui.  véritablement 
appelés,  pleins  de  courage  et  de  force,  se  sont  vus,  je  ne  dirai  pas  arrêtés, 
les  vocations    ne  s'arrêtent  pas,   mais  retardés  par  les  difficultés  matérielles 

de    la    vie,    déplorant    non   les    eflbrts 

I 
accomplis    pour    les    vaincre,    mais  le 

temps     qui     s'enfuyait     et     dont     ils 

pouvaient    faire  un  autre  usage  ! 

Dieu  n'a  pas  voulu  qu'elle  commen- 
çât son  œuvre  I  C'est  à  nous  de  la 
commencer  aujourd'hui,  et  c'est  avec 
un  soin  jaloux  que  nous  y  veillerons; 
c'est  notre  seul  rule,  nous  le  rempli- 
rons fidèlement.  Vous,  Messieurs  les 
lauréats,  vous  en  avez  un  autre,  qu'on 
peut  dire  assez  beau,  et  vous  le  rem- 
plirez  fidèlement  aussi. 

Par  cette  libéralité  dont  vous  êtes 
l'objet,  la  donatrice  en  s'honorant  vous 
permet  de  vous  honorer  vous-mêmes 
en  l'acceptant  :  Mme  de  Caen  ne  vous 
fait  pas  un  don  gratuit  ;  après  vos 
études  terminées,  elle  vous  demande 
une  œuvre  qui  doit  montrer  que  la 
bonne  semence  a  bien  profité  ;  tous 
vous  efforçant  de  le  prouver,  aucun  ne  voulant  faillir  à  sa  tache,  vous 
consacrerez  son    nom    en    illustrant    le    votre. 

Dans  cette  Ecole  des  Beaux-Arts,  que  son  habile  et  aime  directeur  améliore 
chaque  jour  et  rend  incomparable,  vous  avez  parmi  vos  pairs  une  place  où 
votre  leuvre  d'aujourd'hui  restera  toujours;  celle  que  vous  ferez,  quand  le 
moment  sera  venu,  aura  la  sienne  a  tout  jamais  dans  le  musée  de  Caen.  \'<ius 
serez  de  même  parmi  vos  pairs,  et  cette  leuvre  que  vous  y  fixerez,  conçue  dans 
l'entière  liberté  de  votre  esprit,  exécutée  sans  entrave,  dans  la  plénitude 
de  votre  force,  sera  une  des  parties  glorieuses  du  monument,  qui  montera 
toujours  en  l'honneur  de  l'art  français! 

Si  Rome  vous  oblige  aux  plus  nobles  efforts,  Mme  la  C(jmtesse  de  Caen 
vous  y  oblige  aussi.  Vous  ne  pourrez  vous    en  défendre,  et,   quelle  que  soit 
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Ticuvrc  faite,  quand  pour  vous  l'heure  sera  venue,  vous  mettrez,  au  musée 
qui  portera  son  nom,  votre  ciief-d'ceuvre  de  maîtrise,  le  morceau  de  ré- 
ception, comme  on  disait  dans  l'ancienne  Académie,  que  vous  aurez  tait 
d'avance,  sur  lequel  vous  vous  appuierez  quand,  à  votre  tour,  vous  viendrez 
demander  cette  place  que  nous  occupons,...  que  nous  garderons  cependant  le 
plus  longtemps  possible. 

Quelque  orgueil  qu'il  vous  soit  permis  d'avoir,  ayant  remporté  une  vic- 
toire difricile,  car  tous  les  combattants  ont  bien  tait  leur  devoir,  l'Académie 
se  plait  à  le  reconnaître,  l'ieuvre  de  ce  jour  est  votre  premier  jalon,  la  borne  im- 
muable qui  marque  le  point  d'oia  l'on  part  (ce  n'est  pas  encore,  vous  le  savez 
bien,  le  mille  d'or  de  Rome  qui  marquait  aussi  où  l'on  devait  arriver), 
rappelez-vous  que  dans  sept  ans  vous  serez  obligés  d'en  poser  une  autre, 
immuable  aussi,  qui  marquera  le  chemin  parcouru. 

Sept  ans!  quand  on  les  a  devant  soi,  dans  notre  vie  si  brève,  c'est  un  long 
terme!  Mettez-les  à  protit,  afin  que  plus  tard,  regardant  en  arrière  et  les  trou- 
vant si  courts,  vous  n'ayez  pas  l'amer  regret  d'en  avoir  perdu  un  instant, 
d'avoir  dépensé  sans  sagesse  ce  trésor  de  jeunesse,  que  vous  avez  encore  si 
plein  qu'il  peut  vous  sembler  inépuisable.  Le  temps  est  précieux  surtout  pour 
nous  artistes,  qui  ne  pouvons  traduire  notre  pensée  sans  serviteurs  dociles  : 
r(eil  et  la  main  peuvent  cire  las  quand  la  pensée  devenue  plus  tbrte  est  plus 
exigeante. 

Qu'a  l'etîort  de  chaque  jour  succède  un  autre  effort.  Ne  vous  arrêtez  pas, 
croyant  savoir,  car,  hélas!  nous  ne  savons  jamais!  Ce  que  nous  apprenons 
nous  montre  ce  qu'il  nous  laut  apprendre  encore. 

Dans  ce  pays  où  vous  allez,  ce  pays,  rêve  incessant  de  ceux  qui  ne  l'ont  pas 
vu,  éternel  souvenir  de  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  voir,  vous  songerez  à 
ces  conseils,  quand,  en  présence  de  ces  maîtres  divins,  vous  saurez  quels 
soins  les  plus  grands  apportaient  à  leur  œuvre,  vous  connaîtrez  combien  ces 
grands  et  fiers  génies  étaient  cependant  humbles  devant  leur  art,  poursuivant 
sans  cesse  l'idéal  qu'ils  avaient  devant  eux....  ne  croyant  jamais  l'avoir  atteint. 

En  vivant  dans  ces  lieux  où  ils  ont  vécu,  où  tout  parle  d'eux  encore,  si 
vous  avez  pour  eux  l'amour  et  le  respect  qui  leur  sont  dus,  vous  croirez 
les  voir  eux-mêmes  ;  ils  vous  parleront,  et,  daignant  vous  aider,  ils  vous 
guideront  dans  les  bons  chemins,  vous  écartant  des  voies  faciles  où  les  pas  ne 
laissent  aucune  trace  ;  leur  empreinte  est  faite  sur  la  poussière,  le  moindre 
souftle  la  halave. 
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On  dit  qu'au  si^-cle  dernier,  quand  le  peintre  Vic-n  accompai;nait  à  la 
patache  d'alors  ses  élèves  partant  pour  Rome,  il  leur  faisait  encore,  quand 
elle  s'éloignait  déjà,  cette  suprême  recommandation  :  «  Surtout  n'oubliez  pas 
ma  manière  !  » 

Si  autorisés  que  soient  vos  éminents  professeurs  à  vous  faire  aussi  celte 
recommandation,  ce  n'est  pourtant  pas   ce  qu'ils  vous  diront. 

Ce  qu'ils  vous  diront,  avec  l'Académie  tout  entière,  c'est  :  "  Surtout 
n'oubliez  pas  qu'ayant  l'honneur  d'être  artistes  français,  vous  devez  don- 
ner l'exemple  partout  et  à  tous  I  » 


DISCOURS   DE   M.   MEISSONIER 

Prononcé  aux  funéyJtUes  de  M.  PERRAL'D,  Membre  de  l'Institut,    le   5   novembre    187(1. 

Messieurs, 

La  mort  vient  à  son  heure,  pas  à  celle  que  nous  crovons. 

Nul  de  nous  ne  pensait  que  l'artiste  éminent  dont  nous  accompagnons  avec 
respect  la  dépouille  mortelle  dût  sitôt  nous  quitter,  quand  il  v  a  si  peu  de 
jours,  paraissant  plein  de  force,  il  promenait  encore  sur  le  marbre  son  ciseau 
sijr  et  délicat. 

A  peine  savions-nous  le  mal  qui  le  Irappait,  que  presque  aussitôt  nous 
savions  qu'il  n'était  plus,  que  désormais  aucun  ne  serrerait  cette  main  d'ami 
si  ferme  et  si  loyale,  cette  main  d'artiste  si  habile  et  si  forte,  laissant  inachevée 
l'œuvre  commencée  ;  c'est  un  tidèle  ami  qui  la  terminera  pieusement,  car 
elle  doit  compter  parmi  les  meilleures  de  celui  qui  va  dormir  l'éternel 
sommeil  près  de  la  compagne  chérie  de  ses  dernières  années. 

Celui  qui  a  bien  vécu  emporte  un  espoir  dans  l'au-delà  ;  celui  qui  laisse 
une  œuvre  ici-bas,  augmentant  le  patrimoine  glorieux  de  l'humanité,  se 
prépare  un  nom  qui  ne  périra  pas. 

Celui  pour  qui  s'entr'ouvre  cette  tombe  a  bien  vécu,  et  son  œuvre  d'artiste, 
il  l'a  bien  faite. 
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DESSIN     A    LA    l'Ll  MK. 
i.mt'.'i  yl.  le  dnclcur  Duchastelel. 


Jean -Joseph  Perrai  d, 
membre  de  l'Institut,  offi- 
cier de  la  Légion  d'hon- 
neur, est  né  dans  le  Jura, 
à  Monay,  le  26  avril  1819. 

Il  n'a  connu  la  gloire 
qu'après  les  temps  diffi- 
ciles ;  nulle  épreuve  ne 
lui  a  été  épargnée  ;  son 
courage,  à  la  hauteur  de 
toutes,  les  a  toujours 
surmontées. 

Fils  d'un  pauvre  vigne- 
ron, il  fait  chez  un  me- 
nuisier l'apprentissage 
d'un  métier  nécessaire  ; 
mais  déjà  sa  vocation  se 
fait    sentir,  son  maître  la 


devine  et  le  pousse  à  la  suivre,  lui  disant  d'aller  à  Lyon  pour  entrer  à 
l'École  des  Beaux-Arts. 

Perraud  n'a  pas  de  ressources,  mais  il  sait  travailler;  il  se  rend  bravement 
à  Lyon,  et  là,  chez  des  fabricants  de  meubles,  sculptant  sur  bois  des  orne- 
ments, il  fait  deux  parts  de  son  temps,  l'une  pour  vivre,  l'autre  pour  apprendre. 

A  l'Académie  de  Lyon,  il  remporte  bientcu  le  prix  de  sculpture  ;  mais 
déjà  cette  école  ne  lui  suffit  plus,  il  rêve  celle  des  Beaux-Arts  de  Paris. 

Dieu  sait  quelles  privations  il  s'impose  alors  pour  réaliser  la  faible  somme 
nécessaire  au  vovage  ;  il  faut  qu'il  arrive  à  Paris!  qu'il  y  arrive  inconnu, 
sans  recommandations,  qu'importe?  puisqu'il  sait  un  métier,  il  y  pourra 
vivre  et  réaliser  son  rêve. 

Il  trouve,  en  etîet,  de  l'ouvrage  chez  les  fabricants  du  faubourg;  puis, 
parvenant  à  se  faire  admettre  dans  l'atelier  dirigé  alors  par  MM.  Ramey 
et  Dumont,  il  y  travaille  avec  tant  d'ardeur  qu'un  an  à  peine  s'est  écoulé 
quand  il  obtient,  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  une  première  médaille. 

Quelque  temps  après,  son   département  lui  fait  une  modique  pension. 

Ses  efforts  redoublent.  En  1847,  au  concours  pour  les  grands  prix  de 
Rome,  il  remporte  avec  éclat  celui  de   sculpture,  et  a  la  joie  du  triomphe  se 
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mêle  enfin  pourlui  la  joiu  plus  grande  encore 

de  pouvoir  se  livrer  tout  entier  à  son  art. 
Il    s'v  livre    sans    réserve   et  le   t'ait  assez 

voir  en  envoyant  en  France  :  d'abord  le  has- 

relief  des  .-li/cH.v,  puis  la  statue  d'Adam,  qui 

lui    vaut,  à   l'Exposition   de    i855,  une  mé- 
daille de  première  classe. 

En    i863  il  expose  une  leuvre  accomplie. 

le  Faune,  que  l'on  nomme   aussi  VEufancc 

de   Bacchus  ;   il  en  est    récompensé   par    la 

médaille  d'honneur,  qui  lui  est  redonnée  une 

seconde   fois,   d'une  manière    plus  éclatante 

encore,  à  l'Exposition   universelle  de   1867. 
En   [8G0  il  envoie    au  Salon  la  statue  du 

Désespoir,     et,    pour    la     troisième    fois,    il 

remporte  la  médaille  d'honneur. 

Vous  voyez  que  ce  vaillant,  qui  s'était  frayé  son  chemin  à  force  de  courage, 

avait  bien  mérité;  mais  l'Institut  n'avait  pas  attendu   ce  dernier  succès  pour 

lui  ouvrir  ses  portes,  et  depuis  trois  ans  il 
V  était  entré  avec  honneur. 

Alors,  avant  sans  relâche  C(_insacre  sa  vie 
au  travail,  avant  beaucoup  et  bravement 
lutté,  devant  lutter  encore,  car  s'il  avait  le 
renom  il  n'avait  pas  encore  le  repos,  il  a 
trouvé  la  compagne  qui  devait  partager 
avec  lui  sa  peine  et  sa  joie. 

L'àpreté  de  la  vie  laisse  S(juvent  sa  trace 
sur  les  traits  de  ceux  qui,  seuls  et  sansappui, 
ont  traversé  des  temps  bien  durs  :  leur 
abord  parait  rude,  il  n'est  presque  toujours 
que  timide,  cachant  une  àme  tendre  et  dé- 
licate que  la  crainte  seule  empêche  de  se 
montrer;  ces  âmes  ont  des  trésors  de  ten- 
dresse pour  qui  sait  leur  donner  confiance 
et  venir  a  elles.  Telle  était  celle  de  Perraud; 
.MEissoNiER  ii«6o).  sa  fcmmc  l'a  bien  compris,  et,  adoucissant 
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par  son  charme  et  sa  grâce  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  encore  d'amertume  chez 
cet  homme,  qui,  n'ayant  cessé  de  travailler  avec  honneur,  n'avait  pourtant  pas 
le  repos  auquel  il  avait  droit,  elle  a  su  le  rendre  heureux,  si  heureux  que, 
lorsqu'il  v  a  un  an  à  peine,  ce  bonheur  qu'il  avait  connu  tard  lui  a  manqué, 
il  s'est  trouvé  plus  seul  et  plus  misérable  que  jamais.  La  blessure  était  trop 
profonde  pour  êti-e  jamais  guérie;  peut-être  ne  le  voulait-il  pas?  mais  elle 
saignait  toujours!   lia   dû  succomber! 

Aujourd'hui  nous  lui  disons  le  suprême  adieu;  mais,  dans  cet  adieu  que 
notis  adressons;!  l'homme  disparu,  pensons  que  l'artiste  survit  en  son  œuvre  : 
c'est  l'indestructible  chaîne  spirituelle  qui  relie  à  jamais  celui  qui  l'a  créé  à 
la  postérité  lointaine. 

Auprès  de  la  dépouille  .terrestre  de  notre  ami,  c'est  une  consolation  et  un 
espoir  que  cette  noble  conviction. 

Travaillons  pour  ne  pas  nous  en  aller  tout  entiers,  et  pour  que  ceux  qui  se 
pencheront  à  leur  tour  sur  notre  tombe  puissent,  comme  aujourd'hui,  dire 
un  glorieux  adieu  et  retrouver  demain  dans  son  (euvre  l'âme  de  celui  qu'ils 
viennent  de  pleurer. 

Au  nom  de  l'Institut,  adieu,   Perraud,  adieu  !  adieu  ! 


LETTRE  DE  MEISSONIER  AU  GOUVERNEUR  DE  PARIS 

POUR    SOLLICITICR    SON    ADMISSION    DANS    l'aRMÉK    TERRITORIALE. 

Monsieur   le  Gouverneur, 

•l'ai  eu  l'honneur  de  vous  demander  â  entrer  dans  l'armée  territoriale, 
avec  un  rang  qui  me  permit  de  remplir  utilement  mon  devoir,  en  me  dévouant 
à  la  défense  de  notre  pays,  si  îDieu  veuille  que  cela  n'arrive  pas!)  cette 
défense  était  de  nouveau  nécessaire.  Vous  avez  bien  voulu  me  dire  de  vous 
envoyer  une  note  sur  la  position  que  j'ai  occupée  pendant  la  guerre.  Malgré 
mon  désir  de  la  faire  excessivement  courte,  je  crains  d'être  un  peu  plus  long 
que  je  ne  voudrais  et  vous  en  demande  d'avance  pardon.  —En  juillet  1870, 
parti  pour  Metz,  arin  de  suivre    la    campagne   comme  je  l'avais  fait  en  Italie 
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L'ii  iS5q,  les  nlficicrs  d'iitat-major  de  mes  amis  me  rirent  une  place  parmi  eux 
avec  le  consentement  tacite  du  maréchal  Lebieuf.  Mais,  à  peine  mon  cheval 
arrivé,  les  dispositions  prises  pour  marcher  en  avant  chani^eaient,  l'armée  se 
repliait  sur  Metz.  Les  événements  devenaient  menaçants.  Malgré  mon  cha- 
grin de  quitter  mes  amis  en  un  pareil  moment,  ils  me  décidèrent  à  repartir. 
Je  risquais  de  rester  inutile,  même  embarrassant,  a  Metz,  tandis  que  ma  pré- 
sence pouvait  être  bonne  à  Poissy,  dans  le  pays  que  j'habitais,  où  je  n'étais  pas 
sans  exercer  une  certaine  influence. 

Ils  me  décidèrent  donc  à  partir. 

La  ligne  de  Paris  étant  coupée,  je  pris,  pendant  qu'il  en  était  temps 
encore,  la  route  de  Verdun,  traversant  seul  à  cheval  les  champs  de  Gra- 
velotte  où,  quatre  jours  après,  tant  de  glorieux  soldats  devaient  rester 
couchés. 

J'arrivai  chez  moi  à  Poissy;  avec  le  maire,  j'organisai  rapidement  la  garde 
nationale,  dont  le  commandement  me  fut  donné.  J'en  lirai  un  assez  bon  parti. 
tant  pour  la  sûreté  générale  des  environs  que  pour  la  garde  de  la  maison  rt";;- 
?ra/e,  dans  laquelle  étaient  renfermés  environ  12  à  l'ioo  prisonniers  parmi 
lesquels  des  malfaiteurs  de  la  pire  espèce). 

Pas  un  soldat  n'était  resté  à  Poissv,  le  bataillon  affecté  ordinairement  au 
service  de  la  centrale  ayant  été  retiré.  Après  le  désastre  de  Sedan,  comme 
l'approche  de  l'ennemi  était  imminente,  je  dus  constater  avec  regret,  quoi- 
qu'il ne  piit  guère  en  être  autrement,  que  la  conriance  abandonnait  mes 
hommes;  peut-être  aurais-je  pu  les  maintenir  encore,  s'ils  avaient  pu  sentir 
quelques  troupes  dans  le  voisinage;  mais  n'avant  qu'un  nombre  insufrisant 
de  fusils  à  piston,  dans  une  ville  ouverte  sur  le  passage  direct  de  l'armée,  je 
vis  bien  qu'il  ne  fallait  pas  leur  demander  de  résister. 

Mais  au  moins  il  y  avait  une  autrechose  qu'ils  étaient  seuls  a  faire,  dont  ils 
comprenaient  la  nécessité  et  dont  il  ne  fallait  pas  les  distraire.  Je  courus  chez 
le  général  Trochu,  à  Paris,  lui  expliquer  la  situation. 

Il  me  donna  un  ordre  pour  consacrer  exclusivement  à  la  sûreté  de  la  mai- 
son centrale  de  Poissv  la  garde  nationale,  au  patriotisme  et  au  dév(.iuement 
de  laquelle  il  faisait  appel. 

Le  service  fut  bien  fait  pendant  toute  la  guerre,  et,  malgré  plusieurs  tenta- 
tives de  révolte,  l'ordre  a  été  maintenu. 

Après  avoir  pourvu  à  mes  hommes,  je  songeai  à  moi;  je  ris  observer  qu'il 
n'était    pas   admissible   que    je    pusse    rester    au   commandement   de  Poissy, 
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auquel  un  capitaine  pouvait  suffire;  qu'en  tous  cas,  comme  j'étais  sûr  que 
ma  maison  serait  occupée  par  les  officiers  ennemis,  il  ne  me  convenait  pas 
d'entendre  au  milieu  d'eux  leurs  canons  tirer  sur  Paris.  C'était  là,  à  Paris,  que 
je  voulais  aller  m'enfermer  avec  ceux  qui  combattaient.  Si  beaucoup  en  sor- 
taient qui  auraient  dû  rester,  d'autres  y  entraient,  je  voulais  être  de  ceux-là 
qui  allaient  v  laire  leur  devoir. 

Mes  raisons  furent  comprises,  on  me  donna  un  emploi  de  lieutenant-colonel 

dans  la  garde  nationale  de  Paris  (état- 
major). 

Aux  premières   nouvelles   de    l'ap- 

pr(jche   de  l'ennemi,   pour  être   libre 

de  mes  actions,  et  éloigner  autant  que 

possible  les  préoccupations  étrangères 

\      à  mon  devoir,  j'avais  fait  partir  pour 

I    la  Normandie  ma  femme,  mes  enfants 

f^        et    toutes  les  femmes  de  ma  maison. 

J'avais   envoyé    à   Caen  trois  de  mes 

chevaux  (précaution    inutile,    car    ils 

furent  réquisitionnés  là  pour  l'armée 

de  la  Loire). 

.l'avais  trouvé,  dans    ma  propriété, 

CROQl  I.S    A    LA    l'LIMK. 

des  cachettes  impénétrables,  même 
pour  ces  messieurs,  tant  j'y  avais  mis  mes  soins  d'artiste.  J'y  avais  mis  une 
partie  de  mon  argenterie,  des  bijoux  de  famille,  ma  collection  d'armes. 

J'avais  envoyé  en  Angleterre  tous  mes  tableaux  et  toutes  mes  études. 

Enfin,  laissant  a  la  garde  de  fidèles  serviteurs,  cocher  et  valet  de  chambre, 
ma  maison,  dans  laquelle  je  ne  crovais  plus  rentrer,  j'en  baisai  le  seuil  et  pris 
à  cheval  la  route  de  Paris,  où  pendant  tout  le  siège  j'ai  fait  mon  service  avec 
dévouement,  zèle  et  abnégation. 

11  n'a  pas  été  inutile  quelquefois  et  il  n'a  pas  dépendu  de  moi  qu'il  le  fût 
davantage. 

Mettez-moi,  Monsieur  le  Gouverneur,  a  même  de  le  faire  de  nouveau,  je 
vous  en  serai  profondément  reconnaissant.  Je  m'excuse  de  nouveau  de  cette 
longue  lettre.  E.  Mkissonier. 


-U'i' 
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DISCOURS    DE    M.  GUILLAUMP: 

MEMBRE    DE    l'iNSTITUT 
A     LA    SÉANXE    PUBLIQUE   ANNUELLE    DE    l'aCADÉMIE     DES    BEAUX-ARTS. 

(18  octobre   1SS4.) 

Il  V  a  quelques  mois  s'ouvrait  une  exposition  qui  restera  mémorable.  Un 
des  plus  illustres  parmi  nos  confrères  avait  réuni,  et  c'était  pour  une  bonne 
action,  le  plus  t^rand  nombre  de  ses  œuvres,  le  fruit  d'un  travail  de  cin- 
quante ans.  Quel  spectacle  il  nous  a  donné  1  Quelle  unité  dans  sa  carrière, 
quelle  force  et  quelle  constance  dans  son  talent  !  Quel  exemple  et  quelle 
leçon  que  cette  poursuite  infatigable  et  a  tout  prix  de  la  perfection  et  de  la 
vérité!  Non,  parmi  tous  les  confrères  qui  m'entourent,  je  n'étais  pas  le  seul 
à  être  touché,  le  seul  à  me  sentir  fier.  Les  beaux  ouvrages  ne  sont-ils  pas 
comme  des  actes  publics  et  authentiques  qui  témoigneront  de  nous  dans 
l'avenir?  On  ne  sait  lequel  on  doit  le  plus  admirer  en  eux,  de  l'art  qu'ils 
attestent  ou  de  l'idée  qui  les  inspire. 

Le  profond  respect  de  l'exactitude  historique,  cherchée  jusque  dans  ses 
moindres  détails,  leur  donne  une  autorité  qui  nous  frappe  et  leur  survive,  est 
essentiellement  moderne,  en  déhnitive,  dans  lequel  les  dons  de  la  nature 
apparaissent  justifiés  par  une  science  consommée,  par  une  observation  inouïe, 
et  qui  montre  d'une  manière  certaine  que  la  conscience  est  devenue  désormais 
une  condition  nécessaire  à  la  réalisation  de  la  beauté. 

Et  sur  ce  point,  il  faut  s'entendre.  La  conscience  a  son  histoire.  L'idée 
qu'elle  implique  a  été  longtemps  dépourvue  de  valeur  dans  le  domaine  de  l'art. 
On  ne  songeait  pas  à  louer  le  peintre  ou  le  sculpteur  de  n'avoir  pas  épargné 
sa  peine.  L'intention  de  bien  faire  a  toujours  été  estimable.  Chez  nous, 
cependant,  et  nous  le  savons,  hclas  !  elle  ne  suffit  pas.  Mais  la  connaissance 
approfondie  de  la  nature  et  de  l'histoire  a  donné,  de  nos  jours,  au  mot 
de  conscience  une  haute  signitication.  En  l'employant  aujourd'hui,  on  parle  du 
devoir  rigoureux  qui  incombe  a  l'artiste  de  s'approprier  tout  ce  qu'une 
science  certaine  met  au  service  de  son  sujet.  II  s'agit  d'une  nouvelle  probité. 
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Je  ne  sais  ce  que  la  postérité  pensera  de  cette  vertu  que  nous  exigeons  du 
labeur,  mais  si  elle  le  méconnaissait,  il  faudrait  qu'elle  eut  perdu  à  la  fois  la 
juste  noticin  de  la  forme  et  le  respect  de  l'histoire. 


LETTRE  DE  1889  AU  GENERAL  FAVRE   A  POITIERS) 

QVI     FÉLICITAIT     MEISSOMER     DE    SON    ÉLÉVATION    Af     TITRE     DE     GRAND-CROIX 
DE    LA    LÉGION    d'hONNEUR. 

Merci,  mon  général,  non  je  n'ai  pas  oublié,  je  n'oublierai  jamais  cette 
lugubre  journée  du  21  janvier  1871  ;  je  vous  vois  toujours  parlant  à  ces 
ennemis.  Je  les  vois  vous  regardant  à  cheval  sur  cette  triste  route,  où  leurs 
soldats  prenaient  nos  civières  vides  et  nous  en  remettaient  d'autres  chargées 
de  nos  pauvres  morts. 

Je  devinais  qu'ils  vous  parlaient  de  moi,  je  vois  encore  sur  le  talus  les  deux 
chasseurs  qui  s'y  trouvaient  et  la  maison  pleine  de  sang,  à  moitié  détruite,  au 
pied  delà  quelle  nous  étions,  quand  nous  faisions  creuser  des  fosses  pour  nos 
p  auvres  lignards  et  mobiles,  je  vois  leurs  cadavres  glacés,  restés  dans  l'attitude 
où  la  mort  les  avait  saisis,  je  vois  les  hommes  de  l'intendance  prenant  leurs 
numéros  matricule,  puis  la  longue  file  de  voitures  avec  leurs  drapeaux  à  croix 
rouge  où  nous  faisions  mettre  les  gardes  nationaux. 

Tout  est  là...  devant  mes  yeux,  en  vous  écrivant,  tout,  jusqu'aux  traces  des 
pas  de  tous  ces  hommes,  dans  la  boue  du  chemin. 

Mon  cher  général,  ces  lugubres  journées  ne  s'oublient  pas  et  il  est  bon  que 
ceux  qui  les  ont  vues  en  parlent  à  leurs  entants. 

Excusez  cette  longue  lettre  triste,  à  propos  de  félicitations,  mais  pourquoi 
m'avez-vous  ému  en  me  rappelant  ce  souvenir  ! 

Bien  à  vous, 

E.   Mi.ISSUNIER. 


MEISSONIER 


DISCOURS    DK   M.    MEISSONIER 

AUX    FINÉRAILM^S    DE    M.    DIET,     MKMBRIO    DE    l'iNSTITUT    fACADEMIE    DES     BEAUX-ARTS), 
le  mardi  21  janvier  1S90. 
Messieirs, 

Dict,  le  confrèrcauquel  nous  rencimis  k-s  derniers  honneurs,  était  né  en  1827. 

Pourvu  d'une  instruction  com- 
plète, lui  ayant  donné  le  t;oùt  des 
arts,  il  entra  de  hcmne  heure  à 
rÉcole  des  Beaux-Arts,  où  sous 
la  direction  de  Blouet  d'abord,  de 
l'éminent  Gilbert,  notre  ancien 
confrère,  ensuite,  il  fut  un  des  plus 
brillants  élèves  et  remporta  le  prix 
de  Rome  en   i85?. 

Il  ne  Ht  pas  un  long  séjour  en 
Italie  et  ne  tarda  pas  à  revenir  à 
Paris  oi:i  l'attendaient  d'importants 
travaux. 

On  lui  doit  la  construction  du 
beau  musée  d'Amiens.  Puis,  asso- 
cié par  Gilbert,  dont  il  avait  épousé 
la  fille,  aux  travaux  de  construction 
de  la  Préfecture  de  Police,  il  con- 
tinua seul  ces  travaux  qui  sont 
aujourd'hui,  comme  dépendances  du  Palais  de  .lustice,  entre  les  mains  de 
notre  honoré  confrère  M.  Daumet. 

C'est  alors  qu'il  fut  chargé  d'édifier  l'Hôtel-Dieu,  (t-uvre  considérable,  dans 
laquelle  il  a  pu  montrer  toute  sa  science  ;  puis  il  a  continué  et  achevé  les 
travaux  de  la  maison  hospitalière  de  Charenton,  commencée  par  Gilbert,  où, 
profitant  des  dispositions  pittoresques  du  site,  il  a  réussi  à  donner  un  aspect 
presque  souriant  à  cette  triste  retraite. 

Enfin    il    a  pu,    avant  les    premières    atteintes  de  la   maladie    qui   devait 


Croquis. 
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l'emporter,  donner  les  détails   de  la  décoration  du    réservoir  de  Montmartre. 

Tels  sont,  Messieurs,  les  travaux  remarquables  de  celui  dont  nous  entourons 
le  cercueil;  d'autres  plus  compétents  que  moi  en  lerunt  mieux  réloi;e.  Qu'il 
me  suffise  de  dire  que  l'Académie  les  a  jugés  dignes  de  lui  ouvrir  ses  portes 
et  qu'en  1884  il  est  devenu  un  confrère  aimé  de  nous  tous. 

C'était  un  esprit  distingué,  passionné  pour  toutes  les  belles  choses,  en  avant 
le  culte  profond. 

C'était  un  caractère  droit,  aimable,  simple  et 
loyal. 

Dans  les  hautes  fonctions  dont  il  avait  été 
investi,  succédant  à  Duc,  comme  inspecteur 
général  des  Bâtiments  civils  et  membre  du  Con- 
seil d'architecture  de  la  ville  de  Paris,  son  amé- 
nité autant  que  sa  haute  intelligence  lui  avaient 
acquis  une  autorité  incontestable  dont  il  ne  fai- 
sait jamais  sentir  le  poids,  et  dans  sa  vie  privée, 
le  plaisir  qu'il  avait  à  rendre  service,  sa  ferme 
bonté  lui  avaient  valu  bien  des  s\-mpathies  dé- 
vouées. 

Tel  était  l'homme  éminent  que  pleure  sa  famille 
et  qui  va  manquer  à  tant   d'amis. 

C'est  au  nom  de  l'Institut  que  je  viens  ici  lui  dire  un  suprême  adieu. 

Puisse  cet  hommage  si  mérité  être  une  consi.ilatiun  pour  les  êtres  si  chers 
qu'il  laisse  après  lui,  et  puissent-ils  y  trouver  un  adoucissement  à  leur  amère 
douleur  en  voyant  combien  celui  qu'ils  chérissaient  était  lui-même  aimé  et 
honoré  de  tous  I 


MIISSOMKI'    (  liSlll  ). 


DISCOURS    DE   M.    MEISSONIER 

Membre  de  l'Institut,  vice-président  de  l'Académie  des  Beaux-Arls 


a  l  inauguration  du  monument  de  m.  paul  lîaudry,  mumbhl:  lle  l  institut, 
au  père-lachaise. 

Messieurs, 

Dans  une   de  ses  lettres,  le   grand   artiste  auquel,  au    nom  de  l'Institut,  je 

rends  un  suprême  hommage,  écrivait    :  "   .le  me  rappellerai  éternellement  la 
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nuit  de  mon  départ,  cette  nuit  froide  et  pluvieuse  qui  m"a  emporté  dans  sa 
tristesse  et  dans  son  obscurité;  en  passant  devant  la  statue  de  Travot,  je  me 
suis  juré,  la  main  sur  la  poitrine,  avec  exaltation,  de  revenir  homme  et  avec 
du  talent.  » 

Ce  serment  d'être  un  homme,  il  l'a  bien  tenu.  Les  conseils  qu'il  donnait  à 
son  cher  Ambroise  encore  eiifant  pour  devenir  libre  et  vraiment  noble,  il  les 
a  suivis  lui-même,  ils  étaient,  on  doit  le  dire,  le  manuel  de  l'honnête  homme. 

Il  s'était  juré  d'avoir  du  talent,  il  a  eu  du  génie. 

Sachant  les  espérances  que  tout  jeune  il  avait  fait  naître,  certain  de  ne  pas 
les  tromper,  car  il  était  sur  de  sa  volonté,  l'œil  toujours  fixé  sur  son  idéal, 
il  n'a  pas  eu  un  moment  de  défaillance.  Que  lui  importaient  les  difficultés 
matérielles  de  la  vie?  11  avait  la  jeunesse,  la  foi  en  lui-même,  et  ceux  qui 
l'aimaient  comptaient  sur  lui. 

Arrivé  en  Italie,  le  pays  de  ces  maîtres  sublimes,  vous  disant,  quand  on 
les  aime,  des  choses  que  nul  n'a  pu  vous  dire  comme  eux,  il  les  a  passionné- 
ment aimés,  avec  adoration,  leur  demandant  ardemment  leur  secret.  Ah! 
laissez-moi,  Messieurs,  vous  citer  encore  une  lettre  qui,  mieux  que  tout,  vous 
dira  cette  ardeur  et  ce  culte. 

Il  arrive  à  Pérouse  et  parle  de  Raphaél  :  «  Et  moi,  dit-il,  obscur  et  inconnu, 
je  viens  augmenter  le  nombre  des  pèlerins  qui  vont  cherchant  et  baisant  les 
traces  de  ce  divin  génie;  lui  qui  est  dans  le  ciel,  il  doit  savoir  le  bouillon- 
nement, le  sillage  d'admiration,  d'enthousiasme  qu'a  laissés  sa  vie  dans  ce 
monde  :  a-t-il  encore  prés  de  Dieu  le  pouvoir  de  disposer  de  ses  facultés 
admirables  qui  l'ont  fait  tant  aimer  des  hommes":  qu'il  me  fasse  pour  l'avenir 
l'aumône  d'un  seul  denier  de  son  trésor.  » 

11  l'a  eu  largement,  ce  denier;  ces  grands  génies  lui  ont  parlé,  et  de  cette 
communion  fervente  il  est  sorti  armé,  non  asservi,  ayant  pris  des  forces 
nouvelles,  mais  restant  Français,  bien  Français  toujours. 

Oui,  Baudry  est  bien  à  nous.  Si  amoureux  qu'il  ait  été  de  l'Italie,  ses 
œuvres  nous  appartiennent;  elles  sont  nôtres  par  la  grâce  de  sa  composition, 
grâce  toute  d'élégance  et  d'esprit,  par  leur  ordonnance  claire  et  bien  rvthmée, 
par  leur  couleur  aimable,  limpide,  aérienne,  rendant  si  bien  son  idéal,  et  par 
la  vérité  des  attitudes  et  des  gestes  si  vifs,  si  spontanés,  si  naturels,  même 
d'une  libre  désinvolture,  qui  nous  plait,  à  nous  ennemis  de  la  pose. 

Vous  les  connaissez  toutes,  ses  belles  œ'uvres,  laissez-moi  n'en  pas  faire 
l'éloge  ici  :  il  serait  trop  long,  et   d'ailleurs  ne   le    faites-vous  pas  vous-mêmes 
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en  venant  aujourd'hui  lui  rendre  hommage  ?  Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  avec 
vous,  hélas  !  L'heure  fatale  est  venue  trop  tôt  :  cette  pensée  qui  pouvait  encore 
concevoir  tant  de  belles  choses  s'est  éteinte,  cette  main  si  habile  pour  les 
exécuter  s'est  glacée. 

Maintenant  il  s'en  est  allé  dans  l'immortalité,  il  n'aura  plus  que  des  anni- 
versaires glorieux;  son  âme  est  restée  dans  son  œuvre,  c'est  laque  le  retrou- 
veront ceux  qui  l'ont  aimé. 

Les  vrais  artistes  laissent  à  la  postérité  une  source  vive  :  ce  qu'ils  ont 
fait  reste  comme  un  enseignement  et  comme  un  exemple. 

La  plus  haute  récompense  de  l'homme  ici-bas,  c'est  la  pensée  des  svm- 
pathies  intinies  fleurissant  après  sa  mort  et  lui  faisant  une  chaîne  d'amis 
et  de  disciples  à  travers  tous  les  temps. 

Un  jour  viendra  où  les  jeunes  enfants  de  Baudrv  se  glorifieront  d'un  tel 
père  et  seront  bien  heureux  de  dire  :  Cet  homme  dont  nous  portons  le  nom 
était  un  grand  artiste,  une  des  gloires  de  notre  pays,  et  c'était  un  bon  citoven. 
Dans  les  néfastes  jours  de  l'envahissement  de  la  Patrie,  il  a  partagé  le 
danger  commun  :  ses  amis  voulaient  l'y  soustraire,  il  s'y  est  vaillamment 
refusé. 

Hélas  !  quand  il  y  a  vingt  ans,  pendant  qu'il  était  en  Italie,  je  le  proposais, 
sans  qu'il  le  stit.  aux  suffrages  de  l'Institut,  pouvais-je  penser  que  moi,  son 
aine  de  tant  d'années,  je  viendrais  aujourd'hui,  au  nom  de  ses  confrères,  lui 
rendre  un  suprême  honneur  au  pied  de  ce  monument  consacré  par  l'amitié 
et  l'admiration? 

Que  ceux  qui  l'ont  élevé  soient  loués.  La  tendresse  filiale  d'un  frère  en 
pouvait  seule  tracer  le  plan,  l'amitié  la  plus  tendre  pouvait  seule  l'exécuter  ! 

Mercié,  en  faisant  cette  gloire  inspirée  par  Baudrv,  vous  pensiez  à  la 
sienne;  mais  dans  cette  image  de  la  douleur,  c'était  bien  la  vôtre  que  vous 
exprimiez;  et  vous.  Dubois,  dans  ce  bronze  impérissable,  portrait  de  l'ami 
si  cher,  vous  le  faites  vivre  à  jamais. 

Merci,  au  nom  de  sa  veuve,  au  nom  de  ses  enfants,  au  nom  de  l'Institut,  au 
nom  de  l'Art  français. 
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DISCOURS   DE    M.   BOURGEOIS 

MINISTRK    DK     l'iNSTRIXTION     PUB3iQUE     ET    DES    P.EAUX-AUTS 
.\u.\  ol'fcqiijs  dj  Mfissoiiicr,  i  fc'i'rier  iSyi,  à  /^j  .\[aJelcine. 


Messieuîs, 

Le  deuil  qui  frappe  la  famille  entière  des  artistes  en  la  personne  de  Meisso- 

nier  est  aussi  celui  de  la  France.  Le  maî- 
tre que  nous  perdons  était  une  t;Ioire  du 
pays.  Son  (euvre  est  unique  dans  l'art 
national,  par  sa  valeur  propre  et  les  qua- 
lités techniques  de  l'artiste,  unique  par  la 
nature  qu'il  exprime,  unique  par  les  idées 
dont  il  s'inspire  et  la  forme  dont  il  les 
revêt.  II  était  nécessaire  qu'après  avoir 
consacré  le  talent  de  ce  maître  par  toutes 
les  dignités  dont  il  dispose,  l'Etat  vînt 
déclarer  une  dernière  fois  la  reconnais- 
sance publique  envers  lui. 
^^^  o«.»„v    s,ta  Le    talent  de  Meissonier,  c'est  la   mise 

W^^KÊÊf'^I^^K^I^^C:  ■  '-'i'>  œuvre  des  iiieilleures  et  des  plus  fran- 

ches qualités  de  notre  race,  par  un  talent 
profondément  original.  Nous  aimons  la 
clarté,  la  précision,  la  probité  intellectuelle 
et  artistique;  nous  voulons  enfermer  le  plus  de  sens  et  de  vérité  possible  dans 
une  lorme  définitive,  où  rien  ne  dénote  l'a  peu  près;  nous  avons  le  sentiment 
protond  de  l'histoire  et  de  la  légende,  de  la  poésie  et  de  la  vérité,  mais  nous 
voulons  les  rapprocher  de  nous  et  les  mettre,  pour  ainsi  dire,  à  la  portée  de 
notre  œil  et  de  notre  main  par  une  reproduction  simple  et  loyale,  dont  nous 
mesurons  le  prix  à  la  justesse  et  à  la  sobriété.  Ces  qualités  et  ces  besoins 
constituaient  la  nature  même  de  Meissonier;  entre  l'àme  de  son  pays  et  la 
sienne,  il  y  avait  ce  rapport  qui  fait  les  grands  artistes  dans  lesquels  un  pays 
peut  s'aimer  lui-même,  car  il  s'y  retrouve  et  s'y  reconnaît. 

Au  service   de   ses   goûts  dominants,  il  mit  de  fortes   qualités  que   nul    ne 
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possédait  à  un  plus  haut  degré  que  lui  :  la  couscience,  l'étude,  la  volonté, 
avec  l'exacte  notion  de  ce  qu'il  voulait  faire,  et  cette  ténacité  patiente  qui 
tire  d'un  talent  tout  ce  qu'il  contient. 

-le  n'ai  pas  l'intention.  Messieurs,  de  retracer  sa  carrière  devant  vous  ;  ce 
serait  sortir  de  mon  rôle,  et  me  substituer  a  ceux  qui,  ayant  eu  l'honneur 
d'être  de  ses  confrères,  vont  l'ap- 
précier avec  une  compétence  qui 
n'appartient  qu'à  eux.  Il  me  suffira 
de  rappeler  brièvement  les  ser- 
vices qu'il  a  rendus  à  son  art. 
Ses  premiers  essais  le  révélèrent 
et  l'affirmèrent  bien  vite  dans  sa 
pleine  originalité. 

A  une  époque  où  la  peinture  se 
divisait  en  écoles  rivales,  il  ne 
voulut  être  l'élève  de  personne;  il 
laissa  romantiques  et  classiques 
affirmer  leurs  programmes  :  il  se 
contenta  d'appliquer  directement 
son  observation  à  ce  qu'il  aimait 
et  de  le  rendre  comme  il  le  voyait. 
Or  il  voyait  et  il  peignait  avec  une 
précision    et   une   justesse  dont  il 

n'v  a  peut-être  pas  d'exemple  à  un  pareil  degré.  11  ne  se  contentait  pas, 
cependant,  de  la  simple  réalité,  car   il  avait  l'amour  et  le  sens  de  l'histoire." 

Derrière  l'homme  d'aujourd'hui,  il  devinait  l'homme  d'autrefois  et  il  voulait 
les  réunir  dans  une  synthèse  étonnamment  expressive.  Il  étudiait  longuement, 
chez  ses  contemporains,  les  physionomies,  les  attitudes  et  les  gestes  ;  il  en 
acquérait  la  science  impeccable,  il  les  dessinait  avec  une  précision  rigoureuse, 
puis  il  cherchait  de  quel  costume  éclatant  ou  glorieux  il  pouvait  les  revêtir. 
L'observation  du  présent  et  la  reconstitution  du  passé  se  confondent  ainsi 
dans  ses  œuvres,  leur  donnent  leur  caractère  unique  et  leur  force  incomparable 
d'expression  :  ce  qu'il  a  fixé  devient  définitif. 

Il  s'était  borné  d'abord  aux  personnages  isolés  et  aux  études  individuelles  : 
c'étaient  des  bourgeois  flamands  dans  l'intimité  de  leur  vie,  des  gentilshommes 
des  deux  derniers  siècles  dans  leurs  brillants  costumes  de  guerre  ou  de  cour. 
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dfsliseurs,  des  joueurs, des  cavaliers,  des  soldats.  Dans  celte  première  manière, 
le  goût  de  l'action  et  de  la  vie  héroïque  éclatait  déjà.  Bient'it  il  allait  s'em- 
parer du  maître,  être  l'inspiration  de  ses  œuvres  et  leur  donner  une  âme.  Je 
doute  que  jamais  la  violence  d'une  passion  ait  passé  plus  complète  et  plus  fré- 
missante que  dans  la  Rixe,  et  que  la  triste  grandeur  de  la  guerre  civile  revive 
avec  une  impression  plus  sinistre  que  dans  la  Barricade. 

Kn  même  temps,  et  tandis  qu'il  multipliait  ses  toiles  de  genre,  restreintes  de 
dimension,  grandioses  d'elîet,  il  s'attaquait  aux  grandes  dates  de  notre  récente 
histoire  et  nous  donnait  iSoj,  apothéose  de  la  fortune  militaire,  où  semble 
passer  la  folie  glorieuse  d'une  nation  se  précipitant  à  la  mort  sous  les  yeux 
d'une  idole;  puis  16'i-f.,  réponse  du  destin  où,  dans  le  deuil  de  la  nature,  le 
désastre  d'un  homme  et  d'un  peuple  prend  la  grandeur  tragique  d'une  expiation. 

Dans  chacune  de  ces  toiles,  Messieurs,  l'artiste  s'est  mis  tout  entier,  avec 
une  sûreté  de  main  et  une  énergie  de  sentiment  qui  laissent  hésiter  l'admira- 
ration  entre  les  ceuvres  d'une  jeunesse,  d'une  maturité  et  d'une  vieillesse  éga- 
lement lécondes.  Aussi  sa  gloire  allait-elle  grandissant,  en  France  et  à  l'étran- 
ger ;  cet  artiste,  qui  n'avait  pas  eu  de  maîtres,  qui  ne  se  rattachait  à  aucune 
école  et  qui  ne  formait  pas  d'cleves,  était  le  représentant  reconnu  et  accepté  de 
notre  école  nationale,  ("chacune  de  nos  expositions  était  un  triomphe  pour 
lui;  on  ne  le  comparait  à  personne;  il  restait  à  l'écart,  respecté  et  admiré  de 
tous. 

C'est  que,  chez  lui,  la  droiture  du  caractère  égalait  celle  du  talent.  Juge 
sévère  de  lui-même,  il  nourrissait  cette  admiration  généreuse  du  passé  qui 
anime  tous  les  vrais  artistes;  il  n'enviait  personne;  il  constatait  et  louait  le 
mérite  partout  où  il  le  rencontrait;  il  n'y  avait  pas  de  confrère  d'un  commerce 
plus  sûr  et  d'un  meilleur  conseil.  On  trouvait  quelquefois  sa  délicatesse 
ombrageuse  et  sa  franchise  trop  entière  :  cet  excès  n'était  que  l'exagération 
respectable  de  ses  hautes  qualités. 

L'exposition  universelle  de  i88q  vint  lui  apporter,  dans  ses  derniers  jours, 
deux  grands  honneurs  qui  lui  étaient  bien  dus  et  dont  il  sentit  vivement  le 
prix.  Elu  président  du  jury  international  par  le  libre  suffrage  de  ses  confrères 
français  et  étrangers,  il  remplit  ce  rôle  dilficile  avec  la  conscience,  le  dévoue- 
ment et  le  sentiment  du  devoir  qui  lui  étaient  familiers  ;  il  le  remplit  aussi  de 
menière  à  faire  aimer  l'art  français  et  la  France. 

Tous  ceux  qui  admiraient  ses  œuvres  le  respectèrent  lui-même  lorsqu'ils 
le  virent  de  près,  et  ils  partirent  en  emportant  de  lui  une  reconnaissance  qui 
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tournait  au  protit  de  notre  pavs.  Peintre  passionné  de  notre  histoire  militaire. 
Meissonier  était  profondément  patriote,  et  il  eut  la  conscience  d'avoir,  pendant 
toute  cette  année,  fièrement  représenté  sa  patrie.  La  France  le  récompensa  en 
lui  conférant  la  plus  haute  dignité  dont  elle  dispose  et  qu'aucun  artiste  n'avait 
reçue  avant  lui  ;  c'était  justice.  Il  importait  que  celui  qui  a  fait  passer  ce  souffle 
d'épopée  dans  les  plis  de  notre  drapeau  fût  salué  par  ce  drapeau  au  seuil  de 
la  tombe. 

Messieurs,  dans  cet  hommage  suprême,  la  France  entière  est  avec  nous. 


DISCOURS  DE  M.    LE  CO.MTE  HENRI   DELABORDE 

SECRÉTAIRE     PERPÉTUEL     DE     l'aCADÉMIE     DES    BEAI  X-ARTS. 

Obsèques  de  Meissonier.  S  féi'i-ier  iS|i.  à  la  Mj.ieleine. 

Messieurs, 

«  La  louange,  a  dit  Bossuet,  languit  auprès  des  grands  noms  n  :  nous  ne 
l'oublierons  pas  devant  ce  cercueil.  L'entreprise  serait  superfiae  —  elle 
semblerait  presque  profane,  à  l'heure  et  dans  le  lieu  où  nous  sommes  —  de 
vanter  l'incomparable  talent  et  d'expliquer  la  renommée  universelle  du  con- 
frère dont  la  mort  vient  de  nous  séparer.  Les  (cuvres  qu'il  a  produites  pendant 
plus  d'un  demi-siècle  suffisent  du  reste  pour  justifier  sa  célébrité  :  il  convient 
aujourd'hui  de  ne  parler  que  de  nos  regrets.  La  mort  de  M.  Meissonier 
enlève  à  l'Académie  des  Beaux-.\rts  un  des  membres  dont  elle  était  le  plus 
fière,  un  de  ses  doyens  par  la  date  de  l'élection,  le  président  entin  qu'elle  s'était 
donné  pour  l'année  où  nous  entrons  à  peine  et  que  deux  autres  deuils,  hélas  1 
ont  déjà  si  profondément  attristée. 

De  quels  exemples  d'ailleurs,  de  quels  encouragements  au  travail,  à  l'eflort 
constant  vers  le  mieux,  la  fin  d'une  vie  aussi  opiniâtrement  studieuse  ne  prive- 
t-elle  pas  notre  école!  Oui,  c'était  une  grande  et  profitable  leçon  que  celle  de 
cette  vie  toute  de  dévouement  à  l'art  et  aux  plus  sérieux  devoirs  de  l'artiste; 
de  ce  talent  si  sur,  qui  pourtant  ne  consentait  jamais  à  ciimptcr  d'avance 
sur  lui-même;   de  ce  maître    enfin   qui,  au  lieu  d'exploiter  au  jour  le  jour  sa 
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situation  acquise,  travailla  jusqu'au  bout  avec  la  même  ardeur,  avec  la  même 
inquiétude,  que  s'il  eut  eu  encore  à  se  faire  un  nom.  Quiconque  a  vu  de  près 
Meissonier  sait  quels   étaient  ses  scrupules   et  sa  probité  en   toutes  choses; 

quelle  infatigable  loyauté  il 
apportait  dans  ces  études 
partielles  qu'il  multipliait 
sans  compter  avant  d'en 
combiner  les  résultats  dans 
une  œuvre  définitive,  et,  cette 
it'uvre  une  fois  en  cours  d'exé- 
cution, quels  nouveaux  efforts 
ou  quels  sacrifices  il  n'hésitait 
pas  à  s'imposer  pour  en  pré- 
ciser plus  rigoureusement  la 
signification  intime  ou  l'as- 
pect. C'est  que,  si  sensible  qu'il 
put  être  au  succès,  il  était  plus 
avide  encore  de  la  perfection. 
11  la  voulait  atout  prix,  il  la 
poursuivait,  jusqu'à  ce  qu'il 
l'eût  atteinte,  avec  une  éner- 
gie intraitable,  et  l'on  peut 
dire  sans  exagération  que  chez  lui  le  besoin  de  satisfaire  sa  conscience  était 
au  moins  égal   au   désir   d'attirer  l'admiration  d'autrui. 

Voilà  surtout  ce  que  nous  avons  le  devoir  de  rappeler  ici.  Meissonier  laisse 
après  lui  bien  des  chefs-d'ceuvre  ;  mais  il  laisse  aussi  des  souvenirs  personnels 
dignes  de  tous  les  respects.  Pour  nous,  Messieurs,  qui  l'avions  successivement 
rejoint  à  l'Académie,  oii  il  était  entré  en  1861,  pour  nous  qui  nous  sommes 
trouvés,  pendant  plus  ou  moins  d'années,  les  témoins  de  sa  vie  si  laborieuse 
et  si  féconde,  nous  serons  unanimes  pour  rendre,  du  fond  du  cœur,  hommage 
à  sa  mémoire  et  pour  vénérer,  avec  la  fidélité  qu'il  commande,  le  nom  de 
celui  qui  a  été,  en  même  temps  qu'un  praticien  prodigieux,  le  plus  difficile 
envers  lui-même  et  le  plus  consciencieux  des  artistes. 
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Les  si.x  inscriptions  suivantes  ont  été  gravées  sur  le  monument,  on 

.\Miiur  du   mcjaillin   de   Cluiplain  ■■ 

1.    !..    i:USEST   MEISSOMIOH.    Ml.Miilit   DE  l'iNSTIH    I     \   SON     M\Ui,    ÉLISA    MEISSONIFR. 

iiur  le  carloHClie  des  piilmes  ■■ 

MEISSONIER    EECIT    1  Sgo,    \u;DAa,I,ES    d'hONNEIR    1 855- 1  Sh--l  SjS,    CHEVaLIEH    lS4h.     CIMMI-CROI 

Sur  la  pierre  tombale  : 

JE.\N-EOI  IS-ERNEST    -MEISSONIER,    MEHFÎRF.  DE  l'iNSTII'UI',  liliAND-CROL-C    DE   LA    Lkl.lON    li'llONN 
NÉ    A    LVON    LE   li  I    EÉVRIER    l8l5,    MORT    A    1>\RIS    LE  3l    JANVIER    lS()l. 
CEL,\   Ol   1    AIRONT   FAIT   LE    lUEN   SORTIRONT    POIB    RESSUSCITER   A    L\    VIE,    ("s.   JUN   V.    \',  Jl 
ÉLISA    MEISSONIER,    NÉE    P.EZANSON,    A   POISSV. 

Sur  le  bandeau  de  la  pierre  lunibale  : 

CUIISSIMO    VIRO  CARISSIMA   CONJI  X. 

Kii  faee  de  la  Sépuilnre.lc  dossier  d'un  banc  de  pierre  porte  la  patelle  de  Meissx 
iiii  est  sculpté  son  M  ;  derant.  un  prie-hieu  en  pierre  au  même  chiffre. 
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ALLOCUTION     DE    M.     PU  VIS     DE    CHAVANNES 

l'RKSIDKNT     IlF.     I. A     S(lCll';Tl':      N\TION'AI.r      1>I'S      P.!   AlX-AlilS. 
Oliscqucs  de  Sfi-issunicr,  }\  janviur  iSi)i.  à  la  Madflcinc. 

RiKN  Chi:r  i:t  Vi';ni:ri':  MAixRr:, 

Les  iiicinbrcs  de  la  Socictc  Nationale  des  Beaux-Arts,  qui  doivent  sa  londa- 
tjon  à  viiire  dévciuement  et  qui  étaient  fiers  de  vousentourer  de  leur  admiration 
et  de  leur  respect,  ne  laisseront  pas  se  fermer  cette  tombe,  où  vous  reposez 
ilans  la  magnificence  de  votre  gloire,  sans  vous  dire  im  supi-cnie  adieu,  un 
adieu  plein  de  la  plus  douloureuse  reconnaissance. 


NOTICE  LUE  PAR  M.  LE  COMTE  HENRI  DELAP.ORDE 

DANS    LA   SI:AN'CI;   Pimi.IQUF,   ANNI_'ELLE   DF    l'aCAUI'iMIF  DES  BEAUX-ARTS. 

2f)  oclohre  iH(j2. 


Messieurs, 

M.  Meissonier,  au  temps  de  sa  première  jeunesse,  avait  connu  les  épreuves 
et  les  jours  dilticiles;  mais,  cette  période  de  début  une  fois  traversée,  sa  vie 
s'est  poursuivie  pendant  un  demi-siècle  dans  l'éclat  d'une  gloire  sans  éclipse, 
dans  la  possession  de  plus  eu  plus  assurée  des  succès  de  tous  les  genres  et 
de  l'admiration  sous  toutes  les  formes.  A  quelque  époque  que  ce  soit,  aucun 
peintre  français  n'a  vu  sa  personne  consacrée  par  des  distinctions  honorifiques 
aussi  hautes,  ses  (euvres  recherchées  avec  plus  d'empressement,  ses  intérêts 
matériels  enfin  servis  par  l'acquisition  à  des  prix  aussi  élevés  de  chaque  pro- 
duction de  st)n  pinceau.  Tout  a  été  exceptionnel  dans  cette  brillante  exis- 
tence, dans  les  hommages  continus  dont  elle  a  été  entourée  comme  dans 
l'émotion  unanime  qui,  à  l'étranger  aussi  bien  qu'en  Erance,  en  a  salué  la  fin. 
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El  pourtant,  ces  privilèges  si  extraordinaires,  qui  songerait  à  ne  les  attribuer 
qti'à  l'influence  d'une  heureuse  étoile?  Non,  si  l'artiste  a  joui  d'un  bonheur 
aussi  constant,  c'est  qu'il  a  su  constamment  le  mériter.  En  tout  temps,  il  a  eu 
cette  rare  force  morale  de  mesurer  scrupuleusement  ses  entreprises  a  sa  puis- 
sance; de  ne  rien  rêver,  de  ne  rien  concevoir,  de  ne  rien  produire  qui  ne  lut 
en  rapport  exact  avec  la  nature  de  ses  facultés,  et  —  courage  plus  louable 
encore  1  —  il  n'a  jamais  cessé  d'opposer  une  résistance  intraitable  à  ces  sug- 
gestions de  la  confiance  en  soi  qui  poussent  parfois  un  artiste  passé  maitre  à 
escompter,  au  hasard  des  occasions,  son  talent  ou  sa  renommée.  M.  Meis- 
sonier,  dans  tout  le  cours  de  sa  carrière,  n'a  pas  livré  au  public  une  seule 
leuvre  qu'il  ne  l'eût  conduite  au  point  précis  où  il  jugeait  qu'il  n'v  a\'ait 
plus  pour  lui  aucun  nouvel  effort  à  taire,  aucune  amélioration  de  détail  à 
tenter.  Le  respect  passionné  de  son  art  et  de  tous  les  devoirs  qu'il  impose, 
la  recherche  de  la  perfection  à  tout  prix,  en  un  mot  le  besoin  de  satisfaire 
absolument  sa  conscience,  — voilà  ce  qui  animait  le  confrère  illustre  que  nous 
avons  perdu  et  ce  qui  justifie  de  reste  l'autorité  attachée  à  son  nom  ;  voila 
ce  qui  expliquerait,  même  aux  esprits  les  plus  fatalistes,  les  apparentes  com- 
plaisances que  la  fortune  a  eues  pour  lui. 

De  là  aussi,  au  point  de  vue  de  leur  valeur  intrinsèque,  l'étonnante  égalité 
de  tous  les  ouvrages  qu'il  a  signés.  Le  plus  souvent,  dans  l'ensemble  des 
travaux  d'un  maitre  il  s'en  trouve  un  qui,  mieux  qu'aucun  autre,  semble 
résumer  les  qualités  essentielles  de  son  génie,  les  caractères  de  sa  manière, 
et  qui,  par  cela  même,  constitue  à  proprement  parler  son  chef-d'(euvre- 
Une  fois  signalé  comme  tel,  il  devient  pour  le  public  l'objet  d'une  pré- 
férence exclusive,  officielle  en  quelque  sorte  ;  si  bien  que,  malgré  les 
titres  qu'il  a  pu  s'acquérir  d'ailleurs,  le  peintre  qui  l'a  produit  n'est  plus, 
suivant  une  formule  toute  faite,  que  le  peintre  de  cette  (.euvre  unique.  Avec 
M.  Meissonier,  les  choses  assurément  ne  sauraient  se  passer  ainsi.  L'inva- 
riable excellence  de  son  talent  en  maintient  au  même  rang  tous  les  témoi- 
gnages, et  l'on  serait  en  réalité  aussi  mal  venu  à  prétendre  désigner  celui  qui 
l'honore  le  plus  qu'à  cherchera  découvrir  ceux  qui  permettraient,  a  un  mo- 
ment ou    à  un  autre,   d'en  constater   les  négligences  ou  le  déclin. 

.l'ai  dit  tout  à  l'heure  qu'avant  d'entrer  dans  la  carrière  où  il  devait  pendant 
cinquante  ans  marcher  de  triomphe  en  triomphe,  M.  Meissonier  avait  eu 
de  pénibles  épreuves  à  subir.  Ce  n'était  pas  que  tout  le  mal  vint  pour  lui, 
comme  il   est  venu  pour  tant  d'autres,    de    l'extrême   exiL;uué  des  ressources 
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JusqLralurs,  malt;rc  les  signes 
1.1c  moins  en  moins  équivoques 
d'une  vocaiion  loute  spéciale,  la 
vie  de  l'enlain  avait  été  conduite 
un  peu  à  raveniure.  Amené  de 
Lyon,  où  il  était  né  le  21  janvier 
iNi?,  à  Paris,  où  ses  parents 
venaient  se  lixer,  il  avait  com- 
mencé et  poursuivi  tant  bien  que 
mal  ses  études  classiques,  tantôt 
dans  des  établissements  publics 
de  la  capitale,  tantôt,  après  la 
miirt  de  sa  mère,  à  Grenoble, 
dans  la  maison  même  d'un  pro- 
lesseur  qui  s'était  chargé  de  lui 
enseigner  les  mathématiques.  Un 
peu    plus  tard,  son  père   le  rap- 


matériellcs,  quelques  suppositions  que 
l'un  ait  cru  pouvoir  faire  ou  accepter  à 
ce  su)et.  Une  sorte  de  légende,  en  effet, 
s'est  peu  à  peu  répandue  qui  représente 
le  futur  peintre  forcé,  à  peine  adoles- 
cent, de  s'emprisonner  dans  la  boutique 
d'un  droguiste  delà  rue  des  Lcjmbards, 
à  Paris,  pour  v  gagner  au  jour  le  juur 
le  pain  que  les  siens  ne  pouvaient  lui 
fournir.  La  vérité  est  que  la  condition 
à  laquelle  il  dut  se  résigner  à  cette 
époque  n'avait  nullement  pour  cause  la 
prétendue  détresse  de  sa  famille.  Elle 
lui  était  imposée  tout  uniment  par  la 
volonté  de  son  père,  fabricant  de  pro- 
duits chimiques,  qui  avait  entendu  se 
préparer  dans  l'ainé  de  ses  fils  un  suc- 
cesseur en  le  plaçant  comme  apprenti 
chez  un  homme  du  métier,  ou  à   près, 
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pelait  ici  pour  lui  faire  siLivrc 
de  niiuveau  des  cours  exclu- 
sivement liuc'raires,  suul  à  le 
renvoyer  bienti'it  après  a  Gre- 
noble, pour  qu'il  y  reprit  et  \ 
continuât  pendant  deux  ans 
les  éludes  scientifiques  dont 
on  lui  avait  successivement 
imposé  et  retiré  robligation. 
Ces  expériences  toutefois,  si 
hasardeuses  dans  le  présent, 
si  contradictoires  qu'elles  fu 
sent,  n'en  laissaient  pas  moins 
subsister  chez  celui  qui  les  su- 
bissait une  confiance  invin- 
cible dans  l'avenir.  11  voulait 
être  peintre,  il  sentait  bien 
qu'il  le  serait   un   jour,  dùt-il.   en  attendant,   entreprendre  avec   une  patience 

relati^■e  les  tâches  tort  étrani;éres  à 
l'art  qu'on  exit^erait  de  lui.  Ce  lut 
ainsi  que  une  fois  rentré  sous  le 
toit  paternel  après  un  dernier  sé- 
jour a  Grenoble,  Meissonier,  alors 
âge  de  dix-sept  ans,  se  vit  condam- 
né à  transcrire  du  matin  au  soir  des 
lettres  de  commerce  et,  au  bout  de 
quelques  nitùs,  à  passer  de  la  théo- 
rie à  la  pratique  sous  la  lorme  d'un 
apprentissage  auprès  du  marchand 
droguiste  dont  il  a  été  parlé.  Ce- 
pendant, chez  celui-ci,  comme  au- 
paravant chez  son  père,  il  se  dc- 
dommageait,  la  nuit  venue,  des  in- 
grates occupations  qui  avaient  rem- 
pli sa  journée.  Retiré  dans  sa  petiie 
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verrouillcc,  il  dessinait  pendant  plusieurs  heures,  suuveiu  même  en  pro- 
longeant sa  veillée  jusqu'à  l'aurore,  tout  ce  que  lui  sugi;éraient,  à  délaut  d'ex- 
périence teeiinique,  une  imagination  déjà  fertile  et  un  singulier  esprit  d'ob- 
servation. 11  tit  si  bien  qu'a  la  tin  son  père  consentit,  au  moins  pour  un  temps, 
à  se  laisser  Béchir  :  «  Soit,  lui  dit-il  après  un  entretien  où  le  jeune  garçon 
s'était  montré  plus  pressant  que  jamais.  Essaye  de  la  peinture,  puisque  tu  le 
veux  a  toute  force;  mais  entendons-nous  bien.  Je  te  donne  une  semaine  pour 
trouver  un  maître  et  un  an  pour  faire  tes  preuves  de  talent  :  après  quoi,  si  tu 
n'as  pas  réussi,  je  reprends  mon  consentement  et  tu  retourneras  à  ton  comp- 


toir. 


Certes  le  délai  était  court  et  la  mise  en  demeure  rigoureuse.  N'importe  : 
Meissonier  avait  obtenu  tout  ce  qu'il  ambitionnait  pour  le  moment  —  le 
droit  de  se  livrer  sans  partage  à  des  études  de  son  choix  et  de  laire  acte  d'artiste 
non  plus  à  la  dérobée,  non  plus  dans  le  secret  de  ses  veilles,  tnais  au  grand 
jour  d'un  atelier  et  sous  la  direction  d'un  maitre.  Or  quel  allait  être  celui-ci? 
l'n  peintre  bien  oublié  aujourd'hui,  M.  .lulien  Poihier,  dont  Meissonier  se 
souvenait  d'avoir  entendu  un  ami  de  sa  famille  prononcer  un  jour  le  nom.  Cela 
suffit  pour  qu'il  se  présentât  chez  lui,  sans  autre  recommandation  qu'un  petit 
dessin  glissé  au  fond  de  son  chapeau  et  qu'il  comptait  en  retirer  pour  le  pro- 
duire, le  moment  venu,  comme  échantillon  de  son  savoir-faire.  Par  malheur, 
l'accueil  qu'il  reçut  ne  laissa  pas  de  tromper  singulièrement  ses  espérances. 
L'homme  auprès  duquel  il  était  venu  en  toute  confiance  chercher  des  encou- 
ragements ne  s'appliqua  qu'à  le  décourager,  se  citant  lui-même  en  exemple  des 
déceptions  réservées  le  plus  souvent  à  ceux  qui  s'aventurent  dans  la  carrière  des 
arts  :  «  Vous  aspirez  à  devenir  peintre,  lui  dit-il.  Croyez-moi,  c'est  un  cruel 
métier.  Sans  doute,  j'ai  eu  à  votre  âge  les  mêmes  illusions  que  vous  ;  mais 
depuis  lors  quels  désenchantements,  quels  efforts  infructueux  pour  sortir 
de  l'obscurité  et  de  la  gêne!  Un  sort  pareil  au  mien  vous  attendrait  peut- 
être  :   je  ne  veux  pas  contribuer  à  vous  le  préparer.  ■> 

Naturellement  des  objections  de  cet  ordre  n'ébranlèrent  en  rien  les  réso- 
lutions de  Meissonier.  Elles  ne  servirent  qu'à  lui  faire  comprendre  la  nécessité 
d'aller  chercher  fortune  ailleurs,  et  aussitôt  le  voilà  en  quête  d'tin  patron  plus 
accommodant.  L'ami  sur  la  foi  duquel  il  avait  tenté  cette  première  démarche 
le  rencontre  le  lendemain:  «  Eh  bien,  qu'a  dit  M.  Pothier  de  ton  dessin? 
—  Mon  dessin  ?  Mais  je  n'ai  pas  osé  le  lui  montrer,  rebuté  comme  je  l'ai  été 
par  lui  dès  mes  premiers  mots  sur   le  motif  de  ma  visite.  —  Tu  as  eu   tort. 
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Avant  de  te  tenir  pour  battu,  retourne  au  moins  ciiez  ton  jut;e  et.  cette  t'ois, 
expose-lui  ta  cause  pièces  en  main.  »  Meissonier  obéit.  Il  alla  de  nouveau 
trouver  M.  Pothier  et  lui  présenta,  avec  le  plus  de  calme  qu'il  put.  ce  dessin 
d"où  son  sort  allait  dépendre.  Au  bout  de  quelques  instants  d'examen  : 
"  D'après  qui  avez-vous  fait  cela-  >  lui  demanda  son  interlocuteur,  et.  sur  la 
réponse  du  jeune  homme  que  l'iL-uvre  était  toute  de  son  cru  :  •'  Décidément, 
reprit-il,  il  faut  bien  que  je  me  rétracte.  Oubliez  donc  mon  refus  de  l'autre 
jour,  et  installez-vous  ici  quand   vous  voudrez.  >) 

Meissonier  profita  de  la  permission  sur  l'heure  et  ne  cessa  pas,  à  partir 
de  ce  moment,  de  travailler  avec  l'avidité  que  l'on  devine  à  acquérir  de 
son  maître  tout  ce  que  celui-ci  pouvait  lui  donner.  Il  v  réussit  si  com- 
plètement et  si  vite,  que  ce  maître  lui-même,  sentant,  en  face  d'un  pareil 
élève,  ses  propres  ressources  à  peu  près  épuisées,  tut  le  premier  à  lui  con- 
seiller de  se  pourvoir  auprès  d'un  artiste  personnellement  mieux  en  fonds  :  il 
lui  procura  loyalement  les  movens  d'entrer  dans  l'atelier  de  M.  Léon  Cogniet. 
Bref,  le  délai  fixé  par  le  père  de  Meissonier  venait  à  peine  d'expirer,  que 
déjà  les  preuves  exigées  étaient  faites,  et  que,  en  dehors  de  ses  simples  suc- 
cès d'étudiant,  le  jeune  peintre  avait  obtenu  un  commencement  de  noto- 
riété comme  dessinateur  de  vignettes  pour  l'ornement  des  livres  ou  de  cer- 
taines publications  musicales  à    Tusage  des  salons. 

Encore  quatre  ou  cinq  années  et  les  tableaux  successivement  exposés  par 
lui  —  Bourgeois  flamands^  Joueurs  d'échecs,  le  Messager,  et  surtout,  en  i838. 
ce  petit  chef-d'œuvre  de  sentiment  et  d'expression.  Un  religieux  consolant 
un  mourant  '  —  achevaient  de  recommander  son  nom  à  l'attention  du  pu- 
blic; mais,  ce  nom,  dès  lors  il  n'était  plus  seul  à  le  porter,  et  les  difficultés 
matérielles  -de  sa  situation  s'en  trouvaient  naturellement  accrues.  Marié  à 
vingt-trois  ans,  avec  la  sœur  d'un  de  ses  camarades,  M.  Steinheil,  qui  devait 
plus  tard  se  faire  une  réputation  comme  peintre  de  vitraux,  il  avait  eu,  avant 
d'en  arriver  là,  à  vaincre  chez  son  père  des  résistances  analogues  à  celles 
qu'il  avait  rencontrées  au  sujet  de  sa  vocation,  sauf  cette  dili'érence  pourtant 
que,  cette  fois,  on  n'objectait  contre  lui  que  sa  jeunesse.  L'accord,  il  est  vrai, 
avait  à  peu  près  fini  par  s'établir,  mais  à  la  condition  expresse  que  Meis- 
sonier ne  recevrait  plus  de  son  père  la  modique  pension  que  celui-ci  lui 
avait  jusqu'alors  allouée,  et  qu'il  s'v  prendrait  comme  il  pourrait  pour  sub- 

I.  AcquLs  à  l'origine  par  le  .lue  il'Orléans,  ce  tableau  est  conservé  aujourd'hui  dans  le 
.Musée  Foilor,  à  .\;iisteriiam. 
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venir  aux  besoins  de  son 
ménai^e  :  hcsoins  qu'al- 
hiit  li'ailicurs  bieniot 
augmenter  la  naissance 
d'une  tilIc  et  celle  d'un 
rils  destiné  à  devenir  un 
jour  peintre,  lui  aussi. 
De  là,  plus  d'un  travail 
sans  grand  intérêt  ac- 
cepté  par   Meissonier    à 
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cette  époque  —  quatre 
copies,  par  exemple,  de  portraits  anciens  exécutées  pour  le  Musée  de  Versailles 
d'après  d'assez  médiocres  originaux  ;  mais  de  là  également  des  conquêtes 
précieuses  au  point  de  vue  de  rexpérience  technique  et  de  la  diversité  des 
moyens  dont  le  talent  peut  disposer.  (.)m  sait  si,  sans  v  être  forcé  par  les 
circonstances,  Meissonier  se  fut  aussi  souvent  décidé  à  quitter  le  pinceau  pour 
le  cravon  du  dessinateur  ou  pour  la  pointe  du  graveur  à  l'eau-fone?  Nous 
V  eussions  gagné  peut-être  quelques  tableaux  de  plus  ;  mais  aurions-nous 
cette  série  de  petites  pièces  exquises  qu'ouvraient  en  i83iS  les  illustrations 
de  l\uil  et  Mr^iiiie  et  de  la 
C^liaiiiuièrc  indiouie,  et  que 
devaient  clore  plus  tard  les 
vignettes,  si  ardemment  re- 
cherchées aujourd'hui,  du 
volume  intitulé  Contes  re- 
mois ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  à 
l'emphii  de  quelque  procédé 
(|u'on  les  doive,  les  leuvres 
produites  par  Meisst)nier 
avant  l'âge  de  trente  ans 
expliquent  et  justitîent  sa 
renommée  aussi  clairement 
ipie  les  leuvres  qui  ont  sui- 
vi. N'est-ce  pas  d'ailleurs 
le  propre    des    natures  d'ar-     .mi.issomeu  siu  i<iv( 
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liste  foncièrement  vigoureuses  de  donner  dès  le  début  la  mesure  de  leurs 
forces  et  de  se  manifester,  pour  ainsi  parler,  tout  d'une  pièce?  Ingres  s'était 
déjà  pleinement  révélé  dans  ses  premiers  portraits  et  dans  son  Œdipe, 
comme  Gros  dans  son  Combat  de  Xa:;^czretli  ou  Géricault  dans  son  Cluis- 
seur  à  cheval.  Delacroix  n'avait  pas  encore  vingt-quatre  ans  lorsqu'il  résumait 
d'avance  dans  son  Dante 
les  qualités  caractéris- 
tiques du  peintre  de  Me- 
dée  et  de  la  Barque  de  don 
Juan  :  Meissonier  fut  un 
exemple  de  la  même  ma- 
turité précoce.  Une  par- 
faite santé  de  l'esprit 
qu'entretiendront  j  u  s  - 
qu'au  dernier  jour  des 
organes  d'une  puissance 
et  d'une  délicatesse  in- 
croyables, la  décision  du 
sentiment  servie  par  la 
merveilleuse  clairvoyance 
du  regard  et  par  une 
dextérité  aussi  prodigieuse 
dans  la  pratique  —  voilà 
ce  qui  ressort  avec  une 
égale  évidence  de  tous  les 
ouvrages    signés    de    son 
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nom,    à   quelque     époque 

qu'ils  appartiennent.  Sans  doute,  les  premières  années  de  sa  jeunesse  une 
fois  passées,  l'artiste  variera  davantage  les  thèmes  de  ses  compositions.  Aux 
Fumeurs,  aux  Joueurs  de  violoncelle,  aux  Liseurs  dans  leur  cabinet  d'étude 
ou  aux  Joueurs  de  boules  à  la  guinguette,  succéderont  des  images  plus 
compliquées  ;  des  scènes  énergiques  parfois  jusqu'à  l'extrême  violence, 
comme  la  Rixe,  épiques  même  par  la  grandeur  des  événements  qu'elles 
rappellent,  comme  ce  tableau  si  justement  célèbre  intitulé  /A'/_/,  ou,  à  l'oc- 
casion, finement  plaisantes,  comme  le  Peintre  d'enseignes  ou  le  Portrait  du 
sergent  ;  mais  la  manière  —  à  prendre   ce  mot  dans  le  sens  de  mode  d'inter- 
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p'rctation  personnel  au  peintre  des  phénomènes  de  la  ligne  ou  de  la  couleur. 
—  la  manière  ne  changera  pas.  Partout  et  toujours,  elle  procédera  d'un  fond 
de  sincérité  et  d'un  besoin  d'exactitude  inaltérables. 

Meissonier  d'ailleurs  —  qui  songerait  à  y  contredire  ?  —  n'a  été  ni  le 
premier  ni  le  seul  à  faire  preuve  de  mérites  de  cet  ordre.  Avant  lui,  et 
quelquefois  avec  plus  d'aisance  et  de  largeur  dans  l'exécution,  les  "  petits 
maîtres  »  hollandais  du  xvii"  siècle  avaient  eu  cette  véracité  ingénieuse,  cette 
imagination  de  l'ieil  en  quelque  sorte  qui,  par  le  choix  de  certains  effets  de 
clair-obscur,  par  la  mise  en  valeur  relative  de  certaines  formes  ou  de  certains 
tons,  dégage  la  signification  pittoresque  des  choses  et  en  vivifie  les  appa- 
rences au  point  de  rendre  intéressant  jusqu'à  l'aspect  d'un  vêtement  assoupli 
par  l'usage,  jusqu'aux  accidents  de  la  lumière  sur  les  meubles  dont  une 
chambre  est  garnie  :  mais  n'est-ce  pas  à  de  pareils  résultats  seulement  que 
même  les  plus  éminents  d'entre  eux  se  contentaient  de  prétendre?  Hormis 
Rembrandt,  qui  fut  à  la  fois  un  praticien  admirable  et  le  peintre  par  excel- 
lence de  l'âme  et  de  ses  mystères,  les  maîtres  hollandais  se  préoccupaient 
assez  peu  de  la  portée  morale  que  pouvaient  avoir  les  scènes  qu'ils  repro- 
duisaient. Metsu,  Terburg  lui-même  ne  croyaient-ils  pas  avoir  complètement 
rempli  leur  tâche  quand  ils  avaient  représenté  —  en  perfection,  il  est  vrai,  — 
celui-ci  Une  femme  pelant  une  pomme  ou  Un  niililaire  offrant  des  pièces  d'or  à 
une  femme,  celui-là  Une  dame  à  son  clavecin  ou  Une  dame  acceptant  des 
rafraîchissements}  Les  ambitions  de  Meissonier  ne  sont  pas,  à  beaucoup 
près,  aussi  étroitement  limitées.  Tout  en  s'appliquant  et  en  réussissant  à 
empreindre  d'une  irréprochable  vraisemblance  l'image  des  objets  ou  des 
personnages  qu'il  a  pris  pour  modèles,  il  n'a  garde  de  s'en  tenir  à  cette 
imitation  extérieure,  là  même  où  les  sujets  donnés  n'ont  qu'un  caractère 
purement  domestique.  Par  l'éloquence  pénétrante  de  l'attitude  et  du  geste, 
par  l'expression  transparente  pour  ainsi  dire  de  leurs  visages,  les  figures 
sorties  en  pareil  cas  de  son  pinceau  renseignent  notre  esprit  sur  les  sentiments 
qui  les  animent  aussi  sûrement  qu'elles  persuadent  nos  veux. 

S'agit-il,  par  exemple,  pour  Meissonier  de  nous  rendre  témoins  d'Une  con- 
fidence, c'est-à-dire  de  l'entretien  de  deux  hommes  dont  le  plus  jeune  initie 
l'autre  par  la  lecture  d'une  lettre  à  quelque  aventure  intime,  à  quelque  tendre 
secret  du  cœur?  L'empressement  du  premier  à  épancher  sa  joie  ou  ses  espé- 
rances, la  vivacité  in-  sinuante  avec  laquelle  il  précise  et  fait  ressortir  par 
le    mouvement    de  toute  sa  personne  les  informations   que  ses  lèvres  trans- 
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mettent  à  son  compagnon,  tandis  que  celui-ci  écoute  froidement  cette 
confidence  passionnée  et  en  calcule  à  part  lui  les  conséquences,  —  tous 
ces  subtils  contrastes  entre  ce  que  pensent  ou  sentent  les  deux  acteurs  de 
la  scène  sont  analysés  et  rendus  avec  la  perspicacité  d'un  moraliste  et  la 
verve  d'un  poète  comique.  Ailleurs  c'est  un  écrivain  à  court  d'idées  ou  de 
mots  pour  les  formuler  qui,  assis  devant  sa  table  de  travail  et  courbé  sur  son 
papier,  sollicite  l'inspiration  récalcitrante  en  mordillant  les  barbes  de  sa  plume 
et  en  interrogeant  d'un  regard  anxieux  ce  papier  encore  muet  qu'il  voudrait 
à  tout  prix  faire  parler.  En  revanche,  et  comme  contre-partie  de  cette  image 
d'une  épreuve  douloureuse  bien  connue  des  hommes  de  lettres  à  tous  les  de- 
grés —  qui  sait?  peut-être  même  des  académiciens,  —  Meissonier  nous  montre 
sur  une  autre  toile  un  auteur  en  train  de  relire  avec  une  satisfaction  béate 
la  page  qu'il  vient  d'écrire.  Le  corps  mollement  étendu  dans  son  fauteuil,  la 
tète  renversée,  l'œil  plein  de  caresses,  il  se  sourit  à  lui-même  en  face  de  son 
(uuvre  et  des  beautés  qu'il  juge  y  avoir  mises.  Que  d'exemples  les  tableaux 
ou  les  dessins  du  maitre  ne  fourniraient-ils  pas  de  son  habileté  à  scruter 
ainsi  et  à  traduire  les  plus  délicates  émotions  de  l'esprit  ou  du  cœur!  Et, 
à  coté  de  ces  témoignages  de  tinesse,  combien  d'autres  ne  pourrait-on  pas 
relever  qui  attestent  aussi  formellement  la  vigueur  d'une  pensée  à  la  hauteur 
des  sujets  les  plus  dramatiques,  les  plus  terribles  même,  et,  en  raison  de 
leur  signification  sinistre,  les  plus  propres  en  apparence  à  décourager  le 
pinceau  ! 

En  veut-on  une  preuve?  Qu'on  se  rappelle  ce  tableau  si  profondément 
saisissant,  si  puissant  à  première  vue  malgré  l'extrême  exiguïté  de  ses  dimen- 
sions, que  les  journées  de  juin  1848  avaient  inspiré  à  Meissonier  et  qui,  sous 
le  titre  de  Souvenir  de  la  a;uerre  civile,  figurait  à  l'Exposition  de  i85o: 
image  exacte  sans  merci,  tragique  jusqu'à  l'horreur,  des  suites  d'une  lutte 
soutenue  de  part  et  d'autre  avec  une  intrépidité  sombre,  —  ici  avec  l'énergie 
du  désespoir  ou  de  la  haine,  là  avec  une  résignation  douloureuse  à  l'accom- 
plissement d'un  devoir.  .\  l'heure  choisie  par  le  peintre,  le  combat  fratricide 
a  pris  fin.  Un  morne  silence  règne  dans  cette  rue  où  les  coups  de  fusil 
retentissaient  il  y  a  un  instant,  sur  cette  barricade  en  ruine  dont  les  défen- 
seurs viennent  d'être  foudroyés  et  qui  n'est  plus  maintenant  peuplée  que  de 
leurs  cadavres.    Quel  spectacle  et  quelle  leçon! 

Hélas  !  vingt  ans  plus  tard,  d'autres  événements  de  notre  histoire  contem- 
poraine fourniront  à   Meissonier  les    éléments  d'une   scène    aussi    lugubre  ; 
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mais,  du  moins,  les  souvenirs  qu'il  consacrera  alors 
ne  seront  plus  ceux  de  la  guerre  civile.  L'admira- 
ble composition,  moitié  procès-verbal  pittoresque, 
moitié  évocation  poétique,  dans  laquelle  il  a  résumé, 
aussi  bien  que  les  misères,  les  grandeurs  du  Paris 
assiégé  en  1S70,  ne  nous  montre,  Dieu  merci,  que 
des  hommes  tombés  avec  le  même  honneur  pour 
la  défense  de  la  même  cause  ;  que  des  victimes  de 
leur  patriotisme  commun,  les  unes  anonymes,  les 
autres  désormais  célèbres,  comme  le  jeune  Henri 
Regnault.  Dans  ce  pêle-mêle  de  morts  de  tout  âge 
et  de  toute  condition,  gisant  sous  tous  les  costu- 
mes —  depuis  l'uniforme  de  l'officier  jusqu'à  la 
veste  du  matelot,  depuis  la  capote  du  volontaire  des 
bataillons  de  marche  jusqu'à  la  soutane  du  sémi- 
nariste ou  du  prêtre  frappé  en  secourant  les  blessés, 
—  dans  cette  foule  d'héroïques  vaincus  groupés  autour  de  la  figure  allégo- 
rique de  Paris,  qui  voudrait  ou  ne  saurait  voir  que  le  stérile  mémorial  de 
nos  malheurs  et  de  nos  pertes,  au  lieu  d'une  exhortation  à  tirer  d'un  pareil 
spectacle  les  enseignements  supérieurs  qu'il 
implique?  Ce  n'est  pas  certes  un  de  ces  morts- 
là  qui  sortirait  de  l'immobilité  pour  écrire  de 
son  doigt  de  cadavre, —  comme  dans  cette  scène 
des  Désastres  de  la  guerre  tracée  par  le  pinceau 
matérialiste  de  Goya  —  ce  mot  afîVeux,  ce  mot 
impie  :  NaJa  rien  ,  et  pour  témoigner  ainsi  du 
néant  des  aspirations  sacrées,  de  l'esprit  de  sacri- 
fice, du  dévouement  au  pays.  Si  l'un  d'eux 
venait  à  se  ranimer  un  instant  par  miracle,  ce 
serait  au  contraire  pour  nous  parler  de  la  gloire 
où  il  est  entré  et  pour  se  recommander  à  notre 
souvenir,  non  par  une  leçon  de  désenchante- 
ment désolante,  mais  par  un  généreux  encou- 
ragement à  croire,  à  bien  faire  et  à  espérer. 

La  noble   composition  imaginée  par  Meisso- 
nier  est  restée  à  l'état  d'esquisse,  bien  que  jus- 
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qu'a  la  tin  de  sa  vie  le  maître  ait  eu  la  pensée  de  convertir  celte  esquisse 
en  tableau,  et  en  tableau  de  vastes  dimensions.  A  un  certain  moment  même,  il 
avait  rêvé  de  prendre  pour  champ  de  son  travail  un  des  murs  du  Panthéon  ; 
mais,  ce  projet,  agréé  d'abord  par  l'Administration  des  Beaux-Ans,  avant  été 
ensuite  écarté,  il  fallut  bien  attendre  une  occasion,  qui.  d'ailleurs,  ne  devait 
pas  se  produire,  de  le  réa- 
liser dans  d'autres  condi- 
tions. C'est,  au  surplus,  ce 
qui  advint  aussi  pour  Meis- 
sonier  de  plusieurs  projets, 
de  caractères  différents,  qui 
lui  étaient  particulièrement 
chers  :  celui,  par  exemple, 
—  et  peut-être  s'en  éton- 
nera-t-on  un  peu.  —  de 
représenter  sur  une  jurande 
toile  certain  Combat  de 
Samson  contre  les  Philis- 
tins pour  lequel  il  avait,  de 
longue  main,  rassemblé 
bien  des  matériaux,  et  des- 
siné ou  peint  nombre  d'é- 
tudes. De  même,  il  ne  lui  a 
pas  été  donné  —  et  cela 
sans  doute  paraîtra  plus 
regrettable  —  de  compléter 
ce  qu'il  appelait  son  "  Cycle 
napoléonien  »,  c'est-a-dire  une  série  de  cinq  scènes  correspondant  chacune  à 
une  phase  caractéristique  de  la  vie  du  général  Bonaparte  ou  de  la  vie  de 
l'Empereur.  De  ces  cinq  scènes,  deux  seulement  —  celles  qui  sont  intitulées 
i8oj  et  i8 14  —  ont  pu  être  traitées,  et  l'on  sait  de  reste  avec  quel  succès  :  à 
défaut  des  tableaux  pour  l'exécution  desquels  le  temps  a  manqué,  quelques 
paroles  de  Meissonier  lui-même  nous  apprendront  ce  qu'aurait  été  l'ensemble 
du  travail,  ou,  en  tout  cas,  quelles  intentions  il  devait  traduire. 

Dans  des  notes,  en  etiet,  écrites  au  cours  des  entretiens  de  chaque  jour  par 
celle  que  le  second  mariage  du  maître  avait  faite  la  compagne  de  ses  dernières 
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iHinccs  et  qui  reste  aujourd'hui  vouée  au  culte  de  sa  mémoire,  Hgure  un  curieux 
programme  de  Tentreprise  que  Meissonier  aurait  voulu  mener  à  fin.«  Mon  rêve, 
dit-il,  serait  de  résumer,  dans  cinq  tableaux,  l'histoire  de  Napoléon.  J'ai  déjà 
ébauche  celui  qui,  dans  l'ordre  chronologique,  devra  être  le  premier  :  C(Zi'//^//oHé? 
il  jr/ù).  On  est  au  matin  d'une  journée  d'été,  comme  le  jeune  général  est  àl'au- 
rorede  sagloire.  Aussi  ai-je  voulu  que  le  soleilse levât  en  facede  lui  pouréclairer 
vivement  sa  figure....  Certes,  si  j'étais  tenté  d'esquiver  les  dilricultés,  je  me 
servirais,  pour  voiler  à  demi  bien  des  choses,  de  la  poussière  qui  sûrement  se 
sera  élevée  ce  jour-la  6  août  ;  mais  je  tiens,  vu  l'esprit  du  sujet,  à  tout  mettre 
en  pleine  lumière.  C'est  pourquoi  j'ai  fait  choix  d'une  prairie  pour  y  placer 
Bonaparte  et  les  troupes  devant  lesquelles  il  passe  au  galop  de  son  cheval. 

«  Dans  ce  premier  tableau  du  cvcle  je  montre  mon  héros  en  action.  Il 
n'est  pas  là,  comme  je  l'ai  représenté  dans  le  tableau  de  iSoj,  le  pivot 
sculptural  autour  duquel  tout  gravite,  le  triomphateur  immobile  aux  pieds 
duquel  se  précipite  un  Hot  d'hommes  enivrés  de  sa  gloire  et  le  saluant  à 
pleins  poumons  de  leurs  vivats;  mais,  même  à  l'époque  de  Friedland,  c'est-à- 
dire  a  l'apogée  de  sa  puissance  et  de  sa  fortune.  Napoléon  ne  s'est  pas  encore 
isole  de  la  nation  ;  il  continue  de  faire  corps  avec  elle,  au  moins  par  ses 
soldats. 

«  Le  tableau  à'Erfurt  '  i S i (>•,  que  je  n'ai  pas  pu  faire,  eut  marqué  le  moment 
oi^i  l'orgueil,  au  milieu  de  son  entourage  de  rois,  l'égaré  et  va  le  perdre.  J'avais 
eu  l'impression  saisissante  de  la  scène  en  écoutant  le  récit  d'un  témoin,  d'un 
vieux  serviteur,  qui  me  parlait  de  l'effet  produit  lorsque,  après  que  tous  les  Sou- 
verains successivement  annoncés  par  lui,  sans  omission  d'aucun  de  leurs 
titres,  étaient  rassemblés  dans  un  salon  du  palais,  la  porte  se  rouvrait  une 
dernière  tuis,  et  que  l'on  entendait  ce   seul  mot  :  «  L'Empereur!  » 

"  Dans  mon  i6'j4^  j'ai  indiqué  sous  la  forme  d'un  épisode  la  physionomie 
générale  et  les  conséquences  prochaines  de  la  campagne  de  France.  Ceux  qui, 
sous  un  ciel  triste  et  sur  un  terrain  ravagé,  suivent  Napoléon  réduit  à  la 
défensive  se  sentent  plus  ou  moins  envahis  par  le  doute  ;  ils  sont  bien  près  de 
ne  plus  croire  en  lui... 

•  Quant  au  cinquième  et  dernier  tableau,  je  l'ai  dans  l'âme.  Napoléon  sera 
seul  sur  le  pont  du  Dellérophon,  à  l'avant.  Derrière  lui  et  à  distance,  quelques 
sentinelles  anglaises  ;  en  face  lui,  une  mer  sans  rivage  et  le  ciel.  " 

On  le  voit  —  et  bien  d'autres  fragments  des  mêmes  «  Notes  »  achèveraient 
au  besoin  de  le  démontrer,  —  Meissonier  ne  se  décidait  à  entreprendre  une 
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œuvre  qu'après  avoir  profondément  médité  sur  la  signification  intime  que  cette 
œuvre  devait  comporter.  Sa  pensée  avait  épuisé  un  sujet  avant  même  que  sa 
main  en  eût  tracé  les  premiers  linéaments  sur  la  toile:  mais  pour  tout  ce  qui 
tenait  à  l'exécution  proprement  dite,  à  la  vraisemblance  des  formes  ou  des 
effets  partiels,  à  la  rigoureuse  netteté  du  style,  jamais,  jusqu'au  dernier  mo- 
ment, il  ne  se  crovait  assez  bien  informé,  assez  sûr  de  lui-même  et  de  son  expé- 
rience, si  consommée  en  réalité  qu'elle  fût.  De  là,  le  nombre  presque  incalcu- 
lable des  K  études  »  qu'il  a  laissées  et  qui  correspondent  à  chacun  de  ses 
tableaux,  les  unes  à  l'état  de  peintures  ou  de  dessins  soigneusement  achevés, 
les  autres  sous  forme  de  maquettes  en  cire  modelées  avec  autant  de  précision 
que  si  elles  eussent  été  destinées  au  moulage;  de  là  aussi  les  modifications 
incessantes  qu'il  apportait  à  ces  tableaux,  même  lorsqu'ils  étaient  en  cours 
d'exécution,  non  certes  pour  changer  l'ordonnance  générale  d'une  composition 
mûrement  conçue  et  à  laquelle  il  avait  à  cœur  de  se  tenir,  mais  pour  améliorer 
jusqu'à  la  perfection,  dont  il  avait  l'insatiable  besoin,  certains  détails  à  peine 
secondaires  que  tout  autre  que  lui  eût  jugés  d'abord  rendus  à  souhait.  Que 
de  fois,  sous  le  tourment  de  cette  soif  du  mieux,  n'est-il  pas  arrivé  à  Meis- 
sonier  de  sacrifier  des  morceaux  entiers  déjà  peints,  et  peints  excellemment, 
pour  réparer  quelque  imperceptible  faute  que  lui  reprochait  sa  conscience, 
ne  s'agît-il  que  de  montrer  un  peu  plus  en  raccourci  la  botte  d'un  cavalier 
ou  de  déplacer,  au  dernier  plan,  la  jambe  d'un  cheval  ! 

Le  cheval  :  comment  prononcer  ce  mot  sans  rappeler,  au  moins  en  pas- 
sant, les  progrès  introduits  par  Meissonier  dans  l'imitation  d'un  modèle  que  les 
grands  maîtres  du  xvr-  siècle  eux-mêmes  avaient  si  imparfaitement  compris  et 
que,  depuis  lors,  d'éminents  peintres  français  s'étaient  contentés  d'envisager 
tantôt,  comme  Gros,  à  un  point  de  vue  tout  épique,  tantôt,  comme  les  deux 
Vernet  et  Géricault,  avec  une  perception  plus  exacte  de  l'élégance  ou  de 
la  beauté  de  ses  formes  que  des  conditions  nécessaires  de  ses  mouvements. 
N'est-ce  pas  Meissonier  qui,  le  premier,  a  réussi  à  concilier  sur  ce  point 
l'intelligence  scientifique  et  le  sentiment  pittoresque?  Lui-même  au  surplus 
ne  faisait  pas  difficulté  de  le  reconnaître,  et  peut-être,  de  tous  les  genres  de 
mérite  qui  lui  étaient  propres,  se  savait-il  au  fond  plus  de  gré  de  celui-là 
que  d'aucun  autre.  "  Chose  curieuse  !  disait-il  un  jour,  les  Anciens  seuls,  et 
particulièrement  les  Assvriens,  avaient  trouvé  les  mouvements  justes  du 
cheval.  Je  crois  les  avoir  retrouvés  pour  la  première  t'ois  depuis  eux.  Tous 
les  modernes,  même  les  plus  habiles,  n'ont  lait  que  des  chevaux  de  conven- 
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tion,  et  ces  tvpes  arbitrai- 
res avaient  si  bien  passé 
dans  les  mœurs  de  la  pein- 
ture, le  public  y  croyait 
de  si  bon  cœur  sur  la 
toi  des  tableaux,  qu'il  m'a 
fallu  beaucoup  de  temps 
et  de  persévérance  pour 
déraciner  l'erreur.  » 

C'était  en  effet  avec  une 
singulière  constance  que 
xVIeissonier  avait  poursui- 
vi la  solution  de  ce  pro- 
blème :  décomposer  et 
analvser  les  allures  du 
cheval  de  telle  sorte  qu'on 
puisse  en  venir  à  recons- 
tituer en  toute  certitude  le  mouvement  le  plus  rapide,  l'apparence  la  plus 
fugitive.  Rien,  on  le  sait,  ne  lui 
avait  coûté  pour  cela,  depuis  les 
études  anatomiques  les  plus  ap- 
profondies ou  les  études  d'après 
la  nature  vivante  au  repos  jus- 
qu'à l'emploi  de  moyens  assuré- 
ment moins  usités  —  l'établisse- 
ment, par  exemple,  dans  son 
parc  de  Poissy,  d'un  chemin  de 
fer  en  pente  sur  lequel  glissait  le 
traineau  où  il  était  assis  et  d'où 
il  observait  de  son  a-il  de  lynx 
la  course  parallèle  du  cheval 
qu'un  domestique  montait  à 
quelques  pas  de  lui. 

A  quoi   bon   d'ailleurs   insister 

sur    les     procédés     auxquels     le    i 
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maître  avait  cru  devoir  recourir, 
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on  vue  de  s'assurer  la  possession  de  certains  secrets  toLit  teciiniqties 'r*  Est-il 
besoin  même  de  rele\er  un  à  un  les  témoii,mages  de  s.  m  talent  pour  s'en 
expliquer  la  raison  d'être  ou  en  apprécier  la  valeur?  Il  cunvient  mieux  d'envi- 
sager l'ensemble  des  résul- 
tats obtenus.  Quoi  de  plus 
significatif  en  soi  et,  en 
même  temps,  quoi  de  plus 
propre  à  taire  justice  de 
certaines  prétentions  qu'on 
essaie  à  coté  de  nous  d'é- 
riger en  système  esthétique? 
D'étranges  novateursse ren- 
contrent aujourd'hui  qui, 
de  bonne  foi  ou  non,  pren- 
nent à  lâche  d'exalter  com- 
me un  progrès  l'absence 
d'imagination,  de  goùtetde 
savoir  ;  qui,  sous  prétexte 
de  rajeunir  l'art,  affectent 
d'en  renier  les  principes  les 
plus  élémentaires,  d'en  dé- 
daigner les  plus  nécessaires 
traditions,  et  dont  les  pré- 
tendues doctrines,  si  elles 
venaient  jamais  à  préva- 
loir, n'aboutiraient  qu'à  la 
ruine  de  notre  école,  (jue 
le  danger,  après  tout,  soit 
plutut  apparent  que  réel, 
je  le  veux  bien  et  je  l'es- 
père ;  mais  n'est-ce  pas  déjà  trop  que  d'avoir  a  constater  de  pareilles  tentatives 
et  à  défendre  contre  elles,  avec  l'autorité  de  Meissonier  lui-même,  celle  lIcs 
maîtres  qui  l'ont  précédé  dans  notre  pavs? 

L'une  et  l'autre  sont  inséparables  en  etlet.  Si  ouvertement  persunnelles  qui. 
soient  les  leuvres  de  notre  illustre  confrère,  elles  ne  s'en  ressentent  pas  moins, 
au  tond,  des  inspirations  acc-nULunées  et  des  moeurs  du  génie  français.  Cei'ies, 

17 


■R    I,A     TERRiSSE. 


l'ari-,  llMld  Mer 


Sjo 


MESSOMER 


4i  ne  considcrer  que  la  nature  des  sujets  choisis  et  les  formes  adoptées  pour 
les  traduire,  on  serait  assez  mal  venu  .à  assimiler  les  tableaux,  d'un  caractère 
familier  pour  la  plupart,  qu'a  laissés  Meissonier  aux  tableaux  exécutés  par 
les  peintres  d'histoire  qui  se  sont  succédé  dans  notre  école.  Toutefois  ces 
devanciers  du  maître  n'ont-ils  pas  souvent,  eux  aussi,  recouru  à  ces  sous- 
entendus  ingénieux,   à  ces  intentions  de  derrière  la  tête  ou,  si  l'on  veut,  de 

derrière  la  toile,  qui  l'ont  pressentir  un 
épilogue  à  telle  scène  représentée,  ou  qui 
du  moins  en  continuent  et  en  étendent  la 
signification  au  delà  de  ce  que  les  veux 
voient.  Lorsque  Poussin  groupe  ces  jeunes 
et  heureux  Bergers  d'Arcadie  autour  d'un 
tombeau  que  tout  à  l'heure  ils  se  sou- 
viendront avec  mélancolie  d'avoir  visiié, 
ou  —  pour  prendre  un  exemple  en  moins 
haut  lieu  —  lorsque  Paul  Delaroche  nous 
montre  les  Enfants  d'Edouard  devinant 
à  travers  les  murs  de  leur  prison  la  mort 
qui  s'approche,  ne  procèdent-ils  pas  à  peu 
près  comme  Meissonier  devait  s'v  prendre 
à  son  tour,  pour  nous  donner  par  le  spec- 
tacle du  fait  présent  l'impression  du  fait 
qui  va  suivre,  dans  son  admirable  tableau 
des  Cuirassiers  conservé  aujourd'hui  au 
château  de  Chantillv  ?  image  éloquente 
entre  toutes  de  la  guerre,  mais  de  la  guerre 
dans  la  majesté  de  l'heure  qui  précède 
Celle  de  l'action,  alors  que,  avec  la  même  conscience  virile  de  leur  devoir, 
tous,  soldats  et  chefs,  attendent,  silencieux  et  immobiles,  ceux-ci  le  moment 
de  jeter  le  signal  suprême,  ceux-là  le  moment  de  s'élancer. 

En  tout  cas,  pour  établir  la  filiation  du  talent  de  Meissonier,  ne  suffirait-il 
pas  des  traits  de  ressemblance  qu'il  offre  avec  la  physionomie  de  ces  talents 
limpides  et  clairs  comme  notre  langue  auxquels  le  nom  des  Clouet  sert 
d'étiquette  commune  et,  dans  un  tout  autre  ordre  de  travaux,  avec  la  bonne  grâce 
et  la  finesse  des  peintres  ou  des  dessinateurs  du  xvm'  siècle,  depuis  Chardin 
jusqu'à  Moreau  ^  Que  Meissonier  ait  été  plus   profondément   habile  et   plus 
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savant  qu'aucun  de  ceux-là,  c'est  ce  qu'il  serait  assure'ment  bien  superflu  de 
rappeler  :  toujours  est-il  qu'on  peut  le  rapprocher  d'eux  sans  que  sa  gloire  en 
soit  diminuée,  ni  la    vérité 


/ 


compromise. 

Et  quant  aux  exemples 
que  sa  vie  d'artiste  nous 
laisse,  il  commande  à  tous 
le  respect.  Quels  qu'en 
aient  été  au  dehors  l'im- 
portance exceptionnelle  ei 
l'éclat,  cette  vie  invaria- 
blement studieuse,  même 
au  bruit  des  succès  les  plus 
retentissants,  même,  dans 
les  dernières  années,  sous 
l'étreinte  des  plus  cruel- 
les souflrance.s  phvsiques, 
cette  vie  que  la  passion 
de  l'art  et  le  travail  ont 
remplie  tout  entière,  four- 
nirait une  aussi  ample  ma- 
tière à  l'éloge  que  l'ensem- 
ble des  chet's-d'ieuvre  pro- 
duits. Le  moins  qu'on 
puisse    dire    de    celui    qui 

l'a    menée,   c'est   qu'à  aucun   instant  il   ne  s'est  découragé  de  l'effort, 
docilité  scrupuleuse  aux   exigences   de  sa   conscience,  et  que,  célèbre 
sa  jeunesse,  il  s'est  comporte  jusqu'à  la  lin   avec  la  même  force  de  vol 
le  même  zèle  que   s'il  avait  eu  encore  à  se  faire  un  nom. 
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i:cRHK  PAU  i.i:  >:(JMri:  mcsiu  i)i:i.Aiioiu)K  puvk  i.i-;   caiai.uglic  i>k  l'exposition 
DE  i."i;r.oLE  i)i;s  rkaix-arts  (1893). 

L'exposition  ouverte  penJant  quelques  jours  seulement  à  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts  n'a  pas  pour  objet  de 
présenter  au  publie  un  choix 
des  principaux  travaux  de 
Meissonier,  encore  moins  la 
succession  complète  des 
luuvrcs  qui,  pendant  plus  d'im 
demi-siècle,  ont  préparé,  ac- 
cru ou  définitivement  con- 
sacré la  gloire  de  son  nom. 
Les  tém(.)iij;nai;es  réunis  ici 
en  nombre  relativement  res- 
treint ne  formeraient,  à  vrai 
dire,  qu'un  chapitre  dans 
l'histoire  de  la  vie  du  niaitre 
s'il  s'agissait  de  la  retracer 
d'un  bout  à  l'autre  ;  mais 
ces  souvenirs  partiels  d'une 
existence  d'ailleurs  si  fécon- 
de et  si  bien  remplie  ont  leur 
signification  propre  et  leur 
caractère  distinct.  Ils  nous 
renseignent  sur  les  procédés 
d'information  oti  d'étude  auxquels  Meissonier  avait  recours  pour  arriver  à  la 
solution  de  tel  jiroblcnie  pittoresque  qu'il  s'était  proposé,  pour  s'approprier  un 
à  un  les  secrets  de  la  perfection  à  laquelle  il  voulait  atteindre,  soit  dans  des 
études  peintes  ou  dessinées  d'après  la  nature  avec  une  bonne  foi  intraitable, 
soit  dans  des  maquettes  en  cire  modelées  avec  autant  de  précision  que  si  elles 
eussent  été  destinées  au  moulage. 
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Plusieurs  de  cclk-s-ci,  roccmmcnt  C(HiléL-s  en  bruiizc,  tigurcnt  à  la  prescnio 
exposition  :  nul   sans  doute   ne  s'étonnera   de  les   voir   ainsi    assimilées  aux 
(tuvres  de  la  sculpture  proprement  dite;  nul  non  plus    ne  s'avisera   de    mar- 
chander au  peintre  dont  elles  por- 
tent le  nom  le  mérite  de  les  avoir 
traitées  à  sa  manière   et  de    s'être 
montré  dans   les  travaux    de    son 
ébauchoi  aussi   savamment  véridi- 
que,   aussi  siir  de  lui-même  et   de 
sa  conscience  que  dans  les  produc- 
tions de  son  pinceau. 

Les  ouvrages  de  Meissonier  ras- 
semblés aujourd'hui  à  FEcole  des 
Beaux-Arts  n'ont  pas  d'ailleurs, 
tant  s'en  Taut,  pour  avantage  uni- 
que de  nous  fournir  des  documents 
précieux  sur  la  manière  de  procé- 
der du  maitre  et  sur  les  etlorts  suc- 
cessivement tentés  par  lui  pour 
assurer  chaque  résultat  linal.  A 
côté  des  morceaux  d'étude  ou  des 
esquisses,  à  coté  des  tableaux  pro- 
jetés ou  exécutés  à  demi,  appa- 
raissent des  tableaux  achevés  avec 
Cette  fermeté  irréprochable,  avec 
celte  netteté  sans  merci  qui  donne 
une  valeur  absolue  à  tant  d'autres 
chefs-d'œuvre  de  la  même  main  :  à 
ceux,  par  exemple,  qu'un  acte  di- 
rect de  la  volonté  de  Meissonier  a 

légués  à  l'Etat  et  qui,  depuis  quelque  temps  déjà,  ont  pris  place  dans  la  galerie 
du  Luxembourg.  En  tous  cas,  et  quelque  réelle  que  soit  la  diversité  des 
éléments  réunis  dans  la  nouvelle  exposition,  ce  qui  est  commun  ù  tous  les 
ouvrages  qu'elle  comprend,  c'est  la  destination  même  qui  leur  est  assignée. 

Tous,  en  effet,  si  l'on  en  excepte  un  qui,  presque  ignoré  jusqu'ici  du  public 
parisien,  a  été,  a  cause  de  cela,  très  utilement  prêté  par  le  musée  de  N'alen- 
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cknncs.  nuis  appartiendront  un  jour  ou  plutôt  appartiennent  dès  à  présent 
à  la  France.  En  d'autres  termes,  toutes  les  pièces,  de  quelque  genre  qu'elles 
soient,  exposées  à  l'École  des  Beaux-Arts  par  Mme  Vve  Meissonier  et  dont  elle 
a  la  propriété  actuelle,  doivent,  suivant  des  mesures  testamentaires  déjà 
formellement  prises,  devenir  après  elle  le  lot  de  notre  pays. 

C'est  donc,  en  réalité,  une  part  de  nos  richesses  nationales  que  l'on  met 
aujourd'hui  sous  nos  yeux;  c'est  une  série  d'œuvres  promises  à  nos  musées 
dont  on  nous  convie  à  prendre  en  quelque  sorte  possession  d'avance.  Certes 
la  libéralité  est  d'assez  haut  prix  pour  que  tous  les  admirateurs  de  Meissonier 
s'en  émeuvent,  et  que  parmi  ses  anciens  confrères  à  l'Institut  coinme  parmi 
les  artistes  de  tous  les  rangs  et  les  honnêtes  gens,  au  vieux  sens  du  mot, 
dans  le  public  enfin  comme  dans  le  monde  des  arts,  l'indifférence  soit  impos- 
sible et  la  gratitude  unanime. 

Henri  Dklaborde. 


DISCOURS  DE  M.  DONNAT 

Vir.E-PRKSlDKNT    DE    l'aCADEMIE    DES    BEAUX-ARTS 

A  LIXAUGURATIOy  DE  LA  STATUE  DE  E.   MEISSONIER 

te  2r  octobre  iSi^i?   [Centenaire  de  l'Institut). 

Messieurs, 

En  prononçant  le  nom  de  Meissonier,  ce  ncmi  célèbre  dans  l'histoire  de  l'art 
ce  nom  qui  retentit  comme  un  clairon,  comme  une  marche  triomphale,  ce  nom 
aussi  populaire  dans  le  Nouveau  Monde  que  dans  notre  vieille  Europe,  ce 
nom  qui  partout  acclamé  a  partout  remporté  des  victoires,  je  me  sens  pris 
d'un  sentiment  protond  d'admiration  et  de  respect. 

Cette  admiration  et  ce  respect,  nous  ne  devons  pas  les  marchander  au 
peintre  illustre  dont  nous  inaugurons  le  monument,  car  ce  qui  fait  sa  gloire, 
ce  qui  est  admirable  chez  le  grand  artiste,  c'est  le  besoin  insatiable  qu'avait 
Meissonier  de  toujours  faire  mieux,  de  toujours  monter  plus  haut,  de  tou- 
jours donner  plus  d'ampleur  et  de  puissance  à  son  art.  C'est  ce  sentiment  si 
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fortement  empreint  dans  son  caractère  qui   a  t'ait  sa  grandeur,  qui  l'a  conduit 
à  produire  son  œuvre  immortelle. 

Meissonier,  déjà  célèbre  à  un  âge  où  généralement  on  commence  à  peine  à 
être  connu,  paraissait  avoir  sa  voie  toute  tracée.  Il  aurait  pu,  comme  tant  d'au- 
tres, se  contenter  du  savoir  acquis,  de  la  réputation  conquise.  11  aurait  pu  repro- 
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itiiire  à  l'infini  ces  iablc;uix  précieux,  «  les  lecteurs,  les  joueurs  dV-checs,  etc.  », 
i|ue  les  amateurs  se  disputaient,  très  justement  d'ailleurs,  au  poids  de  l'or.  La 
perfection,  la  justesse  impeccable  de  l'exécution,  la  précision  merveilleuse  avec 
laquelle  son  icil  saisissait  les  moindres  détails  que  sa  main  exprimait  avec  une 
adresse  et  liiie  conscience  peut-être  sans  précédents,  justifiaient  amplement  cet 
eni^oucment  et  auraient  sul'ti  pour  remplir  l'existence  d'un  t^rand  artiste.  Mais 
il  n'était  pas  dans  la  nature  de  Meissonier  de  se  contenter  de  succès  facile- 
ment obtenus,  quelque  lét;itimes  qu'ils  fussent. 

Cet  homme  avait  dans  le  C(eur  des  ambitions  plus  hautes.  Jusqu'au  milieu 
de  sa  vie  il  s'était  contenté  de  cette  virtuosité  pénétrante,  à  laquelle 
luutelnis  le  rêve,  l'idéal  créateur  et  fécond  avaient,  du  moins  en  appa- 
l'ence,  été  à  peu  près  étrangers.  11  sentait  qti'il  devait  élargir  son  génie,  qu'il 
fallait  entreprendre  une  (euvre  hors  ligne,  r(cuvre  de  sa  vie.  Et,  poussé 
par  ce  sentiment,  désireux  de  donner  essor  à  la  vie  intérieure  qui  débordait 
en  lui,  il  résolut  de  reproduire  des  pages  héroïques  de  notre  histoire,  de 
l'eiidre  réelle  à  nos  veux  une  des  périodes  les  plus  glorieuses  de  notre 
existence  nationale,  la  grande  épopée  napoiéotiiennc. 

]{iait-ce  pressentiment?  avait-il  deviné  qu'un  jour  viendrait  où,  devant  nos 
malheurs,  il  faudrait  rappeler  à  l'étranger,  qui  semblait  l'oublier,  que  le  dra- 
peau de  la  l-'rance  avait  naguère  couvert  l'iùirope  de  son  ombre  triomphante? 
(juiii  qu'il  en  soit,  toujours  est-il  que,  le  jour  où  cette  idée  se  fut  bien  emparée 
de  son  esprit  et  qu'il  en  entre\'it  la  réalisation,  il  se  mit  à  l'ieuvre  avec  une 
énergie  sans  pareille,  avec  une  volonté  devant  laquelle  tout  devait  céder, 
ne  reculant  devant  aucun  obstacle,  devant  aucune  fatigue,  devant  aucun 
sacrilicc. 

Les  hommes  du  métier  qui  m'entourent  connaissent  les  procédés  ingénieux 
qu'il  sut  mettre  en  jeu,  qu'il  sut  inventer  avec  une  persévérance  inlinic,  lecou- 
rage  qu'il  dut  déployer  pour  atteindre  le  but.  Pour  l'atteindre  plus  SL'irement, 
il  résolut  de  vivre  dans  le  milieu  qu'il  voulait  reproduire.  Il  s'entoura  de 
sabres,  de  cuirasses,  de  casques,  de  harnais  de  guerre,  et  vécut  dans  les  récits 
de  combats,  11  eut  son  cheval  blanc,  sa  redingote  grise.  Et  sous  un  effort  admi- 
rable, avec  une  chaleur  incomparable,  il  se  mit  à  peindre  ces  études  merveil- 
leuses, dont  la  moindre  est  un  pur  chef-d'(euvre,  ces  études  où  une  tête,  un 
bras,  une  jambe,  tm  poitrail  de  cheval,  un  casque,  prennent  une  importance 
imprévue  et  sont  rendus  avec  un  amour  de  la  forme,  une  fermeté  de  dessin 
d'iuie  puissance  irrésistible. 
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Et   alors,   ainsi  arme,   pareil  à    ces   glorieux    soldats    dont    des    mémoires 
récents  nous  ont  retracé  les  exploits  légendaires,  un  souffle  généreux  s'em- 
pare de  lui.   Il  a  son   épopée,  le  grand  pein- 
tre, lui   aussi.    Il   la   vit.    Et,    dressé   sur  son        | 
cheval  haletant,  il  acclame  l'Empereur  impas-       i 
sible.   Et,   Tépée  au  poing,  le  bras  tendu,  les 
muscles    raidis    par    l'effort    enthousiaste,    il 
lance  des  hourras  frénétiques.  Et  il  voit  TEm- 
pereur  !    Que    dis-je  ?   il    revêt    la    redingote 
grise,   se  couvre  du  chapeau  des  grands  jours 
et,  ainsi   costumé,  campé  devant  une  glace,   il 
retrace   sa  propre  image,...   et,  miracle,    c'est 
l'Empereur,    le    grand    Empereur    lui-même 
qui  renaît  sous  son  pinceau! 

Messieurs,  inclinons-nous  devant  cette   foi  MLLbsuMLK. 

ardente,  et  saluons  le  grand  homme  qu'elle  a 

animé,  vivitié.  Meissonier  a  aimé  son  art  comme  il  a  aimé  sa  patrie,  d'un 
amour  passionné.  Les  deux,  reconnaissants,  ont  inscrit  son  nom  glorieux 
à  jamais  sur  le  livre  d'or  de  la  France. 


DISCOURS   DE    M.    POINCARE 

MINISTRE    DE    l'iNSTRUCTION    PUBLIQUE    ET    DES    BEAUX-ARTS 

.1    L'INAiCiRATIOy   DE    LA    STATiK   DE    E.    MEISSONIER 

le  25  octobre  iS<i5   (Centeiuiire  Je  rinsliliil]. 


Messieurs, 
Pour  faire  de  Meissonier  un  éloge  qui  s'accordât  exactement  avec  son 
génie,  il  faudrait  essayer  de  ramasser  en  une  concision  vigoureuse  tous 
les  traits  de  cette  physionomie  puissante  et  de  montrer  en  quelques  phrases 
très  sobres  par  où  furent  grands  l'homme  et  l'artiste.  La  langue  se  refuse 
à  cette  tâche  impossible,  et  l'admiration  est  condamnée  à  chercher  dans 
des  expressions  hésitantes  un  de  ces  à  peu  près  que  répudiait  la  conscience 
du  maître. 
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-  Encore  craint-on  d'affaiblir,  par  l'incomplet  d'un  portrait  rapide,  le  sou- 
venir des  fortes  et  touchantes  éludes  signées  Dumas,  Gréard  ou  Delaborde 
et  qui,  anciennes  ou  récentes,  restent  gravées  dans  toutes  les  mémoires. 
L'ceuvre  et  la  vie  de  Meissonier  tiennent  pourtant  en  deux  mots,  messieurs, 
et  ces  deux  mots  sont  :  la  recherche  du  beau  par  la  vérité.  Pour  lui,  la  probité 
de  l'art  n'est  pas  seulement  dans  le  dessin  :  elle  est  à  la  fois  dans  la  préparation 
du  su  iet,  dans  la  clarté  de  la  composition,  dans  l'exactitude  et  la  justesse  de  l'exécu- 
tidii,  dans  la  science  approfondie  de  la  ligne,  du  mouvement  et  de  la  couleur. 
Il  médite  hinguement  ses  créations  artistiques,  et  lorsque,  dans  le  vol  des 
idées,  il  en  saisit  au  passage  une  préférée,  il  la  soumet  d'abord  à  l'épreuve 
d'une  réflexion  patiente.  Pour  la  fixer  ensuite  sur  la  toile,  il  a  soin  de  la 
simplifier,  d'en  coordonner  les  éléments  et  d'en  dégager  l'essence.  Un  sujet 
sans  unité,  sans  relief  central,  lui  parait  toujours  mal  conçu.  Il  voit  dans 
l'harmonie  des  ensembles  l'obligation  première  des  œuvres  qui  tendent  à 
la  perfection. 

Dans  la  Rixe,  il  avait  d'abord  mis  en  lumière  la  figure  de  l'homme 
qui  s'interpose  ;  il  remarque  qu'elle  attire  le  regard  et  gène  l'impression 
provoquée  par  l'élan  des  deux  adversaires  :  il  la  couvre  d'un  chapeau  qui 
la    met  dans  l'ombre. 

Il  subordonne  les  détails,  mais  il  ne  les  néglige  pas.  Il  pousse  la  sincérité 
jusqu'au  scrupule.  Il  collectionne  des  armures,  des  costumes  anciens,  des 
tapisseries,  des  autographes,  et  pour  chacune  de  ses  résurrections  histori- 
ques il  se  documente  comme  un  érudit. 

Fiévreux  et  emporté  au  début  de  l'exécutinn,  il  sent  ses  exigences  s'accroître 
il  mesure  que  le  travail  s'accomplit.  Il  modifie  un  geste,  corrige  une  attitude, 
abaisse  ou  rehausse  un  ton,  efface,  retouche,  détruit,  recommence.  De  ses  cro- 
quis, de  ses  études,  de  ses  maquettes  en  cire,  combien  ne  peut-on  pas  tirer 
d'exemples  de  persévérance  et  de   leçons  de  loyauté? 

Mais,  si  attaché  qu'il  soit  à  la  représentation  fidèle  de  la  réalité,  il  ne  croit 
pas  que  l'art  se  borne  à  la  reproduction  inerte  et  matérielle  des  objets  observés. 
Il  excelle  dans  le  métier  et  dans  la  technique  de  la  peinture;  la  peinture 
cependant  lui  semblerait  n'être  qu'un  divertissement  vulgaire  si  elle  ne  servait 
ses  inspirations  et  ne  traduisait  ses  sentiments  : 

«  De  l'âme,  de  l'âme  et  encore  de  l'âme,  écrivait-il  :  voilà  ce  qu'il  faut 
répéter  à  la  jeunesse.  Toute  œuvre  d'art  a  pour  objet  l'expression  d'un 
sentiment.  Si  vous  n'éprouvez  pas  ce  sentiment  vous-même,  comment  pour- 
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rez-vous  l'inspirer  aux  autres?  La  grandeur  des  primitils,  c'est  d'avuir  su 
faire  passer  chez  les  spectateurs  l'cmotion  dont  ils  étaient  pleins,  émotion 
naïve,  brutale,  incorrecte,  si  l'on  veut,  mais  tellement  saisissante  que  nul 
n'a  pu  les  égaler.  Ayez  donc  beaucoup  de  cieur  :  vous  aurez  tinijours  assez 
d'esprit .  » 

Il  y  a  dans  ses  chefs-d'œuvre  autant  de  cœur  que  d'esprit.  Dans  la  charité 
profonde  de  ce  religieux 
consolateur,  dans  l'atro- 
cité sanglante  de  cette 
barricade,  dans  la  dignité 
pensive  et  résolue  de  ces 
cuirassiers  prêts  pour  la 
bataille,  on  sent  l'anima- 
tion profonde  d'un  idéal 
très  pur. 

Tableau  de  genre  ou 
tableau  d'histoire,  il  n'a- 
chève rien  qui  ne  cherche 
à  contenir  une  pensée  d'au 
delà,  rien  qui  ne  nous 
peigne  une  vie,  un  ca- 
ractère, un  état  de  mœairs, 
une  saison  de  l'humanité. 
Fumeurs,  liseurs,  bu- 
veurs, rieurs,  joueurs  de 
guitare,  joueurs  de  boules, 
joueurs  d'échecs,  cavaliers 
Louis  XIII,  gentils- 
hommes, hallebardiers,  mousquetaires,  personnages  Louis  XV,  incroyables, 
gardes  françaises,  soldats  de  la  Grande  Armée,  tout  ce  monde  vit,  respire, 
s'agite  devant  nous,  avec  ses  vertus  et  ses  vices,  ses  grandeurs  et  ses  ridicules, 
ses   passions  et  ses  intérêts. 

Et  quand  il  aborde  ce  qu'il  se  plait  à  appeler  le  cycle  napoléonien,  quelle 
intensité  de  rendu,  quelle  puissance  d'évocation,  quel  mer\eilleux  et  légen- 
daire rappel  des  victoires  et  des  tristesses  passées!  Il  avait  comme  la  fas- 
cination de  la  gloire   militaire.  11  l'avait  parce  qu'il  aimait  toutes  les  choses 
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-pittoresques;   il  l'avait   aussi    parce    qu'il  aimait   toutes   les    grandes  choses. 

Cet  artiste  impeccable  était,  messieurs,  le  plus  Français  des  artistes.  On  a 
dit  souvent  et  on  dira  encore  sans  doute  que,  par  le  choix  des  sujets  domes- 
tiques, par  le  goût  des  poésies  intimes,  il  descend  des  Hollandais.  Et  il  est 
évident  qu'il  les  a  étudiés,  comme  il  a  étudié  Chardin  et  Moreau;  mais  il  est 
lui-même  et  n'est  que  lui-même  ;  et  c'est  à  cultiver  les  plus  significatives  de 
nos  vertus  nationales  que  s'est  surtout  affirmée  son  originalité. 

Il  est  heureux,  messieurs,  que  l'inauguration  de  cette  statue,  si  noblement 
expressive  et  si  justement  placée  au  seuil  même  du  Louvre,  coïncide  avec  les 
fêtes  du  centenaire  de  l'Institut  et  nous  permette  ainsi  d'associer  directement 
à  cet  hommage  solennel  l'élite  de  la  pensée  française. 


l.A    PLIME. 
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HOMMAGE    A   MEISSONIER 

Strophes  dites  pur   M.   MOUNET-SULLY 

A     l'inauguration     de    la     statue     de      MEISSONIER,      AU     LOUVRE 
I 

Au  fronton  du  temple  sublime 
Où  rêvent  les  maîtres  de  l'art, 
Meissonier  scrute  l'ombre  intime 
Des  cœurs,  ouverts  sous  son  regard. 

Son  œil  ne  gène  point  les  âmes  ; 
Le  cœur  d'homme,  par  lui  scruté, 
Se  croit  seul  dans  ses  propres  drames, 
Et  s'y  meut  comme  en  liberté. 

Grand  témoin  finement  sensible. 
Il  eut  l'anneau  mystérieux 
Qui  permet  de  voir,  invisible 
Quoique  présent,  comme  les  dieux. 

Si  bien  qu'ils  sont  tous  là,  sans  pose, 
Dans  leurs  chambres,  au  cabaret, 
Buveurs,  liseurs,  chercheurs  de  glose, 
Qui  croient  rêver  dans  le  secret. 

Ils  tiennent  la  lettre  ou  le  livre, 
Croisant  leurs  jambes  ou  leurs  pieds. 
Et,  calmes,  continuent  à  vivre. 
Sans  savoir  qu'ils  sont  épiés. 

Et  leur  vie  intime,  sacrée. 
Celle  que  les  dieux  seuls  verront. 
Apparaît  toute,  —  concentrée 
Dans  leur  sourire  ou  sur  leur  front. 
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Et  pour  surprendre  ainsi  la  vie, 
Pour  la  saisir  sans  la  troubler, 
Pour  que  la  flamme  soii  ravie 
Sans  qu'on  la  fasse  vaciller. 


11  faut,  élu  sacré  sur  terre. 
Brillant  parmi  les  radieux. 
Être  un  des  charmeurs  du  mysièrc. 
Dieu  soi-même  ou  rival  des  dieux. 


Mais  il  a  d'autres  dons  encore, 
Ce  peintre  des  Méditatifs, 
Qui  voit,  surprend,  révèle,  honore 
L'àme  sur  les  fronts  attentifs. 

Il  a  fixé  les  plus  grands  gestes, 
Les  Gestes  de  Dieu  par  les  Francs, 
Et,  sur  les  profondeurs  célestes, 
Des  petits  drapeaux  sont  bien  grands! 

Il  a,  peintre  d'une  épopée 
Dont  l'univers  tressaille  encor. 
Chanté  la  gloire  de  l'Épée, 
Comme  un  Homère  à  lyre  d'or. 

Et,  de  tous  temps,  tous  les  grands  hommes, 
Reconnus,  aimés  comme  tels. 
Ont  redit  :  «  Qu'est-ce  que  nous  sommes, 
Si  l'Art  ne  nous  rend  immortels  ?  » 
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III 


O  Muse  de  rÉpée  !  ô  gloire  évanouie! 
Nous  avons  grand  besoin  qu'on  nous  parle  de  toi  ! 
Eh  bien,  levons  nos  yeux  et  notre  âme  c-blouie 
Vers  l'art  évocateur  qui  nous  rendra  la  foi. 

Les  plus  fiers  souvenirs  que  chaque  siècle  emporte, 
Sous  le  nombre  des  faits,  sous  la  masse  des  ans 
Sont,  dans  l'histoire  même,  une  poussière  morte.... 
Mais,  quand  l'artiste  veut,  nos  passés  sont  présents. 

A  nous,  le  général  d'Egypte  et  d'Italie  ! 

Les  soldats  ont  crié  :  •■  Nous  vaincrons  ou  mourrons 

Et  chevauchent,  roulés  dans  un  vent  de  folie. 

Les  uns  levant  l'épie  et  d'autres  leurs  clairons. 

Les  blés  étaient  bien  près  d'être  liés  en  gerbe 
Que  broie,  au  grand  galop,  l'escadron  bondissant.... 
C'est  un  peuple  qui  passe,  et  qui  foule,  superbe. 
Des  moissons  qui,  demain,  renaîtront  de  son  sang  ! 

Le  chef  est  là,  pensif,  grand  comme  dans  l'histoire, 
Chapeau  levé  devant  tout  ce  peuple  éperdu, 
Tranquille,  mais  soufflant  l'âme  de  la  victoire 
Aux  cavaliers  debout  sur  l'étrier  tendu. 

Ils  chevauchent,  avec  les  sauvages  murmures 
D'un  vent  qui  passe  et  qui  n'aura  pas  de  retour, 
Ils  vont,  nos  cuirassiers,  sanglés  dans  leurs  armures. 
Droit  devant  eux,  —  tournés  pourtant  vers  leur  amour. 
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«   Le  sabre  au  clair  !  L'épée  au  vent  !  En  haut  les  âmes  ! 

On  va  mourir  !  » 

Pour  qui  ?  pour  cet  homme  ?  Non,  non  ! 
Au  cœur  de  ces  héros  qui,  tous,  sont  fils  des  femmes. 
César,  c'est  la  patrie  avec  un  autre  nom  1 

Et  tandis  que  les  corps  vont,  roulant  en  tempête, 
Sur  les  chevaux  lancés,  sans  ralentissement, 
On  sent  bien  que  le  cœur  d'un  peuple  entier  s'arrête, 
Et  que  cette  seconde  est  éternellement  ! 

léna!  Friedland!  quoi!  ces  gloires  sont  nôtres! 
Oui,  l'Art  fait  éternel  un  instant  glorieux. 
Patrie,  Orgueil.  Espoir,  si  vous  manquez  d'apôtres. 
Forcez-nous  à  lever  sur  cette  œuvre  nos  yeux, 

Et  l'effort  renaîtra  dans  notre  âme  abattue. 

Voilà  pourquoi,  devant  cet  artiste  vainqueur, 
La  France,  consacrant  sa  gloire  et  sa  statue, 
Lève  trois  fois  l'épée,  en  saluant  du  cœ-ur. 

Jean  Aicard. 
i5  octobre  i8q3. 


JEAN-LOUIS-ERNEST    MEISSONIER 
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CATALOGUE 


MEissOMREi    disait,    en    1SS4,    lors    de    l'exposition   de    son    Cinquantenaire     de    peintre 
(où   1 5<)  tableaux  étaient  exposés)  :  <>.  ^5o  tableaux  de  moi  sont  eu  monde,...  la  moitié 
doit-ètre  en  .\méric]U.\..  ■■> 

.Si  l'on  considère  que  \feissonier  ignorait,  à  cette  date,  ce  qu'était  devenue  la  moitié  de  son 
leuvre,  on  comprendra  l'impossibilité,  cinq  ans  après  sa  mort,  d'établir  un  catalogue  com- 
plet de  ses  tableaux. 

Après  avoir  rassemblé  les  renseignements  que  nous  avons  pu  nous  procurer,  nous  don- 
nons ici  la  désignation  de  2gS  tableaux  seulement. 

Cette  liste  servira  de  point  de  départ  au  travail  que  les  recherches  des  critiques,  les 
enquêtes  des  amateurs  et  le  hasard  rfes  ventes  permettront  de  rectifier  et  d'achever. 


CAVALIER    LOLIS    XIIU 
{Aquarelle  opparienant  à  M.  Bernheim  jeune,  expert.) 


LES   PEINTURES    DATEES 


I,  ENFANT     PBODIGIE. 
Croquis  à  la  plume. 


1.S34.  —  DECX  BOURGEOIS  FLAM.WDS. 

HAIT.    0,19;    LARG.  0,24;    T0I1-F-. 

Exposé  en  iH.t^. 

Deux  bourgeois  flamands  en  visite  cliez  le 
Bourgmestre.  Sur  une  table,  avec  un  tapis 
vert,  trois  verres  et  un  pot  de  grés. 

,833.  _  DEUX  JOi'EL'RS  D'ÉCHECS. 

HAl  T.  0,34;    LABG.   0,27. 

Exposé  au  Salon  en   1^3^. 
ih'poque  d'Holbeini. 

i83ti.  -  LE  PETIT  .\fESS.\GER. 


3ç)o 
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1S41. 


i.'ÉriDiAsr. 


Debout,  lisant  un  livre  prés  d'une  f'cnêtro 
(dans  l'atelier  de  Poissy).  A  sa  droite,  sa 
table  de  travail  chargée  de  livres  marques 
à  certains  endroits:  une  chaise. 

i83-!.  —  LE  UT  DE  MORT. 
iPanncau.i 

l'n  moine  consolant  un  moribon    . 
(Musée  Fodor,  Amsterdam. ) 

i83S.  —  LES  ÉVANGÉLISTES. 

HMT.  0,42;    1.ABG.  32    1 /2  ;  TOU.E. 

Ils  sont  quatre...  le  Christ  apparait  au  ciel. 

1X39.  —  LE  DOCTEUR  AXGLA/S. 
(Panneau. I 

HAIT.    0,21  ;   LARG.  O.  1  .S. 

.\ssis  de  face  dans  un  fauteuil  en  tapisserie, 
jambes  croisées,  un  livre  sur  ses  genoux. 
Chapeau  noir,  perruque  blanche,  vêtu  de 
noir,  culotte,  bas  de  soie,  souliers  à  bou- 
cles. Table  avec  tapis  vert  et  vieux  bou- 
quin ■. 

rS3(i.  -  PREMIÈRE  ÉTUDE  DE  CHEVAL. 

1840.  —  r.V  HALLEBARDIER. 

HAIT.    0,28  ;     LARG.    O.IQ. 

Debout  contre  la  muraille,  la  main  sur  sa  hal- 
lebarde. Culotte  verte.  Grand  manteau 
gris.  Manches  velours  rouge.  Demi-armurj. 
.\vec  casque  et  toute  sa  barbe. 

[Collection  de  jM.  le  baron  G.  de  Rothschild, 
Paris.) 

1S41.  —  LE  VIOLOSCELLISTE. 

HATT.  0.35  ;    LARG.    0.-_-. 

II  joue  la  Romanesca  air  favori,  de  Meis;.o- 
nier.  Sa  musique  sur  une  chaise  de  tapis- 
.seric.  Sur  la  table,  tapis  de  velours,  plateau 
verre  et  fleurs.  Tapisserie  et  tableau. 

{Collection  de^\.  Edouard  Rrafft.) 

1841.  -  PARTIE  D'ÉCHECS. 

HAUT.    0,19  ;    URG.   0,1?. 

E.xposé  iiu  Sillon  en  184t. 

Deu.x  joueurs  en  gris  et  en  brun;  le  troisième, 
en  noir,  prenant  une  prise  de  tabac,  est 
Km.  Beranger,  peintre.  .Au  mur  horloge  et 
trois  estampes  du  .Maiiage  à  la  mode 
d'Hogarth. 

iColleclion  de  .M.  Fr.  Hottinguer,  Paris.) 


,842 


LE  GRAND  FUMEUR 


1843.  —  LES  AMA  TEURS  DE  PEINTURE. 

HAUT.  0.28  :   I.ARG.    0.21. 

Expo'ic  au  Salon  de  1843  sous  le  litre: 
fn  peintre  dans  son  atelier. 

L'artiste  peint  entre  deux  amateurs,  l'un  en 
gris,  l'autre  en  rose.  Dans  l'atelier,  tableaux, 
études....  (C'est  Joseph  Decaisne,  botaniste, 
membre  de  l'Institut,  en  rose.) 

(Collection  de  M.  le  baron  Hottinguer,  Paris.) 

1843.    —    MAISON    EERRIOT    A    SAINT- 
ISMIER  (près   Grenoble». 

HAIT.  0,25   ;    LARG.    0,20. 

K  La  maison  du  père  Ferriot  e'tait  comme  un 
joujou  entouré  de  jolis  arbres...  Les  di- 
manches, les  filles  du  pays  revenaient  le 
soir  toutes  couronnées  de  Heurs  des  champs 
et  de  fougère.  Sur  mon  chapeau  on  mettait 
aussi  une  couronne  et  nous  faisions  de 
belles  rondes  en  nous  tenant  les  mains.» 

{Collection  de  .Mme  veuve  .Meisscnier). 

I  ^45.  —  LES  AMA  TEURS. 
Trois  personnages  regardent  le  tableau  qu'un 
jeune  homme  leur  montre. 

1845.—  CAVALIERS  LOUIS    XIII 
PASSANT  LE  GUE. 
(Panneau.) 
Dans  une  tourmente. 

1845.  —  SAMSON ET  LES  PHILISTINS. 
I  !''«  Esquisse.) 

HAT  r.  0,16  :  LARG.  o,:.o. 

Samson  a  une  draperie  rouge.  .\u  fond,  à  gau- 
che, un  chameau  mont.'. 

i84h.  —  CHARGE  DE  SOLDA  TS 
CUIRASSÉS. 
Ils  montent  au  galop. 

1848.  —  LA  BARRICADE. 

HALT.    0,29;  LARG.  0,22. 

E.xposé  en  i85o  sous  le  titre:  Souvenir 
de  guerre  civile. 

Rue  de  la  iMortellerie,  à  Paris  (la  rue  n'existe 
plus',  des  maisons  close.;.  Des  pavés  arra- 
chés, amoncelés,...  pas  un  vivant.  Rien  que 
des  morts,  les  veux  grands  ouverts,  troués 
par  des  balles,  dans  des  flaques  de  sang, 
tombés  dans  la  prise  de  la  barricade....  Le 
silence  tragique  des  choses  a  tout  envahi. 

{Collection  de  -M.  Carlos  de  Besteigui,  Paris.) 

1S4S.  _  LES  FUMEURS. 

HAIT.  O,  l5  ;  LARG.  0,J0. 

Ils  causent  tous  trois  près  du  feu  en  fumant 
la  pipe. 


Etude  pour  le  dimanche  à  Poissy. 

JDESSIN    AL     CRAYON    NOtR     BEHAI.SSÉ    DE    BLANC.) 

(Musée  du  Luxembourg.) 


SOLDA  TS 


l.ES    PEINTURES    DAIÉES 


J91 


liSo.  —  l'XPEIXrRE  .\fO.\TRAXT 
DES  DESS/XS. 

HAUT,  0.38  ;    LARG.   0,2q. 

Un  atelier  plein  de  choses  diverses,  portefeuille 
de  dessins  sur  un  tabouret,  d'autres  dans 
un  carton,  des  roses  dans  un  verre.  Fla- 
cons, tasses,  pinceaux  sur  une  cheminée.... 
Au  mur,  paysage  d'automne,  etc.  Le  peintre, 
vêtu  de  noir,  soutenant  d'un  genou  son  por- 
tefeuille ouvert,  montre  une  estampe  à 
l'amateur  en  habit  clair,  une  main  derrière 
le  dos,  qui  tient  une  estampe. 

(  Collection  de  Ladv  Richard  Walluce,  Londres.  ) 


i35o. 


rXE  BATTERIE   D'ARTILLERIE. 


iS5o.  —  LE  DnUXCIIE  A  POISSY. 

HAUT.  0.2  1  ;  LABG.  0,3o. 

Exposé  nu  Salon  en  i85o. 

On  aperçoit  un  des  clochers  de  l'église.  Bel 
après-midi  de  soleil.  Une  maison  blanche 
devant  laquelle  on  joue  au  tonneau,  au.x 
boules;  des  gens  boivent  sous  la  tonnelle. 
Un  chien  et  des  poules. 

[Collection  de  M.  le  duc  de  Narbonne,  Paris.) 

iS5i.  —   TROVPE  EX  MARCHE. 

HAIT.  0,20;    LARG.   0,18. 

Longue  troupe  de  cavaliers  Louis  XllI  déniant 
près  d'une  colline.  Ciel  nuageu.v. 

iS5i.—  LISEUR. 

HAUT.  O,  rj;  LARG.  0,1  3. 

Près  de  son  bureau  et  de  la  fenêtre.  Costume 
gris,  les  jambes  croisées. 

i85i.  —  L'HOMME  A    EEPÈE. 

HACT.  0,34;    LARG.   0.20  :    TOILE. 

Exposé  en    i852  sous   le   titre: 
Homme  choisissant  une  épée. 
En  gris,  en  culotte.   11  cherche    sa    meilleure 
lame.  Son  chapeau,  son  manteau  sur  une 
table,  avec  plusieurs  épées 
{Collection  de  .\L  Chaucliard.  Paris.) 

i85i.    —    LE  HALLEBARDIER. 

HA-T.    0.18;    LARG.   0,12. 

De  face,  debout,  les  mains  sur  son  arme.  Toque 

marron  à  plumes  blanches. 
{Collection  de   .Mme    la  princessj  de  Broglie, 

Paris.) 

18Ô2.  —  LES  BRA  VL 

L'un  cherche,  l'épée  en  main,  à  écouter  à  la 
porte  fermée.  L'autre  attend,  l'épée  à  la 
main,  celui  qu'ils  vont  assassiner. 

(Co//ec^!0«  rfe  Lady  Richard  Wallace,  Londres.  I 

i852.  —  LE  DÉJEi'XER. 

HAIT.  0,16:    LARG.  0,12. 

Un  jeune  homme  en  habit  rose  lit  en  pelant 


délicatement  une  pomme.  Sa  table  près 
d'une  fenêtre  (celle  de  l'atelier  de  Poissv). 
Le  haut  de  la  fenêtre  est  ouvert.  On  aper- 
çoit les  maisons  et  la  verdure  du  jardin. 
{Collection  de  M.  Chauchard.  Paris.) 

iH52.  —  JEEXE  HOMME  TRA  VAILLAXT. 

HATT.    0.2  1   ;     LABG.    O,  [S. 

En  noir,  cheveux  blonds:  il  écrit  assis  à  une 
table  avec  tapis  vert  chargée  de  bouquins, 
il  a  son  petit  doigt  gauche  dans  la  bouche, 
il  réfléchit.  Tapisserie  au  mur. 

{Collection  de  .M.  Carlos  de  Besteigui.  Paris.) 

iS52.  —  PARTIE  DE  CARTES. 
Dans  l'atelierde  Poissv:  deux  hommes  à  cheval 
sur  un  banc  jouent  aux  cartes:  trois  autres 
debout  et  un  quatrième  assis  les  regardent. 
—  Tambour  et  casque  par  terre.  —  Tapis- 
serie au  mur. 


iS53. 


LES  JOIECRS  D'ECHECS. 


Dans  l'atelier  de  Poissv:  l'un  fume,  l'autre  ré- 
fléchit, un  grand  lévrier  par  terre.  Guéri- 
don portant  carafon  et  verres. 

1853.  —  CHAXSOX  DE  GESTE. 
Assis  ou  debout,  dans  la  salle,  reitres  et  valets 
écoutent  le  vieux  joueur  de  vielle. 

i853.  —  AE  CABARET. 
l  n  reitre  assis  ii  une  table  de  bois.  .\ses  pieds, 
Sloughi,  le   lévrier  de  Meissonier;   sur  la 
table,  sa  rapière,  un  verre  et  un  pot  d'étain. 

j853.  —  PR/XTE.\H'S. 
Deux  amoureux,  l'Iiomme  à  genoux  prés  d'elle, 
ils  s'enlacent. 

iS53.  — /..l   TAPISSERIE. 
Lne    jeune    femme   T^ouis  XV)   assise   à  son 
métier. 

1X53.  —   LE  LlSEi'R. 
(.\telier  de  Poissv. i 

HAIT.  0,27:   LABG.    0,18. 

Le  jeune  homme,  debout,  en  noir,  lit  près  de 
la  fenêtre,  dont  un  seul  volet  est  ou\ert 
dans  ce  jour  de  chaleur. 

{Collection  de  .M.  Thiérv,  Paris.) 

i853.  —  .1  L'OMBRE  DES  BOSQUETS. 

HALT.    0,21  :    LARG.   O.lS. 

Exposé  en  1 853  sous  le  titre: 
.\    l'ombre    des    bosquets,   chante    un   jeune 

poète. 
Sous    les  grands    arbres   du    jardin,    .Meisso- 
nier il  Poissv.  Le  poète  chante  avec  sa  gui- 
tare. Ses  amis  l'écoutent.  (Des  fruits  sur  la 
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lable  de  pierre.)  Un  jeune  cavalier  deboui, 
une  femme  à  ses  côtés,  lin  face,  seigneurs 
et  dames  assis  sur  l'herbe,  et,  sur  un  banc, 
une';  femme  debout.  Dans  le  loinl.iin,  un 
couple  amoureux.  Deux  lévriers  prés  de 
la  table. 
iCullecliun  rfeLady  Richard  Wallace,  Londres.) 


Le  ch 


Pair 
a  tète  de 
de  halleba 
Faure,  l'a 

iH5i. 
haï 


iCoUeclion  de  M.  Tliiéry.i 
LA  GARDE  ClVIOCh'. 

T.  0,l5  ;  LARO.  o,io. 

martial,  la  main  sur  la  hanche 

sa  compagnie  armée  de  piquer 

irdes. 


-  LE  MESSA  CE. 

0,03  :  LARG.  0,20. 


(}cntillionime   Louis   Mil   debout,  lisant  une 
lettre  dont  le  valet  attend  la  réponse. 

iSS;*.  —  .Mme  SABATJEH. 

HAIT.   0,70  :    I.ARU.    0.90. 

Debout,  la  main  sur  la  hanche.  Ceinture  rouge. 

,853.  —  iD.l.V5  LE  PARC. 
In      gentilhomme    Louis    Xlll 
donne    le   bras  à   une    jeune 
blonde. 

iS33.  —  L'ARQUEHLSIER. 
Se    promenant  l'arme  à   l'épaul^; 
devant  une  demeure. 

1S54.  —  LE  RAEFINÈ. 
(Époque  Louis  XIII.) 

HAIT.  0,17    I    4:    LARG.  0,123    4. 

Debout,  feutre  noir,  pourpoint 
gris,  baudrier  brodé  d'or,  cu- 
lottes rouges,  hautes  bottes 
en  p;au  de  daim,  grande  col- 
lerette, manteau  jeté  sur  l'é- 
paule gauche,  retenue  par  le 
bras  gauche  :  épée;  badine 
dans  la  main  droite. 

1S34.  —  LISEUR  ROSE. 
\  ,sis,  tenant  son  livre  à  deu-i 
mains;  il  sa  gauche,  un  li- 
vre d'estampes  sur  un  tabou- 
ret, table  chargée  de  livres. 
Bibliothèque  à  sa  droite,  li- 
vres dessus. 

1X54.    —    LW.MATECR 
D'ESTAMPES. 

HAl  T.  0,18  :   LARG.  0,12. 

Iii  habit  noir,  gilet  blanc,  culotte 
velours  noir.  Debout,  il  re- 
garde une  estampe,  son  carton 
ouvert  sur  une  chaise  devant 
lui.  Sur  une  table,  un  cadre 
vide,  des  flacons,  des  livres. 
.\u  mur,  un  tableau  représen- 
_         ,     ,  ^^^^^^  ^^^^   femme  nue  (acheté 

en  Belgique  par  le  peintre),  un 
pavsage.  Deu.x  palettes  accro- 
chées   au    mur.    Près    de    la 

lenètre,    un    fauteuil    de   tapisserie   devant 

une  table. 

1H54.   —    CAVALIER    LOUIS   Xlll. 

HAl   r.   0,17  ;    LARG.  0,12. 

.Manteau  gris,  grandes  bottes,  feutre  en  tète. 

Col  de  guipure  sur  son  pourpoint.  Debout 

de  face,  badine  en  main. 
iSigné   du  monogramme.  —  ;i-M). 


l-t    I  IStl  K    l'OSt. 
(T;;bleaii  lie  la  colliciion  ik   M.  di-  IVsleljjui.) 


So 
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1854.  -  JorKfRS' nii  lion.Es 

A    S.\l\T-i'i:iiMM\. 

IIAIT.  0,10  ;   l.ABCJ.  0,1.'. 

l,;i  partie  se  joue  sou.s  les  grands  arbres  de  la 
terrasse.  Les  spectateurs  font  cercle,  l'un 
se  penche  pour  voir  le  coup. 

[Collecliondt:  Mme  Ch.  Heine,  Paris.] 

i,H54.  — /./;/-'r.\/i,'r«  soir. 

mur.  0,32  ;  i.aiig.  0,^3. 
Assis  et  accoude  sur  une  chaise,   il  fume,   la 
main  droite  sur  une  table  où  l'on  voit  un 
verre  et  un   broc    d'étain.  Chemise   bout- 
fantc,  vêtement  noir. 

iS.S.S.  —    LA    RIXi:. 
(Oliert  par  Napoléon  111  au  prince  Albert. 
{Exposilioii  itni/'crselli:  de  /,?5.î,  Pciris.) 

H  M  T.  0,44  •   LABG.  0,55. 

Deu.x  amis  cherchent  à  retenir  celui  qui,  fu- 
rieux, s'élance  sur  son  adversaire,  on  veut  lui 
arracher  son  poignard.  L'autre  va  dégainer. 
L'n  homme  entr'ouvre  la  porte.  Tout  est 
culbuté  dans  la  salle. 

(A  S.  M.  la  reine  Victoria.) 

,S55.  —  l'CMECR  ASSIS. 

IIAl  T.   0,17  ;    I.ABG.   0,1  J. 

i'.n  rouge  :  sur  la  table,  un  verre,  un  broc  de 
bière;  deu.v  images  en  couleur  au  mur  avec 
.son  tricorne. 

,S5').  —  DECX  CARROSSES. 

Dans     la    campagne    escortés     de     cavaliers 

Louis   XIU  :  deux  chiens  sur  la  route. 

iS5i).  —  LE  HALLEBARDIER. 

HAIT.   0,^5  :   LAPIi.   0,lS. 

Bas  bleus,  souliers  de  cuir  iaune,  grand  éten- 
dard jaune  derrière  lui,  retombant  sur  un 
tambour;  des  pièces  d'armure  et  une  épée 
sont  à  terre.  Debout,  il  s'appuie  sur  sa 
haute  pique.  Barbe  blonde  et  casque  sur 
la  tjte. 

1857.  —  ÉTUDES  D'ARMURES. 
[Mu^ée  if  Artillerie,  Paris.) 


iS57. 


L'A  T TENTE. 


HAIT.  0,21   ;  LABG.  0,l5. 

.\  la  fenêtre  de  l'atelier  de  Poissy.  Par  la  cha 
leur,  un  seul  volet  ouvert,  par  lequel  entr 
le    soleil,    tapis    de    Smyrne    sur    la    table 


L'amoureux  attend  celle  qui  va  venir,...  il  se 
penche  à  la  fenêtre  pour  la  voir  plus  vite.... 
Son  épée  est  sur  la  table,  il  est  en  culotte  de 
velours  rouge,  en  chemise  blanche. 
(Légué  au  Louvre  par  testament  de  l'auteur  en 
1857.  Actuellement  au  Luxembourg.) 

1S57.  —LE  LISEUR  BLA\C. 

HAl  T.  0,20  ;    l.APG.  0,]5. 

Debout,  le  dos  à  sa  table  de  travail,  au  tapis 
de  velours  vert,  avec  livres,  en  face  de  la 
fenêtre,  le  visage  en  pleine  lumière,  les 
cheveux  poudrés  :  il  lit. 

{Cnllection  de  .^L  Chauchard.   Paris.) 

1S57.  —  LA  CONFIDENCE. 

HAIT.    0,35  ;    LABG.   0,41. 

.\u  dessert,  le  jeune  amoureux,  en  rose,  lit  à  un 
ami  expérimenté,  qui  en  rit  en  dedans,  la 
lettre  de  son  amante. 

((Collection  de  M.  Chauchard,  Paris.) 


1857.  —  r.V  LISEUR. 
.\ssis  dans  son  fauteuil,  les  jambes  croisées 
sous  la  table,  lisant  son  document,  la  plume 
à  la  bouche  ;  livre  et  papier  devant  lui,  com- 
mode et  carton  à  dessins  derrière  lui,  para- 
vent de  damas  rose  à  bords  gris. 

1857.  —  UN  BRAVO. 

HAL  T.     0,17  ;      LABG.     0,10. 

Bras  croisés  sous  son  manteau  gris,  épée  au 
côté,  béret  rouge:  il  attend  son  moment. 

1857.   —  UN  HOMME  D'ARMES  CASQUÉ. 

Debout,  en  cuirasse,  sa  haute  pique  à  la  main  ; 
la  gauche  sur  la  garde  de  l'épée  ;  culotte 
tailladée.  Contre  la  muraille  derrière  lui,  un 
tambour  et  un  étendard. 

1857.  —  FUMEUR. 

HAUT.  O,  l5  ;  LABG.  0,10. 

En  gris,  culotte  courte,  bas  rouges,  tricorne  en 
tête,  assis  à  une  table  étroite,  qui  porte 
un  broc  de  bière  et  un  verre. 

1857.  —LISEUR. 

HAUT.  0,20:    LABG.    0.l5. 

En  habit  rose,  gilet  blanc  à  fleurs,  culotte 
courte,  bas  blancs;  assis  et  accoudé  au  fau- 
teuil, il  lit,  une  main  sur  son  genou;  der- 
rière lui,  commode  chargée  de  livres  et 
d'objets  divers. 


LES     PEINTIRKS     DATÉES 


OD? 


1S.S7.    —   HOMME   D'ARAŒS   LOTIS  XIII. 

Djbout,  il  tient  son  ëpée  en  travers  devant  lui. 

(Derrière  lui,  un  mur  à  gros  moellons.) 

1857.  —  LE  PORTE-ÉTESDARD. 
La  hampe   sur  le  sol,   des  plis  en   retombant 
enveloppent   le  jeune  homme  debout,  na- 
tète,  en  cuirasse. 

iS5;.  —  LE  BAISER  D'A  DIE  l\ 

HAIT.    0,14  :     LARG.    O,  I  I  . 

Les  amants  se  quittent  en  s'embrassant  pas- 
sionnément sur  les  lèvres,  à  la  petite  porte 
du  bois. 

1857.  —  LA  PARTIE  D'ÉCHECS. 

HAIT.  0,26:    LARG.  0,21. 

Un  officier,  epe'e  au  côte,  habit  bleu  et  blanc, 
cheveu.K  noirs,  triomphe  en  souriant  de 
son  adversaire  qui  réfléchit  à  son  coup  le 
menton  dans  sa  main.  Vn  paravent  derrière 
eux. 

{Collection  de  .\L  le  baron Schrœder,  Londres.: 

i^<5S.  —  r.V  ISCROYABLE. 

HAIT.    0,24  :    LARG.  0,|6, 

Habit  prune,  gilet  bleu,  pantalon  nankin  collant. 
cravaté  haut,  chapeau  sous  un  bras,  l'autre 
s'arrondissant  sur  une  canne  en  tire-bou- 
chon. Derrière  lui,  sur  le  mur,  affiches  des 
théâtres...  Sur  une  petite,  écrite  à  la  main  : 
«  On  demande  un  apprenti  chez  le  citoyen 
Meissonier,  peintre,  rue  de  l'Homme-.^rmé,» 

{Collection  AehK.  le  baron  Edm.  de  Rothschild, 
Paris.) 

i85?.—  .\/.  POLICHISELLE. 

HAIT.  0,16  :    LARG.  0,11. 

.\vec  son  bâton  derrière  le  dos,  jambe  en  avant, 

air  gouailleur. 
{Collection  de  .Mme  M.  Cottier,  Paris. i 

iS58.  —  LE  JOLEVR  DE  ELITE. 

HAL:T.  0,33  ;    LARG.    0,22, 

Debout,  en  gris,  près  d'une  fenêtre.  Sa  musique 
sur  un  chevalet,  il  bat  la  mesure  du  pied 
droit. 

{Collection  de  .M.  Thiéry,  Paris.) 

i85S.  —  f.V  ÉCRIVAIN  LOL'IS  XV. 

HAUT.    0,17;     LABG.   0,12. 

Assis  à  sa  table,  chargée  de  livres,  près  de  la 
fenêtre.  Vêtu  de  noir.  Les  barbes  de  sa 
plume  près  de  sa  bouche. 

iS58.  —  PARTIE  GAGNÉE. 

HALT.    0,2  1  :   LABG.  0,20. 

Entre  compagnons  d'armes,  coup  décisif,  sur 
une  table  dans  la  salle  des  gardes.  Celui  qui 


va  gagner  et  allonge  sa  carte  est  Ch.  .Marchai, 
le  peintre,  à  sa  droite  le  peintre  Willems,  et 
le  fils  de  .Meissonier  debout.... 

i-!5-i.  —   PARTIE  PERDE E. 

HATT.   0,20;    LABG.  0,27. 

Intérieur  de  corps  de  garde.  Compagnons 
autour  des  deux  joueurs,  assis,  debout,  ou 
le  verre  en  main,  l'étendard  prés  de  la 
fenêtre,  quatre  soldats  près  de  la  cheminée. 

(  Co//fC/io;i  <fe  Lady  Richard  Wallace,  Londres. ) 

iS5-!.  —  LE  PETIT  HOMME  ROUGE. 

HAl  T.  0,19  :    LARG.  0.11. 

Epoque  Henri  II,  en  velours  rouge,  en  man- 
teau. Debout,  le  poing  sur  la  hanche,  épée 
au  côté,  fraise  au  cou,  toquet  en  tête. 

(A  .VLM.  Arnold  etTripp,  Paris.) 

i85'^.  —  LE  POÈTE. 
Il  lit  ses  vers  ii  deu.x  jeunes  femmes;  au  fond 
de  la  pièce,  un  jeune  homme  étendu,  son 
épagneul  à  ses  pieds,  écoute.... 

iS58.  —  r.V  LECTELR. 
G.ntilhomme  Louis  Xlll  lisant  un  manuscrit. 

1558.  —  .lOEEERS  Lf ÉCHECS. 
i.Vtelicr  de  Poissv.) 
Chien  étendu  près  d'eux. 

1859.  —  GEN  TILHOMME  LOCIS  XIII 
(Lisanti. 
HAl  T.  0,20;  LARG.  0.14. 
Deboutcontre  la  fenêtre,  on  aperçoit  des  arbres. 
11  est  en  rouge,  robe  de  chambre  entr'ou- 
verte,   laissant  voir  sa  chemise  de  batiste. 
Il  tient  son  livre  à  deux  mains. 

1859.  —  AMA  TEER  DE  TABLEAIX 

(Chez   un  peintrei. 

HAl  T.  0.23:   LABG.  O.lS. 

L'amateur  debout,  chapeau  à  la  main,  tête 
penchée,  regarde  en  connaisseur  le  tableau 
en  train  sur  le  chevalet.  Debout,  près  de 
lui,  l'artiste;  satisfait,  le  regarde.  Parterre, 
cartons  h  dessins. 

(.\.  .M.  Leroy,  Paris.) 

1859.  —  LA  LECTCRE   CHEZ   DIDEROT. 

HAl  T.  0,27  :    LABG.  0.21. 

Six  amis  de  Diderot  —  parmi  lesquels  Chardin, 
Joseph  Vernet,  X'anloo,  —  réunis  dans  sa  bi- 
bliothèque, écoutent  la  lecture  d'un  de  ses 
Salons. 

{Collection  de  .NL  le  baron  Ed.  de  Rothschild.) 

i85g.  —  LA'  ABBÉ. 
En  marron.  Perruque  poudrée,  tricorne,  lisant 
son  bréviaire  au  soleil. 
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i85y.  —  /.i."  CHANT.  (Prcnucrc  esquisse.) 

HAIT.  0,21  :    I  \RG.   0,14    1/2. 

Vn  X'énitien  accompagne  son  amante,  qui 
chante  debout,  en  blanc,  dans  l'atelier  de 
Poissy. 

i85y.  -  LE  .KjCEI'R  DE  GCITARE. 
iiM  1.  0,23  :  i,AR(i.  0,17. 
y.n  pourpoint  et  liaut-de-cliausses  gris  aux  ru- 
bans verts,  perruque  blonde,  chemise  boul- 
fantc.  Il  chante  en  s'accompagnant.  Sa  mu- 
sique est  sur  une  table  au  tapis  rouge. 
iCnlleclion  de  .M.  le  baron  Ed.  de  Rothschild.) 

iS5y.  —  r.V  POETE. 

liAl   I.  0,22  ;    LAKG.  0,lll. 

Kn  gris,  assis  à  sa  table  prés  d'une  tenêlre,  il 
se  relit,  sa  plume  d'oie  aux  lèvres. 

,SS|.  —  .lOIErR  DE  M.WDOLISE 
LOnS  XIII. 

Assis  chez  lui  sur  une  chaise,  son  livre  de  mu- 
sique .soutenu  contre  un  autre  livre,  sur 
une  table  devant  lui,  recouverte  d'un  tapis 
de  velours  vert.  Plateau  portant  un  verre 
et  une  carafe  de  Venise,  livres  et  papiers. 
Tapisserie  au  mur. 

181)..  —  50/./.\/.l-V. 
I  Panneau. 1 
C;iiê\al  arabe  de  .Meissonier,  bridé  et  sellé  de 
velours   rouge;    sur  le   même  panneau,  la 
croupe  d'un  cheval  bai  à  queue  noire. 

iSiJo.  —  LE  GÈSÈRAL  FLECRY. 

i^Souvenirde  la  campagne  d'Italie.  .\M"^'  Flcu- 
rv,  son  bien  dévoué  et  respectueux  Meissonier.  ^> 

iSdo.  —  LE  PETIT  PRISCE  IMPÉRIAL 
A   CHEVAL. 
(Panneau.) 
haï  1.  o,i5  ;  LAKG.  0,12. 
Costume  bleu,  bas  rayés  rouge. 
Au  dos  du  panneau:  «  Fait  à  Fontainebleau  ^~, 
(après  la  mort  du  prince  impérial,  cn'iS-.S). 
(Meissonier  lit    don   à  l'impératrice   d'une 
esquisse  du  princei. 

1X60.  —  BL'CKLXGHAM 

(Cheval  de   Napoléon   llli. 

(Étude  pour  Sulfeiino.) 

H  M'i .  0,12  !   2  ;  LAKG.  0.1 1   12. 

Portant  le  drap  de  sjlle  rouge. 

i<tJo.  -   DFIICIER  A  CHEVAL  LORCS.WT 

(dd  des'. 
Mùuje  pour  Solferiiiu.} 
IMI  T.  0,0S;  l.ABG.  0,0')  1    2. 


i,S(jo.  —  LE  GÉNÉRAL  ROSE. 
(Étude  pour  So//er!nci.) 

HAIT.  0,14:  LABG.  0,o8. 

Se  tournant,  la  main  sur  la  croupe  de  son  cheval. 

i,S6o.  —  EN  COLONEL. 
(Étude  pour  So//(?rino.l 

HAÏ  T.   O,  10:  LAKG.  0,o5. 

Le  haut  du  corps  indiqué. 

iNiVj.  —  LES  A  MA  TECRS  DE  PEINTURE. 

HAUT.  0,35  ;  LABG.  0,2.S. 

In  peintre  à  son  chevalet,  agacé  par  trois  visi- 
teurs. Meissonier  a  marqué  son  ennui  par 
les  tableaux  allégoriques  au  mur:  Martyre 
iif  saint  Laurent,  sur  le  gril.  Le  meunier, 
son  Jils  et  l'àne. 

\Ciillectiun  de  ,V!.  Chauchard.) 

i.S()0.  —  PARTIE  DE  CARTES. 

HAIT.   0,I<S     I     2;    LAKG.    0,24. 

C'est  dans  l'atelier  de  Poissy,  tapisseries  au.x 
murs  de  chaque  côté  de  la  porte;  à  gauche, 
un  tambour,  une  chaise  cloutée  de  cuivre 
avec  manteau  jeté  dessus,  escabeau  ;  à 
droite,  au  fond  de  la  pièce,  un  camarade  en- 
dormi sur  un  lit  de  camp;  à  cheval  sur  un 
banc  de  bois,  deux  cavaliers  Louis  XIII 
jouent  :  l'un,  feutre  en  tète,  médite  son  coup 
la  main  sur  la  bouche;  l'autre,  nu-tête,  son 
casque  à  terre,  sa  grande  rapière  en  travers, 
examine  l'embarras  de  son  adversaire  ; 
quatre  camarades  les  entourent,  l'un  assis 
il  cheval  sur  une  chaise,  l'autre  fumant  de- 
bout, deux  autres  en  face  debout. 

i.Siio.  —  LE  TOCRNEBRIDE. 
Trois  cavaliers  arrêtés  devant  la  maison  du 
garde,  foret  de  Saint-Germain,  on  leur  donne 
à  boire.  Sur  la  route  ensoleillée,  un  carrosse 
Louis  XV  à  deux  chevaux  vient  au  fond. 
Plus  loin,  un  couple  d'amoureux,  la  femme 
tenant  une  ombrelle  :  au  premier  plan,  à 
droite,  deux  chiens  font  connaissance. 

iSbo.  —  LE  VIN  DU  CURÉ. 

HAIT.   0,12    ;    LARG.    0,l6. 

Salle  il  manger  de  curé  de  campagne  (table 
pliante,  fruits,  bouteille).  Le  convive  écoute 
le  curé. 

{Culleclion  de  M.  Vasnier,  Épernay.) 

iS(jo.  —  POLICHINELLE  {AU  TAMBOUR). 

Les  mains  croisées  sur  sa  bosse,  son  bâton 
sous  le  bras  gauche,  les  jambes  écartées, 
avec  des  sabots  en  peau  de  mouton  blanc. 
Culotte  de  velours  rouge,  jarretières  en  ru- 
ban à  grandes  bouffettes.  Il  sourit,  enchanté 
du  bon  tour  qu'il  vient  de  jouer.  Son  tam- 
bour est  par  terre. 


(T.ilileaii  .1.-  l:i  cnlli-cti..,.    ,K-   M.  -IIikt 
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i86û.  —  NAPOLÉON 
ET  SON  ÉTAT-MAJOR. 

1.S61 .  —  JECNE  SEIGNEUR  LOUIS  XIII. 
Hautes  hottes  à  éperons.  Épée  au  côté,  tVutre 
sur  la  tète.  Large  ceinture  de  soie.  Vu  gant 
pendant  à  la  main  gauclie.  Derrière  lui,  un 
escalier  de  huit  marches. 

iSbi.  —  LA  FORGE  DE  POISSY. 
On  l'erré  le  pied  de  derrière  d'un  gros  clieval 
blanc,  pendant  que  le  charretier  cause,  près 
de  la  fenêtre  ouverte  avec  la  femme  du 
logis.  Un  autre  cheval  attend  son  tour.  Des 
poules  picorent  le  crottin,  l'n  chien  près 
du  maréchal.  On  voit  fumer  le  fer.  l'ne 
vieille  vigne  s'cjilace  au  porche. 

1861.  —   INNOCENTS   ET   .MALINS. 
(Époque  Louis  XllI.) 
Ils  jouent  aux  cartes. 

1S61.  —  CINQ  ÉTIDES  D'OFFICIERS  A 
CHEVAL  POUR  LE..  SOLFERINO^. 

iSbi.  —  LE  BOUTE-SELLE. 
Cavalier  Louis  Xlll  sonnant  de  la  trompette. 
Les  cavaliers  se  remettent  en  selle. 

iS(i2.  —  TROIS  CAVALIERS  LOUIS  Xlll. 
(Panneau.) 

.\rrLtLS  devant  une  auberge  à  balcon,  la  femme 
leur  sert  à  boire.  Sur  le  seuil  de  la  porte, 
l'aubergiste  fume  à  côte  de  son  petit  enfant. 

1862.  —  L'EMPEREUR  A   CHEVAL. 

Sa  lorgnette  dans   sa  main  pendante.  Sur  un 

tertre.  En  contre-bas,  son  aide  de  camp. 

i8f>2.  —  POLICHINELLE  ASSIS. 

HAIT.  0,17    1/2  ;     LABG.  0,l3  1/2. 

Sur  une  chaise  de  velours  son  tambour  ,1 
droite,  son  bâton  il  gauche,  son  verre  et  sa 
bouteille  entre  les  jambes. 

I.\  M.  Faure,  Paris.) 

iS6i:-.  —   UN  PHILOSOPHE. 

H  VIT.  0,21  ;    LABG.   0,16. 

.\ssis,  accoudé  i\  sa  table,  le  front  plissé,  il  lit 
son  manuscrit;  près  de  lui,  chaise  sculptée 
et  livres. 

l.\  .M.  David  Pricc.) 

i.si'i2.  —  LE  lilHLIOPHILE. 

HAIT.  0,22  ;    LABG.   0,17. 

Le  jeune  homme  écrit  devant  une  fenêtre, 
dans  sa  bibliothèque  aux  rayons  chargés  de 
livres;  il  est  en  robe  de  chambre  de  toile 
bleue  à  ramages. 

(.\  M.  le  baron  Springer,  Vienne.) 


1862.  —  NAPOLÉON  F-  A   CHEVAL. 
Sur  un  tertre  ;    redingote    grise    ouverte    sur 

l'uniforme  de  chasseurs  ;  lorgnette  dans  la 

main    gauche   pendante.  L'ne   forêt   et   de 

grands  lointains  de  campagne. 
En  contre-bas,  un  aide-de-camp. 

iSti3.  —  SOLFERINO. 

HAir.     0,43   ;     LABG.    o.7.'i. 

.Napoléon  III  à  cheval  avec  son  état-major.  Au 
loin  la  colline  et  la  tour  de  Solferino,  que 
vont  emporter  les  voltigeurs  de  la  Garde. 
Batterie  d'artillerie  devant  le  tertre  de  l'em- 
pereur. Etat-major.  Portraits  d'officiers  gé- 
néraux. Général  Fleury.  Ed.  Ney.  Frossard. 
Vaillant.  Duc  de  Rivoli.  Baron  Larrev. 
IVlurat.  Philippe  de  Bourgoin.  Capitaine 
Moulin.  Protsch.  Général  Rose.  Lassalle 
et  Meissonier  lui-même  en  noir,  avec  képi, 
monté  sur  sa  jument  Coningham.  Lor- 
gnette en  bandoulière.  Cadavres  d'Autri- 
chiens. 

(Paris.  Musée  du  Luxembourg.) 

isr,3.  —  SOLDAT  LOUIS  XIII. 
Endormi  sur   un    banc  contre   le   mur  d'une 
maison,  mains  croisées  sur  son  épée.  feutre 
sur  la  tête,  ses  gants  ;i  côté  de  lui. 

iS63.  —  (1814.) 

HAUT.   0,32  ;    LARG.    0,24. 

L'empereur  sur  son  cheval  blanc,  redingote 
grise  ouverte.  Son  escorte  plus  loin,  seul 
il  est  sur  un  tertre,  le  regard  profond,  il 
médite. 

[803.  —   QUATRE  SOLDATS  LOUIS  XIII. 

Deux  jouent  aux  cartes  en  face  l'un  de  l'autre 
à  cheval  sur  un  banc;  un  autre,  debout,  nu- 
tète,  fume;  l'autre,  assis,  se  penche  pour  étu- 
dier le  jeu  de  l'ami  ;  à  gauche,  escabeau 
avec  pipe  dessus;  à  droite,  sur  une  palis- 
sade de  planches,  les  houppelandes  sont 
jetées. 

i863.  —   NAPOLÉON  /". 

HAl  r.  0,16;    LABG.  0,12. 

.\  la  lisière  de  la  forêt  par  un  temps  de  neige, 
l'Empereur  ;i  pied,  la  main  dans  son  gilet, 
passe  devant  des  grenadiers  en  sentinelles; 
il  est  en  bottes,  l'épée  au  côté,  la  redingote 
ouverte  sur  son  uniforme. 

i863.    —    HOMME   D'ARMES   A    CHEVAL 

(Époque  Louis  Wi. 

I  Panneau.) 

Carabine  au  poing,  grandes  bottes.  Plus  loin, 

une  troupe. 


LES   PEINTURES    DATEES 


3qq 


1X64.  —  CAMPAGNE  DE  ERAXCE  (1X14), 
Exposé  en  1SO4. 

HAUT.  0,49:  LABG.   O.jS. 

La  neige  au  loin  et  la  route  défoncée;  à  droite, 
des  troupes  en  marche,  un  ciel  sombre 
comme  le  destin;  l'Empereur  en  tète,  au  pas, 
la  main  dans  sa  redingote  grise,  rêve  la 
lutte  suprême,  pendant  que  son  état-major 
e'puisé  ne  croit  plus  à  rien.  Maréchal  Nev. 
Berthier,  de  Flahaut,  général  Drouot,  gé- 
néral Gourgaud.  Les  guides,  les  cuirassiers 
suivent  en  morne  file  jusqu'au  plus  loin- 
tain horizon. 

{Collection  de  M.  Chauchard,  Paris.) 

1864.  —  LA  HALTE. 

HAtr.     0,14     I   2;    LABG.    0,11. 

l'n  cavalier  en  habit  rouge  arrête  son  cheval 
sous  les  grands  arbres  devant  la  maison 
tranquille  où  une  femme  tient  son  petit 
enfant;  le  mari,  en  bras  de  chemise,  sert 
à  boire  au  cavalier. 

1864.  —  LE  CAVALIER  A   LA   PIPE. 

HAIT.   0,1g:   LARr,.0,24. 

.■\u  trot  dans  la  plaine,   il  fume;  il   porte   un 

ample  manteau  et  un  tricorne. 
(Appartenant  à  .M.  G.  Petit.i 

1864.  —  LA    VEDETTE. 

HAIT.    0.26;    LABG.   0,2  1. 

Dragon  à  cheval,  fusil  en  main,  une  autre 
vedette  au  loin.  On  lit  le  n"  23  sur  le  drap 
de  selle  et  le  paquetage. 

1S64.  —    CHEVAL   BLAXC 

DE  XAPOLEOX  /", 

1814. 

HAIT.  0,l5    I    2;   LABG.  0,l8. 

Botte  sur  étrier,  capote  grise. 

1864.  —  ÉTUDE  POLR  1H14. 

HALT.    0,l5   2    3:  HEG.  0,1'}. 

Cheval  gris  marchant,  jambe  de  cavalier  faite. 

i865.  —  SOLDA  T  LOUIS  XIII. 

Debout,  le  pied  sur  un  escabeau,  raclant  de  la 
mandoline  en  chantant. 

i865.  —  UX  BRAVO. 
Debout  à  l'entrée  de  l'abba)  e  de  Poissy. 

|S65.  —  FUMEUR  ASSIS  (CA  VALIER 
LOUIS  XIII). 

Des  bouffées  de  fumée  s'échappent  de  sa 
bouche,  la  main  sur  la  table,  son  man- 
teau dégrafé.  Sur  la  table,  verre  et  ca- 
rafon. 


iXh?.  —  LA   SUITE  D'UXE  QUERELLE 
DE  JEU. 

HALT.  0,22;    LABG.    O.lS. 

Dans  l'atelier  de  .\!eissonier  à  Poissv;  l'un 
expire  la  main  sur  son  cœur,  l'autre  mort 
déjà,  sa  main  ayant  lâché  l'épée;  l'escabeau 
renversé  brûle  dans  la  cheminée. 

[Collection  de  .M.  Stewart,  Paris.) 

iSfi5.  —  LE  RIEUR. 

HALT.    0,20;    LABG.    O.  I  I     I/2. 

Dans  une  pièce  où  l'on  voit  un  tambour  et 
un  drapeau,  le  soldat  Louis  XIII  rit  tout 
seul;  debout,  jambes  écartées,  une  main 
sur  la  hanche,  l'autre  sur  son  épée  (sur 
une  chaise  son  manteau  rouge l. 

{Collection  de  M.  Chauchard,  Paris.) 

i8(35.  —  UXE  CHAXSOX. 

HAt  T.   0,29;    LABG.   0,22. 

Dans  un  corps  de  garde  avec  arcaturc.  deux 
soldats  Louis  XIII  ;  l'un,  assis  sur  une  table, 
racle  de  la  mandoline  en  chantant  ;  l'autre,  ,i 
cheval  sur  le  banc,  pourpoint  déboutonné, 
en  oublie  de  boire,  son  verre  en  main,  pour 
écouter,  sa  main  gauche  s'appuie  à  la  table. 
l'n  feutre  et  un  ceinturon  portant  l'épée 
sont  accrochés.  Une  gourde  d'étain  est  sur 
la  table,  la  houppelande  du  chanteur  traîne 
à  terre. 

(.\  .NL  le  comte  de  Gretïulhe.) 

i8i5.  —  U.V  HOMME  D'ARMES  LOUIS  XIII. 

Debout  sous  la  voûte  d'entrée  de  l'abbave  de 
Poissy,  hautes  bottes,  habit  de  buftle  ;  la 
main  droite,  sur  lahanche,  tenant  un  bâton, 
la  gauche,  sur  la  grande  épée,  tenant  un 
gant;  le  feutre  a  plume  est  relevé  sur  son 
fi-ont,  il  porte  moustaches  et  barbiche. 

iSfxS.  —  HALTE  D'UX  CA  VALIER 
A  EEXTRÈE  D'UX  BOIS. 

HAIT.    0,23;   LABG.   0,19. 

Deux  gentilshommes  à  cheval  arrêtés  devant 
une  maison  de  garde  aux  rosiers  grimpants  ; 
le  garde  offre  à  boire  sur  un  plateau 
(époque  Louis  XVI).  Le  cavalier  de  des,  sur 
un  cheval  noir,  est  en  habit  gris,  bottes  à 
l'écuyère,  à  tricorne,  l'autre  en  habit  rouge, 
vu  de  profil,  sur  un  cheval  blanc.  Le  soleil 
jette  ses  rayons  à  travers  le  bois. 

iS-'ô.  —  VIEUX  BATLMEXT. 

(Cheval  blanc.) 

(Étude  pour  le  Tableau  :   les    Ordonnances.} 

HATT.   0,19;    LABG.   0,12. 

iS!i5.  —  LE  COUP  DE  EÉ  TRIER. 

(Panneau.) 

Vn  cavalier  Louis  Xlll,  chapeau  à  la  main,  il 
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boit,  avant  de  se  remettre  en  selle,  le  verre 
~  de  vin  que  lui  a  donné  la  jolie  aubergiste. 
Son  cheval  boit  dans  un  seau  qu'un  homme 
tient  il  la  main.  Plus  loin,  deu-x.  hommes 
causent  devant  une  porte  sous  les  arbres, 
un  autre  s'en  va  le  long  d'un  mur. 

iSôi).  —  LE  MARÉCHAL  DF.  SA  XI-:. 

Long  défilé  de  troupes  dans  la  campagne,  b 
gauche  un  berger  et  son  troupe.ui. 

1X66.  —  CHEVAL  BLANC. 
Buvant  dans  un  seau  qu'un   homme  en  bras 
de  chemise  tient  devant  lui. 

iX6'-).  —  rs  .SEIG.XEER  VÈMTIE.W 

HArr,  0.36;  larg.  0,27. 
E.xp()silii>n  nnii'erselle,  iXGy.  Piiris. 

.Meissonier  s'est  posé  la  figure  qui  est  son 
portrait  en  robe  de  velours  rouge,  lisant 
gravement,  dans  un  fauteuil  à  haut  dossier 
clouté  de  cuivre,  un  livre  qu'il  tient  à  deux 
mains.  .\  sa  gauche,  une  table  avec  des 
livres,  dont  l'un  à  fermoirs  ;  à  sa  droite, 
un  chien  couché. 
A  M.  Gambart.) 


iS6fi. 


EORDOMNANCE. 


Dans  une  chambre  avec  une  cheminée  de 
marbre,  glace  au-dessus,  une  grande  ar- 
moire de  nover,  des  chaises  de  paille,  une 
t.ible  avec  un  carafon  et  deux  tasses  de 
café  ;  l'ordonnance,  un  hussard  debout,  en 
bottes,  fusil  en  bandoulière,  vient  d'ap- 
porter un  papier  à  son  chef.  L'officier,  les 
jambes  écartées,  debout,  le  dos  à  la  chemi- 
née, sur  laquelle  il  a  posé  son  casque,  s'ar- 
rête de  fumer  pour  lire  le  papier  (c'est 
.M.  r)etaille  père  qui  a  posé  cette  figure 
Cn  hussard  assis,  la  main  gauche  sur  la 
cuisse,  la  main  droite  tenant  sa  pipe  sur 
la  table,  regarde  celui  qui  lit.  L'enveloppe 
de  la  lettre  est   par  terre. 

iSOb.  —  POLICHINELLE  DEBOCT. 
Devant  un    rideau    attaché  par   une  corde,  la 
main  sur  les  hanches,  son  tombour  adroite. 


iSlil), 


GENTILHOMME  LOTIS  NUL 


Debout,  feutre  sur  la  tcle,  poing  droit  sur  la 
hanche.  Manteau  ouvert,  la  main  gauche 
sur  la  haute  cheminée  de  pierre  de  l'atelier 
de  Poissy  ;  le  pied  gauche  sur  un  chenet, 
il  se  chauffe  ;  il  sa  droite,  sur  une  chaise,  sa 
haute  canne  et  ses  gants;  il  porte  l'épée. 

1S67.  —  VN. JEUNE  CA  VALIER  LOUIS  XIII. 

V.n  bas  d'un  escalier  de    huit   marches,  il   est 

debout  avec  large  ceinture  de  soie  h  grosses 


boufiettes,  attachée  sur  son  habit  de  buflle. 
(jrande  épée,  hautes  bottes,  il  avance  la 
jambe  g.auche  et  regarde  fièrement  devant 
lui.  Collerette  garnie  de  guipure,  la  main 
droite  sur  la  hanche,  la  gauche  tenant  un 
gant  très  long. 

iSiij.  —  GENTILHOMME  LOUIS  XIII. 
La  main  gauche  sur  la  porte  qu'il  vient  d'ou- 
\rir,  son  grand  feutre  à  plumes  à  la  main 
droite,  hautes  bottes  à  éperons,  manteau. 
Dans  la  pièce  où  il  entre,  deux  chaises 
Louis  XllI  contre  la  muraille. 

iSh;.  —  GENTILHOMME    LOUIS    XllI 
(canne   à  la   main). 
Debout,  se  penchant  sur  la  terrasse  de  l'atelier 
de  Poissy,  jambes  croisées;  grand  feutre  à 
plume.  Au  loin,  pavsage. 

iSii;.  —   SENTINELLE    !'■-   RÉPUBLIQUE. 
V.n  faction. 

1X67.  —  CHEVAL   GRIS  POMMELÉ. 
(Pour  le  Hussard  en  vedette.) 

HAIT.   0,25;    LABG.  0,20. 

De  trois  quarts  à  gauche,  paquetage. 

1S67.  —  LES  RENSEIGNEMENTS. 

Le  général  Desaix  à  l'armée  de  Rhin-et-Mo- 
selle. 

Sous  les  grands  arbres  de  la  forêt  par  un  temps 
d'hiver,  car  les  officiers,  descendus  de  che- 
val, se  chauffent  au  feu  allumé  par  terre; un 
paysan  alsacien  est  amené  par  deux  hus- 
sards à  cheval,  pour  expliquer  les  chemins 
au  général  qui  préside  à  l'interrogatoire. 
Tous  les  officiers  autour  du  feu  écoutent  ; 
au  fond,  les  hommes  regardent  ce  qui  va 
suivre, 

[Galerie  \'anderbilt,  New-York.  1 

1X67.   —  LA    LECTURE  DU  MANUSCRIT. 

haï  t.  o,i5;  larg.  0,12. 
Assis  devant  une  table  couverte  d'un  tapis 
vert,  de  livres  et  de  papiers,  récrivaiii  se 
relit,  renversé  dans  son  fauteuil,  la  plume 
à  la  main.  Dans  son  cabinet,  commode 
Louis  W,  paravent  rouge,  tapisserie. 
1X117.  —  FUMEUR. 

Il  \1  1  .    0,17;     LABG.     0,1  1. 

V.n  rouge,  fumant  une  longue  pipe,  le  coude 
sur  la  table,  où  se  trouvent  son  verre  et  son 
pot  d'étain. 

1X67.  —   .lOUEURS  DE  BOULES 
iTerrasse   de  Saint-Germain». 
iKpoque  Louis  W.i 
Vn  couple  s'en  va  en  causant. 


LNE    CHANSON. 
(Tableau  api>Jilinaiu  à  M.  le  comlt  Je  Gn-ITulhu.) 
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MEISSONIER 


isC);.  —  c/iASSEin  [cx  viCDirni:. 

Seul  dans  la  campayiie,  plateau  de  la  côte  des 
Grès  à  l'oissy. 

1867.  —  ni'ss.xnn. 

De  trois  quarts  sur  un  cheval  blanc,  carabine 
au  poinji,  peau  de  bique  sur  les  fontes. 

iSh;.  —  C.\VA1.11:R  LOI'IS  XIII. 
Sur  la  terrasse  ouverte  de  l'atelier  .Meissonier 
à  Poissy. 

iSh;.   —LE   ORAVELH   A    L'EAE  EORTE. 

IIAI  r.  0,24;  LABG.  0,17. 

(.M.  .Meissonier  fils  a  pose'  la  figure.)  Cif;arettc 
à  la  main,  il  l'ait  mordre  une  planche  dans 
l'atelier  de  Poissy. 

(.Meissonier  voulait  laisser  ce  tableau  au  Lou- 
vre, comme  Y  Attente. [ 


|X(, 


.  —  MEI.SSOXIER  A  CHEVAL.  SIR 
LA  ROUTE  DV  CAP  (Antibesi. 


IIAI    1.     0,20;      LAKli.     0..14. 

N'este  de  velours  marron,  culotte  courte,  mol- 
letières montant  Bachelier,  la  main  droite 
sur  la  cuisse.  Son  fils  à  côte  de  lui  à  che- 
val :  en  avant,  un  chien.  —  La  route  loni;e 
la  mer  ;  au  fond,  les  montagnes,  le  fort 
carré  d'.\ntibes.  —  Cyprès,  et  sur  la  route 
mouvement  de  gens  revenant  du  marche, 
femmes  sur  des  ânes,  charretier,  homme 
avec  un  panier  au  bras. 

1  Sl3«.  —  i'rrOÈ'   CHEVAL  ISAI. 
(Pour  le   Tournebride.) 

\\\\  \.  0.(  ]    I    2  :    LARG.  0,(3. 

.\u  lond,  la  forêt,  le  soleil. 

\^6>i.  —  ÉTUDE  CHEVAL   IIAI. 
(Tableau.) 
(lAI  r.   0,18:    LAPG.  0,(4. 
.Selle  rouge  ipùur  le  .Sans  débrider). 

iSiW.   —   l'AYSACE   ET  IlARnUE 

DE  l'LC/IE  iAntibes'. 

)1A(  (.  o,oS  (   2  ;  [.  \Rij.  0,1(3. 

iS(')H.  -  ROUTE  D-AXT/BE-S  AU  CAP. 
(Étude.) 

MAI  T.   0,(2   (     2  :   LABG.   0,11:)     (     2. 

1S68.  —  XAPOLÉOX 
ET  .S'O.V  ÉTAT-MAJOR. 
l  n  tableau  de  l'empereur  Napoléon  l",  avec 
son  L-tat-niajor;  il  est  sur  un  cheval  blanc, 
presque  de  face,  en  uniforme  de  chasseur. 
Derrière  lui  et  en  face  aussi,  plusieurs  of- 
ficiers: Berlhier,  Duroc,  (^aulaincourt. 
Nev,    Drouot,  etc. 


(Stjs.  —  ETUDE  D'UX  JOUEUR 
DE  BOULES  DWXT/BES. 

((Ait.  0,l3;    LARG.   0,Ofi   I     2. 

Chapeau  tèutre  gris.  Debout  en  bras  de  che- 
mise. 

ms.  —  UXE  CHIEXXE  GRII-EOX. 

KAl  T.  O.OS  :   LABG,  0,0;i. 

lirune  et  jaune. 

iS(',s.  —  PORTRAIT  DE  ME/SSOXIER 
.\    cheval,    à   .\ntibes. 

(ROITE  DE  LA  SaL(CEI. 
HAIT.  0,(3  :  LARG.  0,23. 

11  (iionte  Bachelier.  .\u  fond,  les  montagnes  et 
les  remparts  de  la  ville,  baignés  par  la  mer. 
.Meissonier.  en  guêtres,  en  culotte,  le  poing 
sur  la  cuisse,  porte  un  chapeau  bas  de  feutre 
noir,  un  veston  en  velours  marron. 

(X(i,s.   —  LA    MÈRE  LUCRÈCE. 

H  UT.  0,23  ;   LABG.  0,(5    )/2. 

Sur  la  dernière  (iiarche  de  son  escalier,  elle  est 
assise,  la  pauvre  vieille  d'.\ntibes,  avec  un 
bel  enfant  rose  sur  ses  genou.x  de  grand'- 
(iière. 

(S6X.  —    VUE  DWXTWES. 

KAir.    0,l3:     LARG.     0,20. 

La  (lier  bleue,  de  petites  falaises,  le  sable 
doré  du  rtvage  :  sur  la  route,  à  droite,  des 
oliviers;  au  delà,  la  campagne  et  les  arbres. 
La  chaîne  des  .\pennins:  des  paysans  s'ar- 
rêtent et  causent;  un  chien  au  premier 
plan. 

iSigné  il  droite.) 

i8(iS.  —  r.V  PAUVRE  D'AXTIBES. 

iJuueurs  de  boules.) 

)i\rr.  0,08:  LARG.  o.of)  1/2. 

Debout  contre    les    fortifications,   appuyé   sur 

son  bâton. 

(8(^8.  —  AXTIBES.  (Étude.) 

HAIT.  0.(4  :    LARG.  0,20. 

La  nier  bleue  et  les  fortifications  de  la  petite 
ville,  en  plein  midi;  au  loin,  les  cimes  nei- 
geuses. 

(8Cxi.  —  LES  JOUEURS  DE   BOULES 
A   AXTIBES. 

(ROI  TK  DE  LA  SaL(CE,  AL  BORD  DE  LA  MER). 
HAIT.  0,12;  LABG.  0,(9. 

On  aperçoit  au  loin  la  silhouette  de  la  ville 
fortifiée  et  le  fort  carré.  Ils  ont  posé  leurs 
habits  le  long  du  talus  de  la  route,  des 
vaisseau.^  sont  cravonnés  sur  le  mur:  dix 
personnages  :  spectateurs  et  joueurs. 


a,    i 
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i.scki.  ^  l'irrir  l'osii:  m:  tjHwrr  isiv,.  —  ixh:  .\n\si-:  Di-Horr 


HAIT.  o,->'i  :  I.  \vi,.  0.3". 


.  i>>  I 


A  demi  luiL-,   avec  draperie  rouf^o  ;  de  prolil  à 
Quatre   hussards  sous  bois  descendus  près  de  .i^auclic,    la   main  -auclie  snuten.int  des  la- 

leurs  chevaux,    dont   l'un  broute.  .\u    loin,  blettes  à  c-crirc. 

sentinelle  avancée.  l'ii  des  hommes  allume 

sa  pipe.  i><<'9.   —   FOSSÉS    DKS   nhMPAKTS 

{ColU'CiUm  de  .M.  Chauchard.i  DWXTIBES. 

(  Panneau.» 
iSCx).    —   HL.WCIlISSICiSES    DWX TIRES 
i.Sif^né  du  nionof^ramme  ;q-Mi. 
haï  r.  o.i.î  :  nniï.  0.12. 


H  u  r.  0.2.1  ;   LKVi,.  o,.i(i. 
I  11  vieuN  contre  le  mur.  appuve  sur  son  bâton. 


L'une,  jeune,  le  pol^,^  sur  la  hanche,  licliu  sur  KOCIIERS  DWXT/HES. 

la  tète,  la   main  j;auche  sur  son  lint;e,   jeté  m,  j    ^  .,••.  ^  ^^^^  ^  ■> 

sur  une  corde:  l'autre,  plus   àj^ee.  avec  un 

chapeau  niçois,  de  prolil.  du  lin^e  sur  son  ''"  ';'"'''•  ■'^'  ''^"^'  ''^'^  ""^"l^ions  de  la  cote  de 


bras, 
(.N/k.ÇcV  du  LiixcinhiiK 


Nie 


iSiV).  —  FTIDF.  DE  FiERGER  hW  MIRES. 

iStiq.  —  PIÈCES  ES  BATTERIE.  iPanneau.i 

iSi.^nè    des    initiales    seules.    Vincennes  écrit  mm  r.  0,22  12:  une,.  o.i3. 

^'11  t>'is-l  Uronzè  de  soleil,  debout,  il  joue  du  chalumeau  : 

HAIT.   0,14:   i.Mii,.  o.iS.  veste   brune  jetée  sur  l'épaule,  feutre  brun 

Deu.\   pièces  en    batterie,  dont  l'une  vient   de  ii^"^»-'    ruban    lar^e    autour   et    bouquet    de 

tirer.  Au  premier  plan,  un  caisson  attelé,  les  plumes,    chemise   rose,    yilet    noir,  culotte 

deu.\  chevaux  de  ébauche  montés:  à  droite,  brune,  jarretières  bleues,  bas  blancs. 

l'officier  regarde  l'effet  du  tir. 

isr„|.  -  ÉTUDES  DE   TÊTES 

18O9.  —  L'HOMME  .\r  PARASOL  ROVGE.  nj.;  C/IEVAL.  POIR  ;.V«-. 

En  grande  redingote   et  coiffé  d'un  tricorne,  ii\it.  0,10:   nif;.  0,10. 
causant  avec  un  cavalier  sur  la  route  de  la 

Salice,  à  Amibes.  11  vient  d'interrompre  sa  i*H)-   —    FTEDE    DE    DETX    TliTES 

lecture  pour   parler   au    cavalier,    sur    un  DELIIE\.\L. 

cheval  blanc.  1  .\lezan    et    noir.  1 

H  il  T.   0,1  I     1   2  :    I.AKIj.   O.IJ    I  '2. 

1H69.   —  ESCALIER  DE  LA    PISEDE. 

HAIT.  o.iS:  un.}.  0,00.  iSh,|.  —  LES  ORDOWAXCES. 

Seigneur  Charles  IX.  manteau  gris  sur  l'épaule.  iPanneau.i 

toquet  sur  la  tète,  monte   avec  un  ami  qui  \u   tond,  l'entrée  de  l'abbaye  de  Poissy  avec 

le  précède.  ^^„^  sentinelle.   Contre  un  vieux  bâtiment 

délabré,  une  autre  sentinelle  cause  a\ec  les 

iXÔ,,.   _    E  ATTESTE    DE    EACDIEXCE.  ordonnances,  dont  l'une  tient  le  cheval  blanc 

n\i  T.  0.2Ô:  1.  iRi;.  0,1;.  ^^^  l'officier  descendu  dans  la  inaivon. 

Gentilhomme  Louis  XllL  tout  jeune,  appuyé  lA  S\.  Thiéry. 
contre  la   haute   cheminée   de  l'atelier   de 

Poissv,  .grandes  bouffettes  de  larretieres  et  i^o<)-  —  l-l-    TOL'RXEliRIDE. 

de  souliers,  enveloppé  de  son  manteau,  les  nu  t.  o,iô:  i  vi"..  ",-i. 
mains  croisées,  tenant  ses  longs  gants,  clie- 
veu.x  frisés,  chapeau  sur  la  tète. 


-  ROUTE   DE  LA    SAI.ICE 

H  M  T.    O.L-i  :    LAIKi.   0,20. 


iKfiQ.  —  GÉXERAL   CIIAMPIOXXET. 
(Fait  à   .\ntibes   vers  i*xi!. 
HAÏ  r.  0.22  :  I-  uio.  0,36. 
Suivi  de    deux    hussards,    il    longe    la   Médi-       Debout,  dictant  ses  mémoires  a  son  secrétaire 


I  SéiQ,  —  .  1  GRIPP.  \  D\ \  I  RIGXE. 
iPanneau,! 


terranée    au    grand    trot.    Ciel    nien.açant. 


qui  le  regarde 


rand   vent  qui  soulève  son  mante:iu:  son  .     ^.^  <]I'\IR\I 


cheval  re.garde  les  vagues  qui  déferl 
bord. 
[Musée  de  Lytin 


ET  SOX  AIDE  DE  CAMP. 
Tous  les    deux,  à   cheval, --'avancent 
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Ali:iSSON'l 


v»rs  les  spectateurs;  ils  cliemineiil  vcrsAn- 
tibes  sur  la  route  de  la  Salice.  Dans  le  fond, 
on  voit  une  partie  de  la  ville  d'Antibes. 

is-o.  —  \OY.\Gr:rR. 

1  pas  dans  la  campagne  par  un  i;rand 
vent,  la  tète  baissée;  il  a  laniam  sur  son 
chapeau. 


1.S71.  —  SIÈGE  DE  PARIS  d''-   esquisse). 
1-aite  à   Poissy  en  sortant  de  Paris. 

is-i.  —  LES  mu:  RI  ES. 

UM  T.   i.;i3  ;   LABG.  o,i).T  ;  Tour. 
L'eli'ondrcnienl    de     la  salle    des    ^Maréchaux 
après  la  Ominiune:  en  haut,  sur  deu.x  car- 
touches c-parf;nc-s  par  les  llam- 
nies  :   Marengo,   Austerlitz  ;... 
au  fond,  sur  l'arc  du  Carrou- 
sel, le  Quadrige  de  la  \ictoire 
semble  s'c-loigner.... 
¥.n  bas   un    vers    latin  ; 
Cjlnyia     majiiritm     pcr  Jhinnnax 
u-igtic    supcrsics.    et     la    date 
Mains   iK-i. 

1X71.  —  PDRTRMT  DE  MEIS- 
SOMER. 

S'apercevant  dans  une  glace  pen- 
dant le  siège  de  Paris.  «  2  dé- 
cembre, une  heure  du  matin,  w 

1H71.   —   l  \  l'ifjl  1ER 

unis  XIII. 

Hebout.  mousquet  sur  l'épaule. 
Au  fond,  plus  loin,  un  piquier 
adossé  a  une    porte   r'uverte. 


1S71 


-    TROIS    l'IUllERS 
un  IS  XII!. 


char^ 


de 


l'ETIT  TABLEAC 
ie\al  par  un  grand  \ 
:ige  triste. 


Pa\ 


1X70.    -    r.V  IIM.LEliMiDIER. 
H  \ri-,  0,14  :  I.  UKj.  o.  10. 
Dcliont,  près  d'une  tapisserie  au  mur,   la  main 
droite  à   sa   hallebarde,   la  gauche  à  l'épéc. 

1S70.  —   r\   PEIXTRE. 
n  \t  I.  o,il"i:  I,  \i)r,.  0.12. 
Assis  à  son  chevalet,   le  dos  à  la  fenêtre  close 
(sauf  le  volet  d'en  haut),  il  regarde  son  ta- 
bleau, palette  et  pinceau  en  main. 

1X70.  —  l'IKKin  S  ET  IIOREE. 
im  I.  o, IL';  i.uiG.  0,17. 
Au  ciel,   nuages  orageux  dans  le   vent,   que  le 
soleil   va   percer:  le  cavalier   en     route   va 
bientôt  quitter  s(ni  manteau  rouge, 
iCulIcclii,}!  ,/e.\l,  (;.  I.utz,  Paris.) 


e  premier,  en  avant,  mousquet 
il  l'épaule,  jambes  écartées. 
Deux  autres,  plus  loin,  l'un 
debout,  l'autre  assis  sur  une 
margelle. 

1X7,.  —  RECHERCHE 
LITTÉR.yiRE. 
In  homme  la  plume  ii  la  mam,  lisant  un  do- 
cument. ;issis  dans  un  fauteuil  devant  une 
table  ati  tapis  "bleu  chargée  de  bouquins, 
chaise  prirtant  des  livres  ii  côté  de  lui, 
iKiute  cheminée  de  pierre  derrière  lui. 

1S72.  —  LE  PEIXTRi:   D'E\SI':iCXES. 
Montrant  son  Bacchus  au  visiteur. 

1X7-.  —  APRÈS  DIXICR. 
l'n  homme  du  Directoire  (cavalier,  car  il  a  des 
éperons  ;i  ses  bottes)  fume  en  se  renversant 
sur  s:i  chaise  de  paille,  le  dos  au  mur  de  la 
maison,  aux  volets  ouverts;  sur  une  petite 
table  ronde  en  bois,  un  carafon  d'eau-de-vie 
en  train,  une  tasse  de  café  ;i  bords  dores,  la 
cuillère  dedans,  une  blague  à  tabac,  son 
chapeau  portant  ses  ,gants.  une  soucoupe 
.nec  du  sucre  et  un  verre  sur  un  petit 
pl.iteau  de  métal. 


LKS    u,U,ONN.NCES    UN TRKK    M     I.'aMIVV^K    DR    POISSV)    (,X6y,. 
(Tableau   ,k-  la  cnlKainn    ,1,.   M.  Tliivri-,  P.iiis  ; 
(|S6(_).) 


4o6 


M 


;SOMKK 


_  iS;..  _  LA  l'MiTII-:  1)1-:  l'Iin  1:  I  . 
l)tu\  hommes  du  Directoire  assis  a  une  table 
jouent  devant  une  maison  de  briques  aux 
carreaux  ouverts,  aux  grands  volets  pleins. 
l'ne  L-hope,  des  verres  et  le  chapeau  de  l'un 
d'eux  sur  la  table:  le  vainqueur, goguenard, 
bicorne  sur  la  tète,  montre  ses  cartes  à  l'ad- 
versaire de=conlit.  (La  gravure  de  Boulard 
porte  comme  remarque  deux  petits  hus- 
sards à  cheval  par  Meissonier.i 

iS;:;.  _  r.V. S'AIMAT 

(I.OKTKAIT    1)1     IIKM-KKLKE    Dl     rKINTBKI. 

\'ètu  d'une  robe  de  satin  brun,  coilVe  d'un 
bonnet  de  soie  noire.  Il  relit  ce  qu'il  vient 
d'écrire.  Sur  une  table  recouverte  d'une 
étolVe  bleu  pâle,  beaucoup  de  livres. 
.\  côté  de  lui.  sur  une  chaise,  des  livres 
encore,  ainsi  que  sur  les  rayons  ;  à  sa  droite, 
derrière  lui,  sur  un  fond  de  boiserie  en 
sapin,  des  lettres  et  autres  papiers  retenus 
par  un  ruban  cloué  sur  le  bois,  à  la  mode 
ancienne. 

iS;:;.  —  ÉTVDE. 

IIAIT.  O.IO;    L\BG.   0,10    1/2. 

Tète,  encolure,  poitrail  de  cheval, 

,S-,.  _  PORTIC-I-TESDMU)  LOCIS   XIII- 
l.a  main  droite  sur  la  hanche,  la  gauche  por- 
tant l'étendard  enroulé  sur   la  hampe,  au 
seuil  d'un  palais. 

is-;;.  -  i>orte-drapi:m' 

DE   LA    i:.\HI>E   CIMQVE  FLAMAXDE. 

,S-:!.  _  l'N  FCMEiK. 
Prés  d'une  fenêtre  .'1  volet  ouvert,  un  fumeur 
debout  en  costume  de  citadin  de  la  pre- 
mière République,  main  droite  dans  la 
poche,  hautes  bottes  avec  éperons,  longue 
redingote. 

iHyli.  _  /-.V  CAVALIER  Dl'  DIRECTOiRE. 
il'anneaui. 

A  cheval  sur  sa  chaise,  fumant,  ses  jambes 
étendues  chaussées  de  grandes  bottes, 
grande  redingote:  à  côté  de  lui  sur  une 
uible,  feutre  à  cocarde,  blague  a  tab.ac,  tasse, 
\erre  et  bouteille, 

,S;.t.  -  r.V  (JESTIL/IOMME  LOIIS  Xlli. 

I  l'anneau.  I 

11  \i  1.  0,24  1   2  :  i.vBi;.  0,12   1   2. 

Debout,  impenineiil,  pourpoint  laune  doublé 


de  rouge,  collerette  de  guipure,  épée  à  poi- 
gnée d'acier,  les  deux  mains  sur  sa  canne, 
les  jambes  écartées. 

1S74.  ^  FIMEVR  SIR  IX  riAXC 
DE  BOIS. 
Sabre  en  travers,  casque  à  côté,  mains  croisées, 
adossé  à  la  muraille. 

1S74.  —  /-/•.■  PORTRAIT  DE  SERGEXT. 
lui  1.   0,73  :    1  Aii(î.  0.Ô2. 

Les  soldats  Louis  XVI  dans  une  caserne;  le 
sergent,  casque  en  tête,  debout,  la  main 
sur  son  sabre,  pose  fièrement  devant  l'ar- 
tiste, assis  les  jambes croiséessur  une  chaise 
de  paille,  qui  le  dessine  de  son  mieux:  son 
chien  regarde  aussi  le  sergent. 

Près  du  peintre,  des  soldats  le  regardent  faire 
avec  des  attitudes  diverses. 

Sur  le  mur,  les  soldats  ont  crayonné  :  «Oppen- 
heim  ».  le  nom  du  premier  acquéreur. 

(.\  M.  le  baron  Schrœder.  Londres.) 

1S74.  —  rX  ASSEZ  .\E\rVAIS  DROLE. 

HAIT.    0,32  :    LAUG,   0,20. 

.Vrrêté  au  soleil,  insolent  et  moqueur.  Pour- 
point. Ilaut-de-chausses  noisette,  longue 
épée  :  tenant  derrière  son  dos  sa  badine. 

1S74.  -   LA  SEXTIXELLE  A   A X TIRES. 

lIAlT.    0,27;    HBli.   0,lS. 

Le  soldat  de  la  première  République  monte  la 
garde,  l'arme  au  bras,  près  de  la  mer. 

,S74.  _   BOX/ 10  M  ME  LOTIS  XIII. 
Les  deux  mains  sur  un  bâton  derrière  lui. 

1X74.  _  LES  DETX  AMIS. 
Poignée  de  main  avant  la  bataille. 

1S74.  -    CHEVAL   BAI. 

(Jambe  et  poitrail.) 
HAIT.  o,i3;  i,ACG.  0,09  1/2. 

,S7.S.  _  DEUX  BARQTES  DAXS  l'XE 
AXSr:   A    BEA  ULIEU  (près,  Nice,   Falaises). 

H  M  T.  0.12   ?/2    :  LABG.  O.IQ. 

,S7.S.  -  rX  ALEZAX  AT  TROT. 

haï  T.   O.IO:    HBG.   0.12. 

iLtude  pour  Cayalier  près  de  la  mer.\ 

,S7,S.  -  LE  PORTE-DRAPEAT. 
Hvi  1.  0.2X;  1-M'G.  o, li- 
sons  un  grand  portique  à  colonnes  des  Tui- 
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Icrics,  il  est  debout,  avec  son  eteinlaid 
jaune  el  vert.  Son  costume  f;ris  est  re- 
hausse de  rubans  verts,  il  a  des  b.'is  cerise. 

iSjh.  —  MORtWr  ET  DKSSOLES 
A  VAXT  nOIlESUSDES. 

H  U   T.    0,3l|  ;    LABG.     O.47. 

I.a  neif^e  sur  le  sol,  leurs  chevaux  laissés  aux 
deux  hussards;  Moreau  et  Dessoles  se  sont 
avance's  sur  un  rocherqui  surplombe.  Avec 
sa  lorgnette,  Moreau  inspecte  les  positions 
de  l'ennemi.  Le  vent  soulève  son  manteau. 

lA  Mme  Isaac  Pereire,  Paris.) 

1X76.  —  TROL'PE  EX  MMiC/lE 
is'en  allanti. 
(Côte  des  Grés,  environs  de  Poissy.) 

1S76.  —  l:\  ECK/VMX. 

I.Vtclier  de  Poiss\.i 
.\ssis  à   une  table  chart;ée  de  livres,  dont  l'un 
est  tombé  par  terre. 

1.S77.  —  -V.   TIIIERS  SVR  SOS  UT 
DE  }IORT. 

HAl  I.  0,l3    I     2;   LARIj.    O.Ui, 

.-\u-dessous  du  monogramme,  on  lit  :  «  Saint- 
Germain,  sept  heures  matin,  4  septem- 
bre 1877.  » 

1S77.  —  sors  LE  RM.CdX. 
HAl  r.  0.33  ;  labg.  0,20. 
Un  cavalier  Louis  XIII,  contre  un  mur  de  ga- 
lerie à  colonnettes,  joue  avec  sa  badine  en 
regardant   en  l'air,  une  l'emme  sans  doute. 

1.S7S.  —  ARQCEBiSIER  LnllS  XIII. 
Sur  un  cheval   pommelé,   l'arme  à  la  main,  il 
guette.  (Paysage  de   la  côte   des  Grés.  en\i- 
rons  de  Poissy.) 

1S7S.  —  LE  REIXTRE. 
(Expiisiliun  iinij'erscllc  de  iHjS.) 
Le  peintre  et  une  femme  blonde  enlacés.  Il  est 
assis  en  robe  de  velours  rouge,  sa  palette 
et  ses  pinceaux  à  la  main.  Elle  en  robe  de 
brocart  bleu  pâle.  Ils  regardent  la  toile  en 
train  sur  le  chevalet. 

1X7S.  —  PROJET  DE  l'L\  T  D'EM  \IL 
I  non  exécuté  1. 

H  M  T.  0.l5     1     2:    LABCJ.  0,l6  I     2. 

.Minerve,  debout  avec  draperie  rouge  et 
blanche,  la  tète  casquée,  portant  la  chla- 
mvde  ;  à  sa  gauche,  un  éphèbe  debout 
porte  une  banderole  sur  laquelle  on  lit  : 
Xulla  liies  habeat  quin  linca  ducta  xupcrsil. 

1S7S.  —  SCR  LE  HALCOX. 
Gentilhomme  Louis  XIII.  les  deux  mains  ap- 


puvées   sur  la   balustrade;  il   se   penche  et 
regarde,  illôtcl  .Meissonier  .i  Paris.i 

1.S7X.  —  GZi'.VÉft.l/.  ET  SOX  ESiyiRTE. 
(Élude  pour  le  iiSn5,  (2hantill\.) 

iS^S.  —  Sl.VS  DEHRIDER. 
Devant  une  hôtellerie,  auprès  d'une  grande 
allée  de  marronniers  jaunissants,  deux  ca- 
valiers Louis  XUI  ont  arrêté  leurs  chevaux 
pour  boire;  l'aubergiste  caresse  le  nez  d'un 
des  chevaux  en  souriant;  sa  femme,  debout, 
.'i  côté  de  lui,  attend  avec  un  plateau  qu'on 
lui  rende  les  verres.  Sur  un  banc  de  bois, 
près  d'une  fenêtre,  sous  le  balcon  de  la 
maison,  un  personnage  assis  devant  une 
table,  chapeau  sur  la  tète. 

187S.  —  LA  VEDETTE  Loi  IS  XIII. 
H  WT.  o,3ii  ;  1-  \ni..  0,3 1. 
.\  cheval,  de  profil  et  de  dos,  pistolet  au  poing, 
tn   chemin  se   déroule  dans  l.i  campagne. 

itijX.  —    CriRASSIERS.   ;.v„.5. 

HAl  T.    1.23  ;    I.ARG.    l,l|(''. 

(Expuaitiun  universelle  de   iS~x.) 

Le  régiment  de  cuirassiers  est  en  ligne  avant 
la  bataille.  Dans  le  lointain,  le  général,  suivi 
de  son  escorte,  donne  des  ordres  au  colo- 
nel, que  suivent  le  trompette  et  l'adjudant. 
Derrière, l'artillerie  va  prendre  position.  Des 
colonnes  d'attaque  sont  en  marche;  au  loin. 
Napoléon  et  son  état-major. 

(.\cheté  en  1889  par  Son  .\llesse  Koyale 
.Mgr  le  duc  d'Aumale.i 

1X7,,.  —  fA'C.l.V.VZ.  .1   VEXLSE 
(/'rè.v  Siùnt-Geri'iiis  el  Sainl-I'rotais). 

HMT.    0.12;     LABG.    0,20    I     2. 

.\  droite,  de  pauvres  maisons;  on  construit  et 
un  répare  des  gondoles.  «  Ce  coin  res- 
semble à  la  Hollande  ^>.  disait   .Meissonier. 

1X7,,.  —  [HiLICUIXELLE  A   LA  RoSE. 

haï  t.   0,37  ;    LABG.  0,22. 

Il  n'est  plus  très  jeune,  il  tient  une  rose,  et 
cligne  de  l'œil  victorieusement:  sur  le  mur 
il  a  dessiné  une  potence  où  est  .iccroché  le 
commissaire. 

iSyf,.  _  vs  GEXTILIIOMME. 

HAIT.   0,18  :     l  \BG.    O.  10. 

Debout  sur  le  haut  de  l'escalier  de  l'hôte 
.Meissonier,  a  Paris;  il  est  en  velours  rouge, 
le  poing  sur  la  hanche,  l'épée  au  côté,  un 
toquet  sur  la  tète,  la  main  au  cliambranle 
d'une  porte.  Derrière  lui,  au  mur,  tapisserie 
aux  armes  des  .Médicis. 


4o8 


iM  E  1  ?  S  O  N  I  K  R 


iSyii.  -  in:n.\rr  ni-:  mi  kcii:. 

:\  chcv^il  soiiiuun  Je  la  U'oiinictti.'. 

is;,,.  _  TROMPi-rm:  i.or/s  xi/i 

.{  CllEVM.. 
SoniiaiU    de    la  irompcUc   dans   la  canipa.^iic. 
Miivi  d'un  cavalier. 

|S7(|.  —  EWIROSS  1)1-:  l'OISSY. 
Il  Ml.  o.k'  I,  ;;  ;  i  aul.  o,jo. 
Cotes    des   Grès,    auloinne:    au    loin,  la  loi  et 
rousse. 

is-i>  —  /r/7  ■/;/•;  ciievm.  hm. 

HAIT,  o.k'  :    I  AU'.,  o.ili. 

In   cavalier  indique  dessus. 

1S7,,.  -  ÉTCDE  DE  ClIEVM.  lilUS. 

Il  M    I.  0,1 5    1/2;    LARG.  O.OIJ. 

Avec  un  cavalier. 

iSSo.  —   ViiYAGElH  (DE  EACE). 
Ijiveloppé  d.ins  son  manteau,  niarcliant  au  pas 
sur  la  route,  laissant  la  lande  derrière  lui, 

iNSo,  —  LE  EANEAROX. 

I  ICpoque  Louis  XIII. I 

Debout,  epceaucôtè,  feutre  sur  la  tète,  Irisant 
sa  moustache.  Appuyé  contre  Iccliambranle 
delà  porte  (atelier  de  Paris'. 

iSSo.  —  GEXT/L/I'lMM/-:  Loi  IS  XIII 

(F.N    M  \NTEAr   GK1S|. 
Il  M  T.    0,4,'i  ;    l.ABG.    0,34. 

.\ssis  SOUS  le  cloître  de  l'hôtel  Meissonier,  a 
Paris,  d'où  il  re.^arde  une  scène  imaj;inaire 
se  passant  à  Donio  d'Ossola  ;  on  voit  la 
place  avec  des  portiques  où  passent  des 
j;ens;  à  la  portière  d'un  carrosse,  un  sei- 
i^neur  .'1  cliev,-il. 

iSSo.  —  IRISAXr  SA  MdCSTAC/IE. 

II  M  1 .  o,-^-^  ;  I.  \iu,.  o,  l.S. 
i;a\alier  Louis  XIII,  debout,  en  bottes  molles, 

tenant  son  feutre  près  de  la   .narde  de  son 
èpce. 

iSXo.  —  /./;■  VOYAGEL'H. 

IIAI    \.    0,3(|:    I, AUG.  Cuil. 

\  cheval  dans  une  plaine  découverte  ;  la  lein- 
pèle  soulève  son  manteau  au  col  relevé. 

1880.  —  VEXISE. 

HAIT.  O.OS    1/2  ;  LARG.  0,1  I     1/2, 

Gondole  en  construction. 

iXSo,  —  ÈTIDE  DE   TEHRAIX. 
Forêt  de  -Saint-Gerniam. 


iSSo.  —  EXVIROXS  DE  POISSY. 

IIAI    1.   0,20  :    LARG.  O,  |3    1/2. 

liiinères  lleuries. 


iSSo. 


PAYSAGE  DES  EXVIKOXS 
DE  POISSY. 


iSSi.—  E'n  DE  DE  CKOri'E  D'iX 

ALEZAX. 

Il  \\  r.  o.  ih:  LARG.  0,09  1/2. 


iS-Si 


POLR  r.V  PORTRAIT 
DE  PEIXTRE. 


IIAII.    0,12     12:    LARG.  0,0C|    1/2. 

1/lude  de  main,  dans  un  livre  entr'ou\ert, 

iSSi.  -  POUR  LE  PORTRAIT 
DE  MEISSONIER. 

lUIT.  0,11     1/2;    LARG.   0,12    1,2. 

Llude  de  irrain,  sur  un  X. 

iSXi.  —  GEXTILIKJMME  LOTIS  XIII. 

Il  VIT.   0,3o;    LARG.    O.ll)    12:    lOlll:. 

Debout,  culotte  jaune,  la  tète  portant  à 
j;auclie,  l'épèe  au  côte. 

iSSi.  —POISSY,  PÈCIIEERA    LA  LIGXE. 

Assis  dans  son  bateau  plat,  avec  une  jeune 
l'emme  debout,  qui  pèche  aussi;  ils  sont 
au  loui;  de  l'île,  sous  des  saules  ;  derrière 
eu.\,  un  bateau  vide,  le  pont  et  au  delà  le 
mur  de  la  propriété  Bezanson-Meissonier, 
la  dernière  habitée  par  l'artiste  à  Poissy.  • 

1SS2.  —  ESCALIER  DE  PRESBYTÈRE 
DE   TIIOXON  (près  d'Évian.) 
HAIT.  0,20:  J.ARG.  o,i3  1/2.     .     ': 

1SS2.  —  EX'VIRO.XS  DE  POISSY. 
(L'automne.) 

IIAIT.  0,l3    1/2  ;    LAR(;.0,20. 

Le  sentier  qui  monte  au  chemin  de  X'illennes 
ipont  du  chemin  de  lér  au  fond'.  - 

i,S82.  —   ES  .MODÈLE. 
Tète  de  femme  aux  cheveux  châtains,  levant 
les  yeux  (étude  pour  le  chant.) 

1HS2.  —  EX  PEIXTRE. 
.\ssis,  en  costume  Louis  XIH,  en  yrande  per- 
ruque, il  peint,  en  s'interronipant  un  in- 
stant pour  regarder  son  œuvre:  à  sa  droite, 
un  verre  de  Venise  et  une  amphore  de  cris- 
tal ;  aux  murs,  des  esquisses.  In  volet, en- 
tr'ouvert  laisse  arriver  la  lumière  d'en  haut 
dans  l'atelier. 

1SS2.  —  r.V  VOYAGEER  Di'  DIRECTOIRE. 

HAIT.  0.17     I     2  :    l.VRG.  0,  I  I     I     3. 

De  dos,  ;i  cheval,  vidant  son  verre.  (Le  haut 


POLICHINELLE    A    LA    ROSE. 
(Aquarelle  de  la  collection  de  M.  Beyer.) 


IMEISSONIER 


du    corps   et  la  jambe   gauche  sont   seuls 
'  ebauclies.) 

,SH2.  —  KOIBRA  (GRASD  LEVRIER). 

CHIENNE    DE  MeISSONIFK. 
HAIT.     0,29:    LARG.    0,20. 

l)a)is  l'atelier  de  Paris,  au  pied  d'un  X.  sur  le- 
quel est  jetée  une  robe  de  velours  rouj;e  à 
boutons  d'or.  Le  tableau  du  Chant  est  sur 
un  chevalet. 

KOVBRA, 

CHIENNE   DE    .MeISSONIEB. 
llAir.   0,43:    LARG.  0,32;    TOILE. 

La  tète  de  face,  au  pied  de  l'X  de  l'atelier. 
1SS2.  —  GESTILHOMME  LOilS  XIIL 

HAÏ    r.  0,20  :   LARG.   0.12. 

Doboul.  il  frise  sa  moustache:  culotte  grise, 
epe-e,  manteau,  feutre  à  plumes,  cheveux 
blonds. 

,S82.   —   OEVX  CAVALIERS. 
HAir.  o,4,S  :  larg.  0,65:  toile. 
Vers  la  lin    du  jour,  sur    un  plateau   de  foret, 
l'un  sur  un   cheval   gris    pommelé,  l'autre 
sur    un    cheval   bai,    ils    rentrent  en    cau- 
sant. 
iKorèt  de  Saint-Germain.) 

1SX2.  —  MADO.XXA    DEL  BACCIO, 
SA/\'T-MARC  (VENISE). 

HAl'T.  0,4g;    LARG.  0,36;    TOILE. 

Salon  Triennal,  i883.  Exposition  univer- 
selle, .\ni>ers,  i885.  E.\position  univer- 
selle, Paris,  188g. 

Devant  la  Vierge,  sculptée  avec  son  Bambino,  si 
populaire  à  Venise,  le  marbre  est  use  de 
baisers...  L'ne  jeune  femme  en  noir,  déses- 
pc'rc'e,  prie  ardemment,  tandis  qu'un  prêtre 
tranquille  lit  son  bréviaire  plus  loin,  sans 
rien  soupçonner  du  drame  de  ce  cœur 
déchire'. 

«Je  voulais  indiquer  dans  le  geste  de  la  femme 
qu'elle  est  tourmentée  par  la  passion, 
et  pendant  que  je  peignais  avec  cela  dans 
l'àme,  ce  prêtre  calme  est  venu  par  hasard, 
un  jour,  établir  le  contraste  de  .sa  sére'nité. 
sans  se  douter  un  moment  que  je  le  saisis- 
sais rapidement  pour  mon  œuvre.  » 

{Culteclii-in  de  .Mme  veuve  .Meissonier.) 

iS-<2.  —   VEXISE. 

[Intérieur  de  l'église  Saint-.Mare.f 

HAi  r.  o,i3  ;  LARG.  0.21. 

On  dit  la  messe  à  la  chapelle  miraculeuse,  les 

fidèles  sont  agenouillés. 
tCollecti/in  de  .Mme  veuve  .Meissonier.) 


1552.  —  CHARLES  I". 

M  MT.    0,19  :    LARG.    0.21.5. 

En  pourpoint  de  satin  blanc,  feutre  noir  à 
plumes   blanches.  Riyi.li  a   posé  le  cheval. 

1553.  —  LA   VEDETTE. 
H\rT.  0.25  :  LARG.  0,19. 

.\  chev:il  au  soleil,  immobile,  le  fusil  sur  la 
cuisse,  il  interroge  l'horizon,  prêt  à  donner 
l'alarme.  Le  cheval  flaire  le  danger,  naseau.v 
ouverts,  pointant  l'oreille.  Dans  le  lointain, 
petit  poste  de  grand'gardc. 

{Galerie  de  Chantilly,  à  Son  .\ltesse  Royale 
.Mgr  le  duc  d'Aumale.) 

iSS3.—  LE  GCIDE. 
H  \i  r.   1,1 1  :  LARG.  o,Sg. 

Salon  Triennal.  iHH3.  E.\position  univer- 
selle 188  g. 

Vn  pavsan  alsacien  est  contraint  de  guider 
une  compagnie  de  dragons  dans  la  Forèt- 
Noire:  il  marche  les  yeu.\  rouges  des  larmes 
versées,  en  fumant  sa  pipe,  entre  deu-\ 
cavaliers,  l'œil  sur  lui. 

(.\  Mme  la  baronne  du  .Mesnil,  Paris.) 

i«83.  —  LE  CHANT. 

HAIT.      0,S3   :      LARG.      0,68. 

Salon  Triennal,  i883. 

Dans  un  intérieur  vénitien  avec  portière  su- 
perbe, et  tapisserie  représentant  une  ronde 
de  Muses,  la  chanteuse  debout,  en  robe 
de  velours  vert  brodé  d'or,  pose  la  main 
gauche  sur  l'épaule  de  son  accompagnateur 
en  robe  de  velours  rouge,  qui  plaque  un 
accord  sur  l'orgue  posé  sur  la  table  recou- 
verte d'un  tapis.  Une  grande  ceinture  de 
gaze  blanche  est  nouée  sur  la  robe  de  la 
chanteuse,  un  bijou  d'argent  enserre  la 
manche  de  son  ample  chemise  de  batiste. 
\'n  rouleau  de  musique  et  des  fleurs  dans 
un  vase  de  malachite  tout  près  de  l'orgue. 

(Légué  par  testament  à  Mme  .Meissonier,  qui 
en  a  posé  la  figure.) 

iSS3.  —  L'ARRIVÉE  DES  HOTES. 

E.xposition  Triennale,  septembre  1 883,  Parit. 

Château  Louis  XIII.  Sur  le  perron  de  l'esca- 
lier à  double  révolution,  un  seigneuret  une 
dame.  Plus  bas,  sur  les  marches,  le  vieux 
châtelain  et  sa  femme  qui  embrasse  la  jeune 
mariée.  Derrière  eux,  deux  jeunes  enfants, 
deux  dames  et  un  jeune  homme.  L'n  jeune 
enfant  entraine  un  gentilhomme  près  de  ses 
grands-parents;  son  frère,  ayant  un  chien 
près  de  lui,  caresse  un  cheval  qu'on  tient 
en  main,  pendant  qu'un  cavalier  descendu 
aide  galamment  une  jeune  femme  à  sortir 


du  carrosse.  Des  cavaliers  causent  aux  por- 
tières. .Nombreux  groupes  de  tous  côtés. 

iS83.   —  CHEVAL  ALEZ.XS  SELLE 

DE  ROIGE. 

I Étude  pour  l'-Arrij'Ct.'  des  hôtest. 

H  AIT.   0.2  3    if2;    LARii.  O.  17    12. 

i8H3.    —  ETUDE   DE   .\LUX  DROITE 
D'EX  L/SECR. 

haï  t.   0,1  J  ;    I.ABG.  0,12     I    2. 

iH«.   —    ETEDE  DE    CHEVAL    RAI 
POUR  180J. 
(.\quarelie.) 

HAIT.  O.oS  1/2  :  LAKG.  O,  10. 

i883.  —  PORCHE  DE  E ÉGLISE  (POISSYj. 

HAÏ  T.    0.l3   ;     LABG.    O.IQ    1    2. 

.\   droite,  les  arbres  de  la    place  (où    s'élève 
maintenant  la  statue  de  .Meissonier). 

i8><4.  —  SIÈGE  DE  PARIS. 
1 1S70-1S71.) 

HAÏ  T.    0,68  :    LARG.    0,5  I. 

{Collection  de  Mme  Meissonier.) 

L'héroïque  cité  !  lutlera  jusqu'au  bout. 
O.i  se  bat  !  on  s'égorge  !  on  va  manquer  lie  tout. 
L'enfant  mort  pend  au  bras  de  sa  lugubre  mère 
Qui  n'.a  plus  qu'un  cadavre  à  montrer  à  son  père. 
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noir,  couvrant  sa  rcbe  d  or. 
pour  le  frapper  encor. 


elle. 


Tous  ses  fils 

Vont  trouver,  dans  le 

IJr.  frappé  d'une  b.-i!Ie,  un  frère  est  affaissé. 
Quand,  du  champ  de  bataille,  il  emporte  un  blés; 
Et.  résigné  d'avance  au  sanglant  sacrifice. 
C'est  au  ciel  qu'il  regarde  en  buvant  ce  calice. 


Paris  ne  se  rend  pas  !  et  personne  ne  sort. 

Les  morts  et  les  mourants  jonchent  la  terre  entière  : 

Sur  leurs  yeux  grands  ouverts  nul  ne  clôt  la  paupière. 

L'épée  haute  en  sa  main.  Dampière  est  étendu  ; 
Terrible  il  a  passé  dans  le  sombre  inconnu. 
Regnault  !  contre  Paris,  sous  ses  voiles  funèbres. 
Fiancé  de  la  mort  est  pris  par  les  ténèbres. 

Desprès,  brave  entre  tous,  rend   le  dernier  soupir. 
Contre  le  fier  vaisseau,  qui  porte  l'avenir. 
.\vec  nous,  aux  remparts,  pour  être  à  cette  date. 
Il  a  quitté  les  mers  et  sa  belle  frégate. 

Un  vieillard,  en  tremblant,  reconnaît  son  enfant. 
Le  soldat  se  découvre  en  face  d'un  nicurant, 
Xeverley.  l'arme  au  poing  et  la  tète  en  arrière, 
Dés,arç:»nné,  sanglant,  a  mordu  la  poussière. 

Dans  le  ciel  menaçant,  plein  de  lugubres  cris. 
Notre  vaillant  drapeau  flotte  contre  Paris, 
O  soldats  !  ô  héros  !  le  clairon  vous  ap]>clle. 
Mourez!  c'est  pour  la  France  !  on  quitte  tout  pour  elle 


le  sang  se  mêlent  aux  éclairs  ; 
Paris  combat  toujours...!  Mais  là-haul,  dans  le 
l'n  spectre  en  haillons  noirs  plane  sur  notre  rui 
Kt  l'aigle  noir  s'accroche  au  p.iint  Je  la  famine. 

Tour  esf  fini!...  Dormez  dans  l'éternelle  paix 
Par  ce  noble  pinceau  cons,acrés  à  jamais. 
Il  a  jeté  sur  vous  les  palmes,  la  couronne. 
C  est  l'immcrtalitè  qu'en  ce  jour  il  vous  d mne. 


18S4.  —  r.V  SOLDAT  MOURAST. 

(Étude  pour  le  Siège  de  Paris.) 

iSur  papier  glacé.) 

HAIT.   0,35;    LARG.   o,3o. 

(Collection  de  .Mme  Meissonier.) 

1S84.    —   DEUX    CAVALIERS  LOUIS  XIII. 

.\  cheval  dans  la  campagne,  causant  et  allant 

au  pas  :  l'un  est  sur  un  cheval  blanc.  Flaques 

d'eau  par  terre. 

188?.  —  XAPOLEOXE  CIVILI. 

(Panneaui. 

«NapoleoneCivili,  Venezia,  le  i4octobre  i885.» 

Écrit  de  la  main  de  Meissonier. 
(Collection  de  .Mme  veuve  .Meissonier.) 

i8S5.  —  VALEXTIX. 
HAIT.  0.3y  ;  LARG.  0,24, 
Meissonier,  en  le  baptisant  ainsi,  disait  que 
c'était  le  frère  de  la  Marguerite  de  Gœthe. 
C'est  un  reitre  debout  sous  la  galerie  du 
cloître  de  l'hôtel  Meissonier,  à  Paris.  Pour- 
point et  braies  tailladées,  la  main  sur  sa 
dague. 

i885.    —    LES   GRAXDS    PLA  TAXES 
(Lac  de  Genève  à  Ouchy). 
HAtT.  0,20  :   LARi;.  o.i3  12. 

,885.  —  EXVIROXS  DE  POLSSY. 
Plateau  de  la  côte  des  Grès. 

HAl  T.    0.l3    1/2   :    LARG.    0,20. 

1885.    —    PRÈS    D'EVIAX. 

HALT.    0,l3     1/2    :    LABG.   0.20. 

Une  grande  auge  pleine  d'eau  vive;  le  soleil 
met  des  taches  de  lumière  dans  l'allée  om- 
breuse. 

iS85.  —  EVIAX. 
HAl  r.  o.i3  1/2  ;  LARG.  0,20. 


i885. 


LE  POSTILLOX. 


Arrêté  à  l'auberge  du  pont  de  Passy  et  tenant 
un  autre  cheval  à  la  bride.  Deux  femmes 
sur  les  marches  de  l'auberge. 

{Exposition  universelle  de  iHHg.t 

1886.  —  LE    VOYAGEUR. 
Terrible  temps  d'autoinne,  les  arbres  sont  cas- 


MEISSONIER 


_si;sei  tordus  par  le 
cée,  fouetté  par  k- 


eut;  sur  la  route  del'on- 
eiit,  le  cavalier  va  au  pas. 

iSSh.  —  DOIS-JE  ESTRER? 
porte  est  close,  que  va-t-il  se  passer  quand 


trira  brusquement?  Il  ; 


NAPOLEONE    CIVILI,    VENEZIA,   LE     I4    OCTOBRE     l8H5 
(Ctilli-cliun  lit  Minj   veuve  Mcissonier.) 


i,s.S7.  —  JOUEUR  DE  .\IA\DOLL\E. 

Son  manteau  j^ris  bordé  de  fourrures  et  son  épée 
ont  été  posés,  en  entrant,  sur  un  coffre  de 
nover  sculpté,  au-dessous  de  la  tapisserie, 
et   il   s'est  mis  a  clianter  amoureusement 
en  pinçant  sa  mandoline,  se, 
pieds  sur  le  tapis.  A  côté   de 
lui,    sa  musique   sur  la  table 
au  tapis  de  Smyrne,   son  pu- 
pitre à  livre,  un  verre  de  Ve- 
nise  avec    des   roses  et    des 
livres,  prés  du   médaillon   de 
la  bien-aimée. 

1XS7.  —  LWHREUVOIR 
DU  POST  DE    POISSY. 
H\i  T.  o,i5  ;  LAKG.  o,:;4. 
Devant   la  propriété  jMeissonier- 
Bezanson,  un  homme  fait  bai- 
gner tranquillement  son  che- 
val :   un   autre  homme,  mon- 
tant;! poil,  cherche  à  entraîner 
un  cheval  blanc  qui  se  défend 
et    qu'il  tire  par   la  bride.    .\ 
travers  les  3  arches,  on  aper- 
çoit le  quai  de  tilleuls,  les  iles 
prochaines    et   lointaines,    et 
un  gros   bateau    le    long    des 
saules. 


1SS7.  —  SAINT-MARC 

(VEXJSE) 
{^fadonna  del  Scoppio). 

HAIT.  O,  l5  :    LABG.  0,2  1   1    2. 

le  grande  mendiante  au  coin 
du  pilier.  Deux  femmes  et  un 
homme  à  genou.x  prient  de- 
\ant  la  \'ierge.  .\  droite,  au 
tond,  on  aperçoit  des  fidèles 
devant  la  chapelle  de  la  Vierge 
miraculeuse.  A  gauche,  un 
vieillard  debout  touche  le 
saint  pilier.  A  sa  gauche,  le 
bénitier  de  l'entrée  (côté  de 
la  place  des  Lions;. 


penchée  sur  sa  main.  En  gris  et  noir,  en 
grand  manteau  noir,  que  retient  sa  main 
gauche;  il  est  armé,  quel  drame  va  suivre  ? 

1SS7.  —  LE  IIÈRA  UT  D'ARMES. 
HAIT.  0,01  ;  LARG.  0,23  ;  toile. 
.\u  seuil  de  l'hôtel  Meissonier,  à  Paris,  sous 
le  petit  porche  de  l'escalier,  il  sonne  de  sa 
longue  trompette  au  pavillon  armorié,  il 
est  vêtu  d'un  vêtement  rouge  avec  liséré 
d'or.  Culotte  marron  rentrée  dans  les  hautes 
bottes. 


iS-<7.  —  r.V  ÉCRIVAIS. 
Kn  robe  de  chambre  de  soie  havane,  assis,  la 
plume  à  la  main,  lisant  un  papier.  Gros 
livre  ouvert  devant  lui:  d'autres  gros  livres 
sur  la  table;  paravent  de  cuir  de  Cordoue 
derrière  lui.  Tableau  à  la  muraille. 

1S88.  —PASCAL, 
(Modèle.) 
.\ssis  dans  l'X  à  clous  de  cuivre,  pinçant  d'une 
longue  mandoline;  bas  rouges,  culotte  verte 
à  boutons  d'or. 


ri'OMPETTi;  ions  xiii  sonswt  le  isoite-selle. 
(Appauenant    .'i    M.  lîernheim  jeune,    cxpert.l 
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,  BS8 .  —  f  'N  G  i  IDE  D'IENA ,    sSoG. 

HAUT.  0,23    I    2:   I.AHG.  0,24  3/4. 

(Se  tournant  à  j;aucht'.) 

iKSS.  —  r.V  VOLTIGEUR. 

HAIT.   0,24:    I.A1)G.    0.14. 

Kn  l'action  de  dos,  arme  au  bras:  il  porte  son 
sac  de  peau  de  bique  a\ec  le  manteau  pa- 
queté  dessus. 

iHSS.  —  OFFICIER  DE  CUIRASSIERS. 
(Sur  papier  bleuté.) 
HAIT.   o.oS    r'2:  TARr,.  o.i5. 
Kcf^.udant   à  .uauche,  bras  droit  à  peine   indi- 
qué. 

iSSS.-  i:.\  r El. 1ER  MEISSOSIERA  PARIS. 
(Panneau.! 

On  aperçoit  les  caissons  du  plafond.  Sur  la 
rampe  de  l'escalier,  une  jeune  femme  avec 
corsaj;e  lacé  à  l'italienne  se  penche  à  côté 
d'un  jeune  homme  en  costume  de  velours 
rouge;  un  tapis  de  velours  vert  est  jeté  sur 
la  rampe  devant  eux. 

iSSK.    —  VEMSE,    SAIXT-MARC,   MESSE 

A  LA  CHAPELLE  MIRACULEUSE. 

( Panneau.  I 

UAi  r.  0,22   1/2;  LABG.  0,28  1/2. 

Les  cierges  brillent  dans  la  pénombre,  à 
l'autel  où  le  prêtre  officie  ;  les  fidèles 
prient  à  genoux  ;  des  clartés  étranges  tom- 
bent d'en  haut;  à  gauche,  deux  femmes  et 
un  enfant  entre  elles  sont  assises  contre 
le  pilier  de  la  Madonna  del  Scoppio, 
ainsi  nommée  d'une  arme  accrochée  au 
long  de  la  Vierge  et  de  l'enfant  Jésus  qui 
se  détachent  sur  un  fond  d'azur  ;  en  face, 
un  homme  adossé  à  un  pilier;  près  de  quel- 
qu'un qui  prie  à  genoux  (des  cœurs  d'ar- 
gent sont  au-dessous  dans  un  cadre  d'ex- 
\otoi. 

iSSS.   —   GRA.XD    C.[.\.\L 
Le  piislij    des  ifundoUers  de  la  calle  del 
Ridotlo    (Venise). 
Vue    prise    du    seuil   de   la    Casa  Fumagalli. 
Sous   les   fenêtres   de    notre  appartement, 
notre    gondole   avec    la  tendine;   d'autres 
gondoliers  au  repos  attendent  le  client.  Sur 
un  poteau,  la  Vierge,  qui  porte  une  lumière 
le  soir,  l'ne   gondole  traverse  vers  la  Do- 
gana  ;  à  gauche,  l'église  de  la  Sainte  et  les 
bâtiments  roses    du   Séminaire;  de  l'autre 
côté,  à  la  (jiudecca,  des    mâts  de   navires. 

iHi^S.  —  MEMBRE  DU  COXSEIL  DES  DIX 

A    VE.XISE. 
Lisant  un  rapport  d'Etat,  assis  dans  un  X  en 


robe  de  velours  rouge,  boutons  d'or,  toque 
de  velours  noir.  Sur  la  table  Henri  11,  tapis 
en  velours  vert,  vase  de  fleurs,  livre  à  fer- 
moir et  à  cordons  ;  au  fond,  boiserie  de  San 
Sebastiano  que  .Meissonier  fit  copier  à 
N'enise. 

iSS,!.  —  HERCULE  ASSIS   SUR  LA    PEAU 
DU  LIO.X  DE  SEMÉE. 

HAIT.   0,24  ;   LABG.    0,22. 

1KS9.  —  LA   CABARETIÈRE 
(du  Postillon). 

HAl  T.  0.24:    LABG.  0,41:    TOLLE. 

Debout,  lui  tendant  k  boire  en  riant,  cheveux 
blonds,  yeux  bleus,  corsage  de  toile  rouge, 
bouteille  à  la  main. 

1889.   —  ETUDE  DU  POSTILLOS. 
i.\  cheval.) 
(  Panneau.  I 

HAIT.   0,36;     LABG.   G, 23. 

N'este  bleu  de  roi  à  lisérés  rouges,  perruque 
poudrée,  culotte  nankin,  bottes  énormes. 
V,  On  enlevait  les  postillons  de  leurs  selles 
et  on  les  remettait  dans  leurs  hottes.» 

1889.  -   r.V  VOYAGEUR. 
De  face,  à  cheval,  dans  la  campagne. 

1890.  —    LE    CHEVAL  DE   L'EMPEREUR. 

tiéna,  1806.) 
[Collection  de  .Mme  veuve  Meissonier.) 

1890.  —  lÉSA  (1806). 
(Panneau.) 
Dernier  tableau  exposé  par  Meissonier  (Champ 
de  Marsi. 

i8qo.  —  ÉTUDE  DE  CHEVAL  GRIS 

POMMELÉ  POUR  lÉXA.  iSo6. 

(Panneau.) 

HALT.   0,22  ;    LABG.  0.3o. 

Deux  autres  études  de  même  cheval. 

1H90.  —  PLAGE  DU  LIDO  (VENISE). 
( Panneau. I 

HATT.    0,l5    I    2    :   LARG.  0,23    1/2. 

Des  baigneurs  devant  l'établissement  du  bain. 
,Syo.  —   r.V  GENTILHOMME  LOUIS  XIII. 

HAIT.   0.32  ;   LABG.  O.K). 

Debout,  de  profil,  culotte  verte  it  boutons  d'or, 
enveloppé,  les  mains  croisées  dans  son 
grand  manteau  gris,  bordé  de  fourrure, 
l'épée  au  côté,  il  se  demande  ce  qu'il  va 
faire. 
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1890.—  VOLT/GEL  R  E\  FACTIOX 
DWS  LA   TR.\XCflÉE. 

HAIT.    0,45   ;     LARG.      0,34     '    -• 

Sous  le  ciel  d'automne:  au  loin,  deux  autres 
sentinelles. 

1890.  —  LE  .\L\TL\  DE  CAST/CLIOXE. 
(  Esquisse.  I 

HAIT.  0,93;    LARG.    1,45. 

(Dernier  tableau  en  train  à  la  mort  du  peintre.) 
Bonaparte  passe  au  galop,  suivi  de  son  état- 
major:  on  reconnaît  Duroc  ipour  lequel 
.Meissonier  lit  sa  maquette;:  des  troupes 
ivres  de  lui  ont  jeté  leurs  chapeau.\  à  la 
pointe  des  baïonnettes:  les  soldats  se  dres- 
sent, ainsi  que  le  porte-drapeau.  L'enthou- 
siasme est  comme  une  traînée  de  poudre  de 
vant  le  jeune  général  de  l'armée  d'Italie  (17961. 
iLa  lîgure  seule  de  Duroc  est  achevée,  dans 
l'État-.Major  les  autres  ne  sont  qu'ébau- 
chées.) 

1890.—  LE  COCP  DE  VEXT. 
{Inachevé  par  la  mort  du  peintre.) 
Le  cavalier,  en  manteau,  fouetté  par  la  tempête, 
baisse  la  tête,  comme  son    pauvre  cheval, 
sur  le  plateau  sans  route  tracée:  le  vent  l'ait 
rage. 

1890.  —  VÉXIT/EXS. 

HAIT.    0,19:    LARG.    0,25. 

A  Paris,   hôtel  .Meissonier.   sur  le    palier   de 
l'escalier,  devant  l'atelier  entrouvert,  dont 


on  aperçoit  les  caissons  sculptés  du  plafond, 
un  jeune  homme  et  une  jeune  femme  regar- 
dent s'en  aller  une  amie. 
(.\  .M.  .Marinoni.,! 

iS(K).  —   V CES  DE  VEXJSE. 

HAIT.     0.l5      12:       LARG.      0,^3      12. 

1890.  —  TÈTE  û'f.V  CHEVAL  OR/S. 

iiéna,  1S06.) 

(Panneau.) 

haï  T.  0,20;  LARG.   0,14. 

Fait  dans  la  cour  de  Paris,  l'œil  admirable. 

i8go.  —  CHAIRE   DE  SAIXT-SLKRC. 
^ÎADOXXA  DEL  BACIO. 

HAIT.  0,19:   LARG.  O.  I  3    1/2. 

1890.  —  HCSSARD  VERT  i/éna,  1806.) 

HAIT.    O,  l5;    LARG.   0,23    12. 

La  veste  bordée  de  vison,  soutaches  blanches, 
culotte  rouge,  sabre  au  fourreau. 

1890.  —  lÉXA   iuctobre   1806). 
Exposilion.  —  Société  nationale  des  Beaux- 
Arts  (.Meissonier,  président'. 
,\  droite,  sur  une  éminence,  l'Empereur  et  son 
état-major:  les  guides  d'escorte  en   demi- 
cercle  en  avant  :  dans  la  plaine,  des  cuiras- 
siers chargent  à  fond  de  train. 

Dernier  tableau  e.\posé  par  l'artiste  avant  sa 
mort  (3i  janvier  1891  ;. 
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LXE  COUR  D- A X  TIRES. 
I  Panneau.) 

HAIT.  0,23;   LARG.  0,39. 

Près  de  la  porte  de  l'écurie,  un  petit  àne  avec 
bât  rouge  et  pompons  rouges  mange  dans 
une  auge  par  terre  ;  tuiles  roses  des  toits. 
.\u  dos  de  cette  étude,  une  petite  fille  tri- 
cote dans  un  fauteuil  un  bas  d'enfant  :  un 
tout  petit  bébé  s'amuse  devant  elle:  une 
femme  est  crayonnée  au  pied  d'un  es- 
calier. 

TROIS  TÈTES  DE  CHEVAL  BAI. 
(Panneau.) 
Queue  de  cheval  gris  retroussée. 


GEXTILHOMME  LOCIS  XIII  LISAXT 
iXE  LETTRE. 

(Panneau.) 

haï   T.  0,22:    LARG.   O.IÔ. 

Un  jeune  valet,  son  feutre  gris  entre  les  mains, 
attend  la  réponse:  costume  marron,  gilet  et 
culotte  gris,  bas  rouges,  souliers  de  peau 
jaune;  celui  qui  lit,  la  main  sur  la  hanche, 
a  une  perruque  blonde,  habit  gris,  culotte 
grise  à  canons  verts,  souliers  de  cuir  jaune 
à  nœuds  verts. 

ESQUISSE  DE  EEMME  (debout,  de  profil). 
(Panneau  pour  l'arrivée  des  hôtes.) 

HAIT.    0.22  ;    LARG.  0.|3. 

Debout,    un    éventail    plié   entre    les    mains. 
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clicveux  clu'Uains,  robe  talictas  jciun 
-sage   Louis   XIII   en  soie  rou.ne    tai 
décolletée,  grande  collerette. 

TROIS  ÊriDES  DE   BOTTES. 

H, Mr.   0.10   1    2;   LABG.  o.oS. 
L'une  en   pean  roii^-e.  sur  l'étrier  d'acie 


Sur  le  seuil  de  la  porte  ouverte,  penché  en  la 
regardant  aimablement,  il  parle  à  la  jeune 
fille,  qui,  charmée  et  embarrassée,- joue  dé- 
licatement avec  ses  doigts  ;  elle  est  blonde, 
la  robe  décolletée  de  taffetas  paille,  un 
grand  lévrier  il  ses  côtés.  L'amoureux  est  en 
culottes  grises  à  canons  verts, volants  blancs, 
manteau  rouge,  souliers  de  daim  jaunes. 

''^"Heclinii  de  Mme  veuve  jMeissonier.l 


j:S(JIISSE:Dr   *  SOLDAT 
EXPJRAXT  ». 

liAlT.   6,35  :   I.ARG.  o,3i. 

Siège  de  Paris,  pour  la  figure  de 
Henri  Regnaull,  mort  à  Bu- 
zenval.  janvier  [Sji. 

iCutIcction  de  .Mme  veuve  Meis- 
sonier.) 

LE  VOYAGEUR. 
iPanneau.) 
UAi  T.  0. iq:    I.ARG.  0,26. 
Un  ciel  gris  orageux,  le  vent  est 
déchaîné  autour  du  cavalier  en 
bonnet  fourré,  en  hautes  bot- 
tes, dont  le  manteau  noir- vole; 
le  cheval  bai  penche  la  tête  et 
met  le  pied  où  il  peut  sur  le 
terrain   raviné  du  plateau;  des 
bois  roussis  par  l'automne,  des 
ajoncs  verts,  et  un    grand  ho- 
rizon lointain. 

Cl  VAL/ER  LOUIS  XIIL 
(Petit  panneau.! 

Le  pied  il  l'étrier,  allant  s'élancer 
en  selle  icheval  bail,  feutre 
noir,  buffetin  jaune,  ceinture 
rouge,  culotte  de  velours  vert, 
bottes  jaunes,  éperons;  le  haut 
des  fontes  est  garni  de  roui^e. 


(A,    Mn 


Ml,    Paiis.) 


.\/- 1  /.S'O.V /;/:;  M.  FERRIO  TA  SA  /.V  T-ISMIER. 
(Panneau.) 

HAIT.  0,25;  LARG.  0,20. 

(Recteur  de  l'Université  de  Grenoble.) 
Maison  blanche,  toit  de  briques,  contrevents 
gris,  nuages  blancs  au  ciel  bleu,  puissante 
verdure  des  grands  ifs  sur  l'azur,  des  ar- 
bustes dans  des  caisses  grises  et  des  pots 
rouges  et  vernissés  verts. 

DÉCLARA  T/ON  D'AMOUR. 

(Époque  Louis  Xlll.) 

(Panneau.) 

haï  T.  0,41  ;    LARG.    0,33. 


r.V  GUIDE  A  CHEVAL. 
Marchant  à  droite,  habit  vert, 
veste  rouge  à  boutons  de  cuivre,  bordée 
de  fourrure,  plumet  vert  sur  le  bonnet 
à  poil  noir  au  gland  rouge,  selle  de  drap 
vert  avec  aigle  couronnée  aux  angles,  cein- 
ture verte    et  rouge,  culotte  jaune. 

LE  CONCERT  (époque  du  Titieni. 

(Esquisse.) 

(Grand  panneau,  i  cent.   1,2   d'épaisseur.) 

H    AI  T.  O.liKI.ARG.  O.So  12. 

L'accompagnateur  en  robe  de  velours  rouge  ; 
à   côté  de   lui,   à  sa  droite,    la   chanteuse 


LES    PEINTURES    NON    DATEES 


debout  en  robe  de  taffetas  paille,  des  perles 
à  son  cou  et  dans  ses  cheveux  blonds,  son 
bras  droit  tombant,  l'autre  tenant  la  mu- 
sique ;  près  d'elle,  une  femme  blonde  en 
bleu  pâle  assise  dans  un  X,  tenant  un 
éventail  vénitien;  un  jeune  homme  en  noir, 
assis,  s'appuie  sur  le  siège 
de  la  jeune  femme;  à  droite, 
un  groupe  de  quatre  femmes 
assises,  un  jeune  homme  der- 
rière elles. 

KOrBRA 

(chienne  de  jMeissonier) 

(lévrier). 

(Papier  t;lacé  sur  panneau. i 

HAIT.   O.IÇi;    LABG.  0,l3. 

LES  DhCX  PHILOSOPHES. 

HMT.   0,10:    LABG.  0,07. 

L'un,  vêtu  en  gris,  essaye  de 
convaincre,  l'autre  sa  tabatière 
à  la  main. 

APRÈS  LE  DÉJECNER. 

HAUT.  0,20;  LABG.   0,14. 

Cavalier  Louis  Xlll,  le  coude 
sur  la  table,  essayant  de  fumer 
sa  pipe,  légèrement  gris  déjà, 
.lamboii  entamé  et  verre  près 
de  lui. 

i'N  GESTILHOMME. 

HALT.  0,lS;     LABG.  0,01. 

Debout  sur  l'escalier  de  l'atelier 
Meissonier  à  Paris,  la  tète  ;i 
droite,  poing  sur  la  hanche, 
le  bras  gauche  contre  une 
porte,  vêtu  de  velours  rouge, 
manteau  court  doublé  de  soie, 
épée  au  côté,  au  mur  tapisserie 
au.x  armes  des  Médicis. 

ANTIBES. 
(Étude.) 

HAUT.    0,14  ;    LABG.    O.liO. 

Grand  soleil,  chemin  bordant  la  mer,  forti- 
fications et  montagnes. 

LE  PETIT  TUMEUR. 

HAUT.     0,09;     LABG.,     0.06      i;^. 

En  houppelande  rouge,  fumant  une  longue 
pipe  près  d'une  table  avec  broc  d'étain  et 
un  verre. 

(A  jM.  le  baron  G.  de  Rothschild.) 


LE 

DESSIS 

1  TEUR. 

H  Al 

T.  0,20  :     I 

ABG.   0.14. 

As 

sis 

sur 

un  tabouret. 

1    copie  u 

Bouch 

er  sui 

son  che\ 

alet. 

Si, 

>né 

en 

haut 

1  droite,  ; 

vec  les  m 

LE     DESSINATEI  R. 
(C.llection  .le  M.  Cliai.cli..i.l.) 


«  A  Poissy»  au-dessus  d'un  cavalii 
il  la  craie  sur  le  mur. 

LE  HUSSARD. 

HAUT.   0,20;  LABG.  0,0?. 

Debout,  la  main  sur  le  cou  de  so 
contre  lequel  il  s'appuie,  les  jambe 
la  main  sur  la  hanche. 

LES  TROIS   A.\f/S. 
HAi  T.  0,1  1  :  L  wr,.  o.\'f. 
Ils  causent   en  buvant   et   en    fuma 

d'une    table,    l'un    d'eux    vêtu 
(Collection   de  .M.  Thiéry,  Paris.) 


cheval, 
croisées, 


autour 
rouge. 
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ÈTUni-:  DE   LA   MM.\  DE  MEISSOMEH. 
(Panneau.) 

IIALT.  0,12  :    LABG.  0,14. 

Manche  velours  rouf;e  doublée  de  satin  rou!»e. 

ÉTUDE  DE  LA   MAIN  DE 

MEISSOMER. 

(Panneau. ) 

H  M  T.  n,i_(;  l.ARt;.  0.20. 

L'index  dans  un  livre  à  tranches  rouges. 

l  '.Y  HOMME  EN  PIED 
(Esquisse  peinte  à   l'huile  sur   papier  calque 
applique-  sur  un  panneau.) 

HAÏ  X.  0,48  :  i.ARG.  0,36. 
Costume  de  velours  noir,  barbe  rousse,  yeux 
bleus,  chai'ne  pendant  sur  la  poitrine,  cein- 
ture avec  gland  rouge  et  or,  manches  à 
crevés  avec  grelots  d'or,  revers  de  four- 
rure, gants  gris,  souliers  noirs.  (Epoque  de 
l'.Xrgentier  d'Holbein.l 

CHARLES  1"  DANS  i'N  BOIS. 
(Peinture  sur  papier.i 
H  ',1  r.  o,i(|  ;   i.ABii.  0,1 1  I    2. 
.\che\al,    sur    une   selle  de   velours   rouge  à 
clous  de   cuivre,   suivi  d'un  Ic'vrier  noir.  Il 
a  de   longs  gants  de  daim   iaune  ;   on   voit 
à  peine  le   cheval  du   serviteur  le  suivant  : 
le  roi  a  au  cou  un  grand  cordon  bleu  de 
ciel  avec  croi.x. 

IIERCILE  ASSIS  SUR  LA 

PEAU  DE  LION. 
iPeinture  sur  papier  calque.) 

HAIT.   0,30;    LARG.  0,22. 

Tenant  entre  ses  mains  son  genou  gauche,  un 
bout  de  ciel  bleu  et  des  touches  emportées 
au  fond. 

UN  CAVALIER  LOLIS  XIII. 
(Panneau.) 

HAl  T.   0,'i'i  12:  LABG.  0,20. 

l)e\ant  une  entrée  des  Tuileries,  l'épce  en 
sautoir,  les  mains  sur  son  bâton,  visage 
rose,  sourcils  froncés,  feutre  noir,  perruque 
blond  ardent,  collerette  en  guipure,  bau- 
drier rouge  à  raies  grises. 

LES  ERÉRES  VAN  DE  VELDE. 
Dans  leur  atelier  (celui  du  peintre  à  Poissv). 
Le  peintre,;!  l'arrivée  de  son  frère,  s'est  levé, 
pinceaux  et  palette  en  mains  ;  le  visiteur, 
assis  en  manteau,  son  feutre  à  la  main, 
regarde    attentivement    l'œuvre     en    train 


sur  le  chevalet.  .\  leur  droite,  un  grand 
bahut  sculpté  chargé  d'objets  divers,  man- 
doline, etc.  ;  par  terre,  un  pinceau  et  une 
léuille  de  papier. 

PROMENADE   A    SAINT-GERMAIN. 
(Époque  Louis  Xlll.) 

HAIT.   0,18:    LABG.   0,25. 

Derrière  le  premier  carrosse,  perdu  dans  le  loin- 
tain, s'avance  le  carrosse  qui  porte  quatre 
jeunes  femmes,  sous  des  rideau-x  roses  ; 
des  cavaliers  chevauchent  galamment  à 
côté  et  derrière  elles;  le  soleil  et  la  verdure 
font  sentir  le  printemps  et  l'amour. 

LE  PARC  DE  SAINT-CLOUD. 

IIAI  T.    0,41    ;    LABG.    0,27. 

Les  (igures  de  Meissonier,  le  pavsage  de 
Français.  Arbres  séculaires  autour  du  grand 
bassin:  promeneurs  en  groupes:  d'autres, 
assis  à  l'ombre,  près  des  cascades. 

UN  GENTILHOMME  DE  LA   COUR 
DE    HENRI  III. 

HALT.  0,18  ;    LABG.   0,11. 

(Costume  et  manteau  de  velours  rouge,  l'épée 
au  côté,  collerette  blanche,  moustaches, 
toque  de  velours  à  plumes  en  arrière  ; 
main  droite  sur  la  hanche,  boucles  d'o- 
reilles, cordon   sur   le  pourpoint. 

LISEUR  DEBOUT. 

HAÏ  r.    0,18:     LABG.  0,10. 

Près  d'une  lènètre  fermée  par  un  volet,  d'en 
haut  vient  la  lumière  sur  ses  cheveux 
blonds  et  sur  sa  chemise  blanche.  Il  lit  un 
papier. 

(Collcclinn  de  .M.  Thiéry,  Paris.) 

TROMPETTE   LOUIS  XIII. 
Sonnant  le  boute-selle. 

DEUX  .lEUNES  HOMMES. 
Esquisse  de  Meissonier  (ils,  debout  en  robe  de 
velours  rouge,  attachée  par  une  ceinture 
d'argent,  lisant  une  lettre,  la  main  droite 
appuyée  :i  une  table  avec  tapis,  un 
grand  lévrier  devant  lui.  Edouard  Détaille 
debout,  tout  jeune,  attend.  Tapis  par 
terre. 

BACHELIER. 

»  .Mon  pauvre  Bachelier,  pris  par  l'armée  de 
la  Loire  le  27  janvier  1871.  >> 

HAIT.    0,40:    LVRG.    0,24     I     2. 

Au  fond,  ébauche  de  verdure,  ciel  bleu.  Bache- 
lier gris  argenté. 
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VEXISE. 

HAIT.  0,l3:    LARG.  0,20. 

l'ne  gondole  en  réparation  au  bord  d'un  canal 
prés  l'église  Saint-Gervais  et  Saint-Protais. 

PORTRAIT  DE  MEISSOMEft. 

Debout,  palette  en  main,  devant  son  chevalet. 
Atelier  de  Poissy  idu  jardini. 

VIEILLE    VOITIRE. 
(Panneau.) 

HAUT.    0,14;    LABG.    0,20.  ■ 

Colfre    jaune,    rideaux    de    cuir    noir,    roues 
jaunes. 

PALAIS  LABBIA   tA    VEXISE). 
Vestibule  d'entrée. 


COXVERSIOX  AU  GALOP   DES   OriDES 

DEVAXT  L'EMPERELR  XAPOLÉOX  !■'. 

(Panneau.) 


In  des  ofticiers  se  retourne  sur  son  cheval 
gris  en  galopant  ii  tond  de  train  pour  crier 
à  ses  hommes. 

LE   TROMPETTE. 

(Panneau.) 
(Étude  pour  le  iSuj.) 
HAIT.  0,22  :  LAPO.  0,1 1  1/2. 
En  rose,  sur   un   cheval   blanc,  criant,  en  éle- 
vant sa  trompette. 

LE  COLOXEL  DU  i8oj. 

HAtT.    0,25:   LABG.  0,I0   l/2. 

Dans  sa  cuirasse,  uniforme  bleu,  cheval  bai, 
se  dressant  sur  ses  étriers. 


LAGCXES  DE   VEXISE. 

HAIT.    0,l5:   LABG.    0,24. 

Au  soleil  couchant. 

LE  CHIEX   TRIM  lù  Meissonier). 

HAIT.    0,14  :   LABG.  0,j(i. 

Lévrier  noir  de  Sibérie  avec  collier  d'argent 
sur  fond  rouge,  étendu  par  terre,  l'œil 
transparent  de  lumière.  Au  fond,  un  pied 
de  guéridon. 

TRIM.  (Panneau.) 

HAI'T.  0,10;   LABG.   0,1  3. 

Sur  un  canapé  rouge,  il  vous  regarde  avec  des 
yeux  étranges. 

A  TTEXDAXT   EAIDIEXCE. 

Debout,  appuvé  contre  le  lambris  de  la  pièce, 
un  jeune  gentilhomme,  épéeau  côté,  poudré 
sous  son  tricorne,  l'habit  entr'ouvert  sur  un 
grand  gilet  brodé,  s'appuie  de  la  main 
gauche  sur  sa  haute  canne.  11  est  en  culotte 
courte,  souliers  ;i  boucles,  une  portière 
derrière  lui. 

l'X  JEUXE  PEIXTRE  BLOXD   DEBOVT. 

HAUT.  o,3o;  LABG.  0,25.  (Panneau.) 

Montrant  son  esquisse  it  trois  amis,  dont  l'un, 
âgé,  à  barbe  grise,  se  penche  pour  la  voir. 
(Époque  Renaissance.)  Ils  sont  tète  nue;  le 
premier,  en  manteau  rouge,  montre  l'œuvre 
de  la  main;  le  personnage  du  fond,  dont  on 
ne  voit  que  la  tète,  a  la  barbe  rousse. 


EX  CUIRASSIER  DE  i8„-. 

HAUT.  0.22  ;   LABG.   O,I0. 

Levant  le  bras  en  avant,  épaulettes  rouges. 

ex  CUIRASSIER  DU  i8oy. 
(Panneau.) 

HAIT.  0,37;    LABG.  0,l5. 

Levant  son  sabre,  hurlant. 

LE  PEIXTRE. 

HAUT.  0,37  ;    LABG.  0,2s    1/2. 

Il  se  repose,  assis  en  regardant  son  œuvre; 
amoureusement  enlacé  h  sa  bien-aimée. 

.S.l.V  GIORGIO  (X'enise). 

(Panneau.) 

HAUT,  o, i5  :  HBG.  0,24. 

.\u   lever  de    la    lune;  les  murs   sont   encore 

roses  de  lumière. 

(Collection  de  .Mme  veuve  .Meissonier.) 

.SM/.Vr-.\/-lftC  (Venise). 

(Panneau.) 

(Trois  études.) 

L'une,  pilier  de  la  .Madonna  del  Baccio,  et 
détails  de  la  mosaïque;  par  terre  :  bouquet 
de  roses  rouges  près  du  luminaire.  Cou- 
ronne de  fleurs  au  pilier. 

PRISOXXIERS  D'ÉTA  T. 

HAtT.   0.16;  LARG.  O.24;  TOILL. 

Emmenés  dans   des  carrosses  par   un    temps 

sinistre;  escorte  de  cavaliers. 
.<  C'est  Condé  peut-être...  »,  disait  Meissonier. 
■  Collection  de  .Mme  veuve  .Meissonier.) 
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TROIS  ÉTCDES  DE  Ci'IRASS/ERS  (i8,>5). 
I.'iiii     ;irraîi,m.'ant    quelque    chose     dans     son 
casque. 

ESQ  l 'ISSE  DE  L\<.\RR!\  'ÉE  DES  IIO  TES  » 
(Époque  Louis  XV,  château  de  Maisons.) 

HAIT.   0,14;   I.ARG.  0,24   12. 

La  châtelaine  embrasse  une  jeune  femme  sur 
les  marches.  L'n  carrosse  vide  s'éloigne. 
Beaucoup  de  monde. 

GENTILHOMME  LOUIS  XlII. 

HAIT.   0,4-^     1     2:    I.ABG.   0,35;    TOILE. 

Assis  sous  le  cloitre  de  l'hôtel  Meissonier  à 
Paris,  regardant  de  là  une  place  imaginaire 
d'Italie  (Meissonier  pensait  à  Domo  d'Os- 
sola  avec  ses  portiques  et  tout  le  mouve- 
ment de  la  rue).  —  Dans  un  carrosse,  des 
dames  sont  salue'es  par  un  cavalier  en  rose 
sur  un  cheval  gris. 

.JE.\S-.I.\CQi'ES  AMOLREi'X. 
(Panneau.) 
H  M  T.  0,21   I   2:  URG.  0,14. 
Descendant  avec  la  jeune  femme  le  vieil  esca- 
lier   de    bois    menant    à    la  cathédrale    de 
Lausanne. 
yCoUectiiin  de  Mme  veuve  Meissonier.) 

iSyo.  —  VENISE. 

HAIT.    O.lS;    LABG.   0,|3. 

Onal  derrière  San  Rocco,  dont  on  aperçoit  au 
fond  les  murs  rouges  se  reflétant  dans  l'eau. 
Ciel  bleu. 

LE  PORT  D'ÈVIAN  (lac  de  Genève). 

HATT.  0,l3    1/2  :    LABG.  0,20. 

Les  gens  causent  assis  sur  les  bancs  verts,  sous 
les  platanes;  un  homme  debout,  marchant, 
en  face  la  rive  de  Lausanne;  au  bout  du 
jardin  on  aperçoit  le  phare  blanc,  deux 
hommes  ébauchés  sur  un  banc  vert,  au 
long  du  petit  bâtiment  de  la  douane. 

I'L\  TEAE  DE  LA   COTE  DES  GRÈS 

[  Lnvirons  de  Poissvl. 

(Panneau.) 

HAUT.  0,14  ;  LABG.  0,20  1/2. 

Des  ajoncs,  des  bruyères,  de  petites  mares 
d'eau  bleuâtre. 

LA  MÉDITERRANÉE  ET  LES  COTES 
DE  NICE. 
(Panneau.) 

HAIT.  0,12:  LARG.  O.IQ. 

Le  panneau  blond  fait  un  ton  d'or  ménagé  en 
certains    endroits:   la    lumière    et    l'ombre 


jouent  sur  les  montagnes;  dans  une  petite 
anse,  au  premier  plan,  deu-x  barques  amar- 
rées, la  mer  est  d'azur. 

r.V     LAC     BLEU     ENTRE     DES    MON- 
TAGNES VERTES. 
(Panneau.) 

HAIT.  0,14;    LARG.  0,20. 

A  gauche,  des  arbres  sombres;  au  ciel,  des 
nuages  courant  sur  l'azur. 

UN  CHEMIN  SABLONNEUX 

(forêt  de  Saint-Germain). 

(Panneau.) 

HAIT.   0,l3  ;    LABG.   0,20. 

A  gauche,  légers  bouleaux,  et  racines  d'arbres 
enchevêtrées,  soutenant  la  terre  et  le  gazon. 

ENVIRONS  DE  POISSY. 
(Panneau.) 

HALI.  o,  l3  ;   LABG.    0,20. 

Le  chemin  montant  à  la  route  de  Villennes: 
c'est  l'automne  avec  ses  tons  roux;  au  loin, 
les  méandres  de  la  Seine.  A  droite,  des  murs 
couverts  de  tuiles  rouges,  en  haut  de  l'escar- 
pement. 

L'A'  CA  VALIER  LOUIS  XIII. 
Assis  contre  un  arbre,   un  jambon   par  terre 
entre  les  jambes,  l'épée  contre  un  arbre,  il 
boit  dans  une  outre;    son  cheval  débridé 
broute  dans  la  forêt. 

L'ADIEU  AL  •  CHE  VA  LIER. 
Gentilhomme  Louis  Xlll  et  sa  femme  ;  palier 
de  l'atelier  de  l'hôtel  de  Meissonier,  Paris. 
(Cidtecit'in  de  .Mme  veuve  Meissonier.) 

CANON  DÉMONTÉ. 

TROIS  ÉTUDES  DE  TÈTES  D'OEITCIERS 

(pour  le  1807). 

DEUX  ÉTUDES  DE  SOLIMAN  (1807) 
(pour  le  cheval  de  l'Empereur). 

UN  HOMME  D'ARMES  LOUIS  XIII. 

HAIT.    0.66;    LABG.    0,55  ;    TOILE. 

Tenant  son  cheval  par  la  bride  sous  un  ciel 
tourmenté  d'automne. 

HUSSARD  ROUGE. 
(Étude  sur  papier,  collé  sur  un  panneau.) 

HALT.  0,12  I,  2  ;    LARG.  0,08    I;2. 

Culotte  rouge,  ceinture  rouge  et  blanche. 
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double  de  couleur  tl-u,  clievyl  bai,  selle  en 
velours  rouge  brode  d'or. 

TROIS   TÈTES  DE  CHEVACX  Ii8„j). 

(JLATHE  ÉTUDES  DE  CIIEVMX  {iSoy). 

SOLIMAX  (CHEVAL   ARABE  DE 
ME/SSOXlERi. 

Se  posant  pour  le  1814.  redingote  grise  et  bi-       n  .,  ^i^-^it  lui-même:  «  -Mon  brave  Soliman  ^-. 
corne,   la  main  droite  dans  la  redingote, 


SOLIMAX  SAXS  HRIDES. 
I  Panneau.) 

HAIT.   0,16:    LAKG.   0,20. 

.Meissonier  esquissé  dessus,  bottes  laites. 

MEISSOXIER  EX  SELLE. 
iPanneau.i 

HAIT.  O.iq  :   1.ABG.  o,i5. 


cravache  au  poignet. 

ÈCESSOX  BLEU.  SUR  EOXD  XOIR. 
(Panneau.) 

HAIT.  0,09;  LARG.  0,oS    I    2. 

Un  lévrier  fauve  couché  dessus,  collier  rouge, 
ruban  rose  à  deu.x  tons  tombant  autour, 
portant  les  mots  :  «  Omnia  labore  ». 

{Collection  de  .Mme  veuve  .Meissonier. i 

LE  DAXTE. 

haï  t.  0,2S  ;    LARG.    O.  lÔ. 

En   robe   rouge,  debout,   de  prolil,  couronné 
de  lauriers,  tenant  un  livre. 
(Collection  de  \'an  Praër,  Bruxelles.) 

IX  TÉ  RIEUR  D'ÉGLISE. 

HALT.    0.l3    I    2  :    LARG.    0,21. 

XADÉJE 
(chienne  de  Meissonier  . 

HAIT.  0,1  I  :    I.APG.  o,  I  li. 

ROUTE  DE  LA  S  A  LICE 
là  .\ntibesi. 

HALT.    o,  l3  :     LARG.   0,20. 


Du    siège    de    Berg-op-Zoom  :    forme    ronde. 
Diam.  o.o5. 

LA   VEDETTE. 

HAIT.    0,l5;     LARG.   0,0Q. 

UX  OEEICIER. 

HALT.  0,3o:     LARG.    O.lN. 

GÉXÉRAL  BESSIÉRES  (1807). 

MARÉCHAL  LAXXES  (1807). 

CA  VA  LIER    MILI  TA  IRE. 

HAIT.  0,09  1/2  ;  LARG.  O.Oq. 

En  bicorne   noir,  en   grand  manteau  à   collet 


DOUZE  ÉTUDES  DE  PAYSAGE. 

ÉTUDE    DE   MER  lAXTIBES). 

VIEUX  RE.MPARTS  IfAXTIBES. 

BERGER  DU  PAYS. 

UX  FLOREXTIX  DEBOUT. 

ÉTUDE  POUR  LE  RECIT  DU  SIÈGE 
DE  BERG-OP-lOOM. 

FUMEUR  EX  HABIT  ROSE. 

ÉTUDE  POUR  LE  POLICHIXELLE 
A  LA  ROSE. 

UX  HOMME  SUR  LA    POIXTE  DU  PIED. 

KOUBRA    (LÉVRIER    DE    MEISSOXIER) 

UXE  MUSE  A  VEC  DRAPERIE  ROSE. 

DEUX  RE /TRES. 

LE  MUSICIEX  EX  VELOURS  ROUGE 
(LE  CHAXTj. 

UX  VOYAGEUR  EX  PLAIXE. 

DOUZE  ÉTUDES  POUR  SOLFERIXO. 

ÉTUDES  DES  BLÉS  DU  1807. 
i  Peinture.  I 

HAt  T.  0,39:  LARG.  0,55. 

CHEVAL  DU  COLOXEL  DU  1807. 

HALT.    0,55  :    I.APG.    0..5y. 

Au  galop,  regardant  de  côté,  naseau.K  dilatés,  la 
bouche  écumante. 

CHEVAL   DE   CUIRASSIER  SELLÉ  (1807) 
AU  GALOP. 

haï   t.  0,21    :     L  VRG.   0,23     I     2. 
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IIH\S  D'IKiMME  (Ktude.,1 
HAIT.  o,:io;  i.ARG.  0,14. 
Il  est  assis  dans  un  X,  manche  blanche,  robe 
jaunâtre  indiquée. 

SOI.IMA  N 

(tout  nui. 

HAir.  0,44  ;  i.ABG.  0,27. 

("hevalarabedeiVleissonier, tout  blanc:  sous  la 

peau  délicate  on  suit  l'appareil  des  veines  ; 

les  naseaux  s'empourpraient  dans  l'action. 

/./;  l'usr  Dh:  po/ssy. 

Le  long  de  l'Ile.  Des  bateaux  amarres. 

/./T  SOITÇOX. 
(jentilhonime  debout  près  d'une  porte. 

ÈTCDES  DE  CHEVAL  BAI. 
Cuirassier. 
DELX  ESQUISSES  POUR  f  «ARIOSTE  y. 

ESQUISSE  /)•  «  ESTHER  ■■■-. 

FORÊT  EX  AUTOMXE. 
Personnage  de  la  Partie  de  curies. 

GEXTILHOMME  LOUIS  XV  ASSIS. 

ESQUISSE  DE  MOi-SQUETAIRES  EX 
.MARCHE. 

UX  CUIRASSIER  (1807). 
HAIT.  0,23;    L\Rij.   o,i3    12. 
Cheval  bai,   pochette  de   selle  en   cuir   jaune 
pour  le  fer  de  rechange. 


CHEVAL  BAI  (iSi,-). 

HAII.     0,21  ;     LAKG.    O,  I  I . 

I.a    bouche  e'cumante.    (Pour    le   groupe     des 

guides.) 

ÉTUDE  DU  !"■  GUIDE  DE   1S117. 

\'este  verte,  dolman  rouge  avec  fourrure  noire  ; 
la  main,  aux  veines  saillantes,  tient  la  bride. 

DOUZE  ÉTUDES  DIVERSES. 
Chevaux,  paquetages,  etc. 

LE  LISEUR. 

HAt  T.   0,20;    1.ARG.   0,14;    TOILE, 

Kn  robe  de  velours  rouge. 

PORTRAIT  DE  .MEISSOXIER  JEUXE 

A  VEC  LA  BARBE  COURTE. 

(Panneau  très  petit. I 

C.  l  XOX  DÉMOX  TÉ,   R  0  i  E  BRISÉE . 
(iflo-). 

HAtT.  0,1  I  :  LABG.  0,22. 

TÈTE  DE  FEMME,  ÉTUDE  POUR 

LE  «  CHAXT  y^. 

(Panneau.) 

HAIT.  0,24  ;    LARG.  O,  l5. 

Cl  VALIERS  EX  MAXTEAUX. 
(Esquisse.) 

HAIT.   0,21:    LAR(;.   0,3l     I     2:    TOILE. 

Passant  à  gué  dans  la  tempête. 


III 


LES   P(3RTRAITS 


i835.  —  PORTRAIT  DE  .Mme  FERRIOT. 

I.\cheté  par  l'État  en  1896.) 
Femme  du  recteur  de  l'Université  de  Grenoble, 
à  mi-corps,  en  robe  noire,  les  mains  croisées, 
une  bague  à  chacune.  Un  grand  col  de 
mousseline  brodée,  grand  ruban  passé  des- 
sous, croisé  par  une  broche.  Cheveux  noirs 
relevés  derrière,  en  papillotes  par  devant. 

I.S3.S.  —  PORTRAIT  DE  M.  FERRIOT. 
(Acheté  par  le  .Musée  de  Rouen,  iSqfî.i 

i,S35.  —  LE  D'-  QUESXEVILLE. 


1846.  —  LE  D'  LEFEVRE  (de  Paris;. 

HAtT.  0,27:  LARG.  0,22. 

Assis  dans  son  fauteuil  de  bureau  à  têtes  de 
lion.  Habit  et  pantalon  noirs,  gilet  de  satin 
noir,  cravate  blanche,  ruban  de  la  Légion 
d'honneur. 

1S47.  —  PORTRAIT  DE  FEMME. 
De  face  dans  un  fauteuil,  robe  rose,  corsage 
rouge. 

iH53.  —  PORTR.AIT  DE  Mme  LEHON. 
Debout,  robe  bleue  décolletée;  elle  tient  un 
livre. 


LES     PORTRAIT; 
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iH5i.  — PORTRAIT  DE  ^[lU•  JICSSY 
STEIXHEIL. 

HAIT.   0,23;   LARG.  O.  17. 

Assise  en  bleu  et  blanc.  Ruban  bleu  dans  les 
cheveux  blonds.  La  main  soutenant  la  tête. 
(Initiales  à  droite.) 

1S54.  —  PORTRAIT  DE  Mme  SABA  TIER. 

.\ssise,  un  livre  sur  les  genoux,  robe  crème, 
corsage  ouvert  à  nœuds  bleus. 

i,S55.  —  Mme  et  Mlle  MEISSOX/ER. 

HAIT.   0,3l;    LARG.   0.24. 

Dans  le  salon  de  Poissv. 

1H59.  —  Mme  LA  BAROWE  JI.  THESARD. 

HALT.  0,22  ;    LARG.   0,\~. 

De  face  jusqu'aux  genoux,  fauteuil  velours 
rouge,  cheveux  blonds. 

1864.  —  PORTRAIT  DE  M.  MEISSOMER 
FILS. 

HAIT.  0,12;    LARG,  0,oS  1,2. 

En  costume  Louis  XIII  dans  le  jardin  dePoissy. 
.Manteau  de  velours  rouge,  chapeau  enru- 
banne. 


1  Sl)5 


.\/,  .JULES  IIETZEL. 


1568,  —  PORTRAIT  DE  M.  GiSTA  VE 

DELA  HA  \  TE. 

Signé  sur  une  feuille  de  papier  blanc  tombée 
sur  le  tapis  : 

•.<   GlSTAVE    DeLAHANTE. 

v<  E.   .Meissomer,   iSbS,  » 

.Assis  dans  l'atelier  de  Poissy,  sur  une  chaise 
Louis  XIII,  en  veston,  la  main  gauche  dans 
sa  poche,  l'autre  sur  sa  cuisse:  plus  loin, 
sur  un  fauteuil,  près  d'un  vieux  bahut 
sculpté,  son  chapeau  et  son  paletot.  Tapis- 
serie aux  murs,  portière  masquant  la  porte 
de  la  terrasse  de  l'atelier.  Derrière  lui,  sur 
un  chevalet,  l'ébauche  du  i8oj. 

1569.  —  PORTRAIT  DE  MEISSO.MER. 

iPanneau.i 

HAUT.  0,10    I     2;    LARG.    0,oS    I     2. 

Feutre  noir  sur  la  tête,  barbe  grisonnante,  teint 
coloré,  cravate  noire,  veston  de  velours  brun 
indiqué  (mi-corpsi. 

1X72.  —  PORTRAIT  DE  Mme  0.  M. 
l'.n    pied,    vêtu    d'une    robe    de     mousseline 


blanche  toute  garnie  de  dentelles  avec  des 
rubans  de  crêpe  de  chine  bleu  clair. 
Elle  est  assise  tenant  un  éventail:  le  fond  est 
celui  de  mon  atelier.  Sur  une  table  à  côté 
d'elle,  recouverte  d'un  tapis  pers:in.  un 
verre  dans  lequel  sont  des  gardénias. 

1S72.  —  PORTRAIT  D'ALFRED  Qi'IDANT 
{musicien). 

HALT.   0,ri  :    LARG.   0,oS    l/2. 

En  buste. 

1H77.  —  PORTRAIT  D'ALEXA.XDRE 
DCMAS  FILS. 

HAIT.    0,61  :  LARG.   O.42. 

Dans  l'atelier  de  .Meissonier  à  Paris. 

1879.  _  LE  SCULPTEUR   GEMITO. 

HALT.  0,27;    LARG.O,I><. 

11  modèle  en  cire  dans  l'atelier  de  Meissonier  à 

Paris  la  statuette  du  tnaitre. 
Dédicace  : 

■.s  Al  mio  caro  scullore  Gemito. 
•.■-  .Meissomer,  ii^7i).  >■■ 

1S79.  —  .\/.  JULES  IIETZEL.  PÈRE. 
Hvrr.  0,32  :  LARG.  0,20. 
.Vssis    dans  un  grand    fauteuil   de   bois  doré, 
recouvert  de  velours  rouge,  dans  l'atelier 
de  Paris. 
Dédicace  : 

«  .\    MON   VIEIL   AMI  J,  HrrZEL. 

«  .Meissonier,  1879.  » 

iSSo.  —  PORTRAIT  DE  M.  VASDERBILT 

.\ssis,  jambes  croisées,  dans  un  grand  fauteuil 
de  velours  rouge  il  bois  dorés  ;  la  main 
gauche  joue   avec  la  chaine  de  sa  montre. 

1S81.  —PORTRAIT  DE  MEISSOMER. 
.\  mi-corps  en  robe  de  chambre,  longue  barbe. 
Dédicace  : 

<^  .Mon  cher  Chenavard,  que  ce  croquis  té- 
moigne toujours  de  notre  vieille  et  bien 
bonne  :iniitié.  » 

iMiiice  de  Lyon. t 

iSSi.  —  PORTRAIT  DE  VICTOR 
LEFRAXC. 

HAUT.   0,3l  :    LARG.   0,22. 

.\ssis,  les  mains  sur  les  bras  de  l'.X.  En  haut  à 
gauche  ; 

<■<■  .\    MON    AMI     X'iCTOR    LeKRANC, 

.1  .Meissonier,  18S1,  » 
(.\  .Mme  veuve  V.  Lcfranc. ) 
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iSs;;.  —  PORTRAIT  DE  PACL  CHE- 
SA  VA RD  {peintre'. 

HAIT.     0,1!2  ;     I.ARO.   0,24. 

Vu  en  buste  de  l'ace. 
Dédicace  : 

v<   A      MON    AMI    PaIL    ChEVANARII 

*  E.  Meissonier.  ^^ 
\\ruxée  deLvon). 


"LLiSmMU!     i  HAVAILLAM     AI       lAlll.l.Al.     Dl     . 

18S4.  —  LES  PETITES  El  LIES 
DE  MEISSONIER. 

HAIT.     0,34;     LARG.    0,42. 

«  A  Jennv   et  a  Charlotte,    lei  b    cher 
»  i;rand-i>ére  ». 
;  Pendant  que  je  travaillais  avec  mes  petites 


lilles,  je  me  disais  qua  les  chairs  d'enfants 

sont  faites  exactement  comme  des  feuilles 

de  rose  :  en  s'approchant,  en  les  regardant 

de  près,   c'est  toujours  comme   une  fleur, 

c'est    délicieux  et    pur.   Quelle   dili'erence 

avec  ce  teint  de  femme  farde'e,  l'.Vméricaine 

que  je  peins  avec  tant  d'agacement   en  ce 

moment,  et  quel  plaisir  de  se  trouver  avec 

sa  palette  en  face  de  la  nature 

vraie,    sans    poudre   de  riz   et 

sans  maquillage.» 

1.SX4.  —  LE  DOCTEUR 
GLTON  (Félix). 

HAl-T.  0,34;  LARG.  0,28. 

Assis  dans  un  X  dans  l'atelier 
de  Paris,  en  redingote  noire. 
«  .Vu  docteur  Guyon,  témoi- 
gnage d'amitié». 

iSSh.  —PORTRAIT 

DE  M.   IIETZEL  FILS. 

iSS,,.   —   GRAND  PORTRAIT 

DE  MEISSONIER. 

iE.\piis.  uni)'.  i88g). 

11  UT.  0,48;  LARG.  o,5q. 

A  mi-corps,  assis  en  robe  de 
drap  rougeâtre  fourrée  de 
petit-gris,  sa  tète  appuvée  sur 
sa  main  droite.  Il  est  assis  sur 
son  siège  favori,  un  grand  X. 
«  Je  lui  donne  aujourd'hui 
mon  portrait  exposé  au  Champ 
de  Mars  sous  le  n»  1014.  » 
I  Testament  de  Meissonier, 
3  novembre    i.S8q.) 

iCe  dernier  portrait  de  Meisso- 
nier par  lui-même  a  été  gravé 
à  l'eau-forte  par  Charles  Walt- 
ner  :  la  remarque  est  le 
portrait  de  Mme  Meissonier 
par  son  maril. 

^"  "  PORTRAIT 

lAM    ».  /)/•;    .\/.    LECAL'DEY. 

H  U    I.  0,l5  ;    LARG.   0,10. 

PORTRAIT  DE  .\l.   LE  LAN  D  STANFORD 
(Ex-gouverneur  de  la  Californiel. 

PORTRAIT    DE    M.    A.    BATTA. 
Jouant  du  violoncelle  et   étude  de  main   pour 
ce  portrait. 


JVl 
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i.s5o.  —  POLICHISELLE  DE  .?,  4. 

HAÏ  T.  O,  Ili:  URG.  0.1  I. 


\>i^':■.  —  USE  JE  EXE  FEMME  SORTAIT 
DE  EEGLISE. 

haï  I.    0,12  :    LARG.    0,10. 

Coift'ee    d'une    mante    noire,  acceptant    l'eau       Jambe  gauche  en  avant,  les  bras  croises  dcr- 
benite  d'un   personnage  en  costume   mar-  riére  le  dos,  tenant  son  bâton,  il  sourit  d'un 

ron   avec  rubans  rouges.  air  narquois. 


SATIRE    MORTE, 
(.aquarelle  .ippartenanl  à  .Mme  Dtimas  d  Hai 


1H4J.  —  CHALXE  DE  FORÇATS  AMEXES       iS.S-.  —    ÈTCDE    POUR    UX  «.   ARIOSTE 
A  E\  PRISOX  imurs  à  crëneau.x).  LISAXT-. 

HAIT.    0,11     1     2;    LARG.   0.14     I     2. 

Jeune  femme  décolletée  assise. 

1S5-.  —  UXE  JEUXE  FEMME. 

HAIT.    0,17   3    4:    LARG.   O.  I4. 

.\ssise  dans  un  X,  un  e'cran  ;i  la  main,  écoutant 
r.\rioste. 


HALT.   0,12    I     2:    LARG.   0,1C|    1     2. 

Cavaliers  et   soldats    escortant,  mousquets 
l'épaule. 


1S49.  —  CIIAIXE  DE  FORÇA  TS. 

HAÏ  r.  0,17;   LARG.  o,3g. 

Le  vent  fait  rage  dans  la  plaine:   pistolet  au 
poing,  les  mousquetaires  escortent. 


1^57.  —  Z..1  PARTIE  D'ECHECS. 
iSépia  du  tableau.) 

-H 
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1S.S9.  —  CAMPAGSf  DlTM.ll-:  iS5<). 

HAIT.  0,12;   LARG.  0,2s. 

Hivoujic  du  !"■  cuirassiers  de  la  garde  (  Volta). 
Leur  Iburnimeiu  est  par  terre  ;  casques, 
cuirasses.  Les  clievaux  paissent.  —  Tentes 
de  soldats. 

iS5(|.  —  CAMl'AGM-:  DITAUI-:. 

HAÏ    1.   0,12     I     2  ;    I.ABG.   0,25. 

Camp  de  Rovigo  d"  cuirassiers). 

1S59.  —  .1  ni-:Sl-:.\'ZANO  (campagne  d'Italie). 

HAIT.  0.l3    I    2  ;   LARG.  0,27. 

(Quatre  chevaux  à  un  canon  et  à  un  caisson 
d'artillerie.  *^  Desenzano.  i.S.Si.)  >■>,  écrit  par 
.Meissonier. 


i.S.->9. 


SPA  DA  SSIX. 

2  ;    LARG.   0,10    1 


Marchant  la  main  gauche  à  sa  rapière,  la 
droite  sur  la  hanche.  Gilet  jaunâtre,  man- 
ches rosées,  culottes  rouges. 

i85q.  —  r.V  C.l.VO.V  ATTELE  A  nCATHE 

CIIE  \  W  L  X  ARRÈ  TES. 

«  Desenzano,  i83y  ». 

iS5m.  —  BIVOEAC  DE  POZZOLO,  PRÉS 
VALLEGIO   {iXX}). 

LARG.   0,30. 

«  I"  cuirassiers-gardes  »,  écrit  de  la  main  de 
jMeissonier. 

1859.  —  CAMPAGNE  D'ITALIE. 
><  CAVRL\NA,  1859». 
(Sur  papier  gris.) 
l  ne  tente  et  un  cheval. 

iS.Sq.  —  CAMPAGXE  D'ITALIE. 
iSur  papier  gris.) 

HALT.  0,20  ;   LARG.    0,32. 
..  \OLTA,    1859.   » 

Par  terre,  un  tas  de  cuirasses  et  de  paquetages. 

iSiio.  —  LES  AMA  TEL'RS. 
(.\  Son  .\.  R.  .Mgr  le  duc  d'.\umale.) 

i8|-)i.   —  POLICHIXELLE  DE  PROE/L 

(à  droite). 

HAÏ    1.   0,16    12;    LARG.    0,04    I     2. 

Pied  droit  en  avant,  les  mains  derrière  le  dos. 
Culotte  rouge,  pourpoint  clair. 

1862.  —  LES  AMA  TE  ERS  DE  PEINTURE. 

HAll.   0,19    12;    LARG.    0,23     12. 

Autour  d'une  toile  en  train  sur  le  chevalet, 
deux   visiteurs   assis,  en   habit  vert  et  en 


habit  rouge,  ce  dernier  appuyé-  sur  sa 
canne;  un  autre,  debout,  en  marron:  un 
quatrième,  ébauche'. 

i.8r.4.    —   N  r  REMUER!,. 
(  Vieilles  maison.s). 

HAIT.  0,18;    LARG.  0,23. 

(\'oyage  de  18G4,) 

1866.  —  POLICHINELLE  AC  TAMBOUR. 
(.\quarelle.i 

HALT.   0,19  ;    LARG.  0,I2. 

I^es  mains  croisées  sur  sa  bosse.  Son  chapeau 
sur  la  tête,  il  attend  devant  un  rideau  deda- 
mas  vert;  il  porte  un  costume  de  soie  jaune, 
il  manches  bleues,  culotte  de  velours  rouge, 
avec  ses  sabots  traditionnels. 

(A.W.  le  baron   Edm.  de  Rothschild,  Paris.) 

i8tî-.  —  MOUSQUETAIRE  LOUIS  XIII. 

HAIT.   0,25;   LARG.    0,l6. 

Debout,  manteau  rouge  sur  l'épaule,  regardant 
en  l'air. 

1H67.  —  CAVALIER  LOUIS  XIII 
DORMAXT. 

HAIT.   0,21   ;  LARG.  O.I4. 

Dans  l'antichambre,  la  main  sur  sonépée;  son 
feutre  est  tombé. 

1867.  —  LE  REXDEZ-VOUS. 

HAUT.  0,20;    LARG.  0,14. 

Le  bras  dans  son  manteau,  chaussé  de  hautes 
bottes  molles,  il  attend. 

1867.  —  NAPOLÉON  I". 

HAIT.    0,25  ;    LARG.   0,10. 

.\  cheval,  habit  vert,  culotte  et  gilet  blancs, 
grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur, 
cocarde  tricolore  au  bicorne. 

,S6S.  —  UN  GRENADIER  du  1807. 

HAIT.  0,1  I  ;    LARG.    0,23. 

L'arme  au  bras. 

1868.  —  UN  CAXON  du  rSoy. 

HALT.    0,26;    LARG.  0,40. 

.\  droite  du  canon  brisé,  un  shako  de  volti- 
geur. 

■  8(30.  —  CHEVAL  BLANC. 

HAUT.   0,17    I     2;    LARG.   O,  1 8     12. 

Sous  un  porche  de  bois,  des  personnages  indi- 
qués causent  avec  le  cavalier. 

1^70.  —  L'AEEAIRE  CLEMENCEAU. 

HAIT.  0,24;   LARG.  0,l5. 

K  .\  MON  AMI  DiMAS.  »«  Enfin,  droite,  rejetant 
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légèrement  sa  tête  en  arrière  et  relevant  de 
ses  deux  mains  ses  cheveux  qui  tombaient 
sur  ses  épaules  :  «  Comment  faut-il  me 
poser  ?  »  dit-elle.  » 

1870.  —  BATTERIE  D'ARTILLERIE. 

1870.  —  r S  HOMME  EN  COSTi'ME 

LOUIS  XIII. 
Tenant  une  hallebarde.  11  est  devant  une  ta- 
pisserie. 

[S71.  —  RECHERCHE  LITTÉRAIRE. 

HAIT.  O.  l3;    LARG.  O.lS. 

Un  jeune  homme  en  robe  de  chambre,  assis 
dans  son  fauteuil  près  du  manteau  de  la 
cheminée,  lit  son  manuscrit  la  plume  à  la 
main. 

(.\.M.  Gambard.i 

1871.  —  LES  TLILERIES  E.\  RU.XES. 

haï  r.  0,41  :  LARii.  o,:;8. 
Aquarelle  du  tableau. 

1H71.  _  r.V  CA.XO.X  DA.XS  r.XE  EMBRA- 
SURE SUR  LE  RE.MPART. 

HAIT.    0,18;      LARG.      272      millim. 

1871.  —  Siège  de  paris. 

Train  d'artillerie  en  marche  :  quatre  chevaux 
à  une  pièce  et  à  un  caisson,  les  hommes 
en  grandes  capotes  avec  leur  officier. 

1871.  —  Ri'I.XES  DES    TUILERIES 
(après  la  commune,!. 
HAri.  0.40  :  LARG.  0,28. 

i8ji.  —  CAISSOS  D'ARTILLERIE  A  TTELÉ 

DE   CHEVAUX  BLAXCS. 
L'un  d'eux  monté  par  un  artilleur. 

1872.  —  ETIDE   DE  BACCHUS 
(pour  le  Peintre  tf  enseignes). 

1872.  —  LE  PEISTRE  rXE.XSEIGXES. 
{Metropolitan  Muséum.  AV»'  Yiirk\. 

1875.—  DRAGON  DU  i-.V^ 
,\  cheval  dans  la  campagne,  carabine  au  poing. 

1S72.  —  ÉTUDE  DE  CHEVAL  BAI. 

HALT.   0,28;    LARG.   0,10    I     2. 

1872.  —  AIDE  DE  CAMP 
République    française    (iyg4j. 


1872.  —   UN  CAVALIER  LOUIS  XIII. 

H\l  T.  0.30:  LARG.   O.lS. 

V.n  pourpoint  gris  rehaussé  de  vert,  feutre  sur 
la  tète,  frisant  sa  moustache. 

1873.  —  PARTIE  DE  PKJUET. 

HAl.  T.  0,2t  ;    LARG.  0,2l|. 

Deux  hommes  du  Directoire  jouent  sur  une 
table  de  bois;  un  pot  de  bière  près  d'eux  ; 
l'un  en  bleu,  culotte  marron,  bas  blancs  : 
l'autre  en  longue  redingote  verte,  culotte 
blanche  dans  les  bottes. 

1873.  -  UN  HOMME  DU  i"  EMPIRE. 

(.\quarelle  et  gouache.) 

H  \l  T.  0,34    I    2;    LARG.    0,20. 

Debout,  en  bottes  molles,  longue  redingote: 
une  main  dans  la  poche,  de  l'autre  U  tient 
sa  pipe. 

1X74.  —  PREMIÈRE  ESQUISSE 
DES  C i LRA SSIERS  du  iSo3. 

HALT.  0,43  :    LARG.    0.53. 

1S74.  —  GENTILHOMME  LOUIS  XIII. 

HALl.     0,32     1     2   ;    LARG.   0,20. 

Debout,  regardant  une  femme  au-dessus  de 
lui.  Feutre  sur  la  tète,  en  bottes,  ploy.int 
devant  lui  sa  badine.  Pilier  sculpté  de  la 
maison  Meissonier. 

1H74.  —  LE  GUIDE  ALSACIEN. 
r.\quarelle  du  tableau. i 

HAVT.    0,94;    LARG.    O.72. 

Conduisant  à  travers  la  forêt  une  colonne  de 
dragons. 

1874.  —  Ff.U^f^  A   LA   PORTE 
D'UN  CORPS  DE  GARDE. 

HAUT.    0,38;   LARG.   0,20. 

Sur  un  banc  adossé  au  mur,  les  mains  croisées 
sur  son  épée  en  travers  de  ses  jambes  écar- 
tées, son  casque  près  de  lui.  (Signé  des  ini- 
tiales.) 

1874.  —  CHARLES  /••'■  .1    CHEVAL. 

HAIT.    0,112;     LARG.     0.52. 

Dans  un  bois  avec  son  lévrier  et  son  piqueur 
en  rouge.  Le  roi  est  en  justaucorps  de  satin 
blanc,  avec  grand  feutre  à  plumes. 

1873.  —  IZZA  {dtiV Affaire  Clemenceau). 

HATI.  0,18;    LARG.    0,1  1. 

La  jeune  femme  nue,  debout,  pose  pour  le 
statuaire. 

1875.  —  L'ETUDE  DE  SERGENT. 

HALT.   0,57  ;    LARG.    0.38. 

Posant  debout  pour  son  portrait,  l  niforme 
blanc  à  revers  bleus. 
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1S75.  -    KStjr/SSl'    DE   DICL'X    FIGURKS 
-    DWMOVREVX  ENLACÉS.   POiR  ■■^  1-E 
POÈTE  »  (allégorie). 

HAIT.   0,34    I     2;    I.\R(;.0,2I     1     2. 

187.S.  -  SER  EESC.XUERDE  MEISSd.MER 
(à   l'aris'. 

llAir.   Q,'iz  ;    LAKIj.   0,2J. 

Devant  l'atelier  ouvert,  dont  on  aperçoit  le  pla- 
fond aux  caisson.s  sculptés,  une  jeune 
femme  décolletée  et  un  seigneur  Henri  II 
en  manteau  de  velours  rouge  suivent  de 
l'œil  celui  qui  les  quitte.  (Tapis  de  Smyrne 
sur  la  rampe  de  bois  de  l'escalier.) 

iS-.S.  _  DRAGON  A   CHEVAL. 
.Vrrèté  dans    la  campagne,   carabine  en   main. 

1S7C).    —  LE   BON  HOTELIER. 
(Contes  Rémois.) 
Il  MT.  o,i3;  i.ARC.  o,i3   12. 
Sous  l'auvent  de  l'auberge  la  jeune  femme  du 
gros  aubergiste  :  un  cavalier  à  cheval  s'ar- 
rête et  cause,  feutre  à  la  main:  un  banc  de 
bois  est  prés  de  la  porte. 

iSyii.  —   UNE  ALLÉE  DE  LA    EORÈT 

DE  SA!NT-GERM\IN. 

HAIT.  o,3i  :  LARi;.  0,4-. 

Avec   les  belles  mousses  d'un  vert  tendre  et 

les  gr.inds  chênes. 

,876.  -   r.V  GENTILHOMME  LOUIS  XIII. 
Feutre  .'1  la  main,  s'inclinant  (étude  pour  l'.lr- 
rirce  .ics  Iwlesu 

iHjG.  —  E  A  PRIVÉE  DES  HOTES. 

IIAI  T.    0,45;    I.ABG.  0,56. 

Château  et  personnages  Louis  XIII;  des  ca- 
valiers aident  galamment  les  dames  ii  des- 
cendre de  carrosse  devant  l'escalierà  double 
révolution  ;  deux  petits  garçons  et  un  lévrier 
dans  les  groupes. 

1S70.  ~-  L'NE  ÉTTDE   DE  ROUTE 

DE   EORÈT. 

(Pour    le  Guide.) 

HAIT.    0.bb\    LARG.  0,43. 

1S76.    —    UN   DRAGON. 
(Étude  pour  le  Guide.) 

HAIT.   0,49:    LARG.   0,34. 

Sur  un  cheval  bai. 

1X76.  —  UN  HOMME  LOUIS  XIIL 
Debout. 

1S77.  —  LE  PEINTRE. 

H\LT.  0,40;    LARG.  0,.5|. 

Assis  .'i  son  chevalet  en  robe  de  velours  rouge. 


sa  palette  à  la  main,  se  repose  tendrement 
un  moment  en  enlaçant  ses  doigts  à  ceux  de 
sa  jeune  lemme,  penchée  sur  lui. 

1S77.  —  DRAGON  EN  VEDETTE. 

HAIT.    0,36;    LARG.  0,-^4. 

Carabine  à  la  main  dans  la  campagne. 

i,S77.  _  SUR  L'ESCALIER 
(de  l'hôtel  .Meissonieri. 
l'n  jeune  seigneur  appuyé    d'une   main  à  la 
rampe.   Culotte  de   velours,    large    fraise, 
pourpoint  clair,  feutre  aux  bords  relevés, 
un  poing  sur  la  hanche. 

1H7X.  —  DRAGON  EN  VEDETTE. 

HAIT.    0,3o  ;    LARG.  0.20. 

Dans  un  bois,  l'hiver.  Carabine  à  la  main. 

1X7S.   —    AIDE  DE   CAMP  ET 
DEUX  HUSSARDS. 

HAIT.  0,39;    LARG.  0,60   1/2. 

Ils  vont  au  trot  dans  la  campagne  par  un 
temps  déchainé. 

1X7S.  —  £-.V  EORÈT.   CLAIRIÈRE 
ET   CHEMIN. 

HAUT.    0,12  ;   LARG.  0,17. 

1S711.  —  LE  VOYAGEUR. 

HAUT.   0,35  :    LARG.   0,25. 

.\  cheval  dans  la  lande,  par  un  temps  d'au- 
tomne. Le  vent  souffle  dans  son  manteau. 

1S7Q.  —  CINfJ  ÉTUDES  DE  DRAGONS 
A  CHEVAL 

iHyq.—  OEEICIER  DE  CUIRASSIERSfiHoS). 

HAIT.    0,291/2;    LARG.    0,22. 

.\u  verso,  le  groupe  du  général  et  celui  du 
colonel  (iSo5)  avec  leurs  ordonnances. 

1S79.  —  LE  GUIDE  ALSACIEN. 

HilT.    0.24   I   '2:    LARG.    0,16. 

Culotte  noire,  fumant  sa  pipe,  feutre  et  redin- 
gote bruns,  guêtres  blanches,  gilet  rouge 
avec  boutons  de  cuivre. 

1H7Q.  —  DRAGON  A   CHEVAL. 

HAUT.    0,23    T/2;    LARG.  0,l5   1/2. 

Le  vent  fouette  la  crinière  de  son  casque. 
1S79.  —  DRAGON  EN  SELLE. 

HAUT.   0,24;    LARG.  0,12  1/2. 

Avec  manteau  roulé. 

1H79.  —  DRAGON  A   CHEVAL. 

HAUT.  0,26;  LARG.  0,16. 

Manteau  roulé,  sabre  au  clair,  penché  sur  la 
bride. 


DKACJON    EN    VEDETTE. 
(Aquarelle  de  ]ix  coUection  de  M.  M,i>;imnien  Beyer.) 
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1880.  —  yi\(:i-:.\xi:s.  —  tik 
nwKTtu.nKii:. 

1880.—  LiiMPERKiii  Pi:si).\sr 

LA   B.\  TMl.l.F.. 
HALT.  O,:;.);  i.\h<î.  0.40. 
Napolcon    !■'■   examine    les  mouvements    de 
troupes  au  loin,  ses  .nenéraux  derrière  lui. 
Deux  guides  sont  en  ovant.  Cuirassiers  en 
ligne;  sur  le  champ  de  bataille,   luinees  de 
canons. 
(A  iMnie  Colette  Dumas.  1 

1.SS2.  -  SIEISSOMEH. 
(Portrait  en  pied.) 
Jeune,  fumant  sa  pipe  devant  le  feu  dans  son 
atelier  dePoissv,  son  grand  lévrier,  Koubra, 
à  ses  pieds  ;  il  descend  de  cheval  et  est  en- 
core en  bottes.  Son  chapeau  haute  lorme 
et  son  stick  sur  la  table.  Sur  un  chevalet, 
un  grand   tableau  en  train. 

,SS2.  —  l'ORTKMT  DE  ME/SSUXIER. 

Sa  chienne  Roubra  à  ses  pieds.  Assis  en  robe 
de  velours  rouge  dans  un  X,  les  pieds  sur 
un  coussin  turc,  ses  deux  mains  s'appuient 
sur  les  bras  de  l'X.  Celle  de  droite  tient  un 
livre.  Derrière  lui,  tenture  de  brocart,  table 
avec  tapis  de  velours  vert  portant  des  livres 
et  un  rouleau  de  gravures. 

{Musée  de  Valenciennes.] 

1SS2.  —  DOIS-JE  ENTRER.^ 

HALT.  0,J0  :    LARU.  0,IQ. 

In  Wnitien,  debout  près  d'une  porte,  en 
grand  manteau,  coitië  d'une  toque,  réfléchit 
avant  le  pas  décisif. 

1S8-.  —  LE  BMSER  A   CHEVAL. 
iiAir.  o..'>4  :  LAbiii.  o,3b. 
Son  amante  se  penche,  et  lui,  debout  sur  ses 
étriers,  accoutumé  à  la  chose,  embrasse  la 
main  qu'on  lui  tend  d'un  balcon. 

)SS2.  —  PORTRAIT  DE  MEISSOMER 

thin^iie  bai-bej. 

En  robe  de  velours  rouge,  assis  dans  un  \,  un 

livre  en  main,  son  lévrier  près  de  lui.  Table 

avec  des  livres. 
{Musée  de  Valenciennes.} 

1SS2.  —  CAVALIER  LOTIS  XIII. 
Dans  la  campagne. 

,SX3.  _  GENTILHOMME  LOTIS  XIII. 

HAÏ  T.   0,lX;    LABG.    0,2C)    1/2. 

Chapeau  à  la  main,  tendant  la  main  à  une 
femme  qui  descend  de  carrosse.  (Dans  le 
tableau  de  \'.\r>i}'ée  des  hôtes.) 


1.S84.  —    VENISE. 

HAIT.  O,  iH;  LARG.  0,20    l/2. 

.\u  seuil  de  notre  maison  sur  le  Grand  Canal, 
Casa  Kumagalli,  Dédicace  :  <v  l'aeendu 
quesio  disegno  nan  fui  mai  piii  cuntento: 
tira  atnica  luia.  acceltatelu,  c  un  rie(/rd<i 
di  J'eliee  lempn.  -■. 

iXS(-,.  —  ISACCIITS  A   LA   RÉGALADE. 

haï  t.    0,41'):    I.ARG.   0,3<5. 

A  cheval  sur  un  tonneau,  tout  nu  et  ceint  de 
pampres,  il  se  jette  dans  la  bouche  le  vin  de 
la  gargoulette.  (Tableau  du  Peintre  d'en- 
.leignes.) 

1SH7.  —  TN  LIVRE  PARCHEMIN,  TRAN- 
CHES ROUGES,  A  DEUX  FERMOIRS 
CUIVRE. 

Pour  la  remarque  de  la  gravure  de  la  Lecture 
che^  Diderot. 

1SS7.  —  r.V  GUIDE  du   1807. 

HALT.    0,19;    LARG.   0,r2. 

1H87.  —  CINQ  ETUDES  DE  CUIRASSIERS. 

(l^our  le  iUdj.) 
.Au  galop. 

1S8-.  —  HOTTES  DE    CUIRASSIERS. 
{1807.) 

iK«9.  —  LE  RENDEZ-VOUS. 
(Lavis  rehaussé.) 

HAIT.   0,20;    LARG.  0,14. 

Il  attend,  le  bras  dans  son  manteau.  Chaussé 
de  hautes  bottes. 

1890.  —  U AIGLE  A   UÉPÉE. 

HAI  T.  0,09  1/2;    LARG.  0,l6. 

Remarque  du  18117. 

1X90.  —  DRAGON  DE  U  ARMÉE 
D'ESPA  GNE. 
Il  lume  un  peu  tranquillement  enfin,  là  où  il 
est  logé.  Sur  la  table,  son  petit  verre  de  co- 
gnac, son  casque  et  son  sabre  au  repos  sur 
une  chaise. 

1890.  —  DRAGON  DE  L'ARMÉE 
D'ESPA  GNE. 

HAUT.  0,14  1/2  ;    LARG.  0,10  l/2. 

En  bottes,  fumant  assis  sur  une  chaise,  les 
jambes  écartées. 

1S90.   —   M.XRCO   (chien   du   Saint-Bernard) 
(à   iMeissonier). 

HAIT.   0,2h;    LARG.   0,3/. 

Etendu,  ses  grosses  pattes  en  avant,  sur  le  tapis 
de  l'atelier.  (A  côté,  indiqué  au  crayon  :  <•,  11 
est  fauve  comme  un  lion,  avec  le  nez  noir.>'- 


Bacchus. 


uV>ot.a 
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CAVALIER  LOLIS  XIII. 

HAt  T.   0,30  ;    LARG.   O.  l8. 

Appuve  contre  un  chambranle  de  porte,  en 
pourpoint  gris  avec  nœud  vert,  feutre  sur 
la  tête:  il  frise  sa  moustache. 

LE  SAVETIER. 
HAIT.  0,iq  :  LAPG.  0,14. 
.\ssis  sur  une  chaise,  il  tient  la  chaussure  à  re- 
parer; à  côté  de  lui.  panier  d'osier,  bottes 
et  table  de  bois  blanc  avec  ses  outils. 
Fait  pouT  Les  Fraiiçjt.s  peints  par  cu.x-mèmes. 

LE   GUIDE 
Dragon  du  23=,  manteau  gris  ;  le  guide  alsacien 
a  des  culottes  noires,  un  gilet  rouge  à  bou- 
tons de  cuivre. 

LAZARILLE  DE    TORMES. 

HAÏ  T.  0,09:    LARG.    0,12. 

Des  reitres  bras  dessus  bras  dessous  s'en  vont 
à  travers  la  fête. 

LES  ÈCHEVISS  DE  PARIS. 
HAIT,   o.oq:   lafg.   o,  iO. 

LE   PEISTRE. 

HAIT.  0.5l   :   LARG.  0,68. 

Dans  l'atelier  de  Paris  ils  sont  enlacés  dans 
un  moment  de  repos:  on  aperçoit  la  grande 
baie  de  l'atelier  du  fond  avec  son  rideau  de 
toile  verte.  Lui  assis  dans  un  X,  en  robe  de 
velours  rouge,  cheveux  noirs:  elle,  blonde 
et  rose  avec  des  perles  au  cou,  robe  de  da- 
mas bleu  pâle  :  derrière  eux,  sur  une  table 
un  tapis  turc. 

VN  CANOS  DÉMOS  TE. 

HAUT.   0,3l  :    LAPG.  0,44. 

Roues  brisées,  par  terre  un  shako  noir  avec 
passementeries  rouges.  (Pour  la  remarque 
de  Friedland,  iSoj.)  (Gravure  de  J.  Jac- 
quit.) 

COSVOI  D'ARTILLERIE. 

HAIT.  0,23;    LARG.  0,2g. 

Quatre  chevaux  (deux  montés)  traînent  un 
caisson, surlequel  sont  assis  deux  artilleurs: 
le  défilé  continue  avec  d'autres;  à  droite  et 
à  gauche,  des  officiers  à  cheval. 


PORTRAIT   DE  MEISSO.MER. 

«  2  décembre  iSjo,  une  lieure  du  matin  ».  écrit 

de  la  main  de  .Mcissonier. 

HAl  T.   0,14  :    LARG.    0,oS    |     2. 

Pendant  le  siège  de  Paris,  rentrant  chez  lui, 
l'expression  tragique  de  sa  tète  le  frappa,  il 
se  fit  à  grands  traits. 

GENTILHOMME  LOTIS    XIII  ET  .lElXE 
FEMME   ide   profil;. 
(Arrivée  au   château.) 

CHEVAL. 

HAIT.  0.23  ;  LAPG.  O.34  1    2. 

Croupe  et  jambes  de  devant. 

FUMEIR  LOriS  XV. 
Au  verso,  gentilhomme  Louis  W. 

MOUSQUETAIRE  (DE  DOS,  A    CHEVAL. 

HAIT.   0.24  :    LARG.  O,  ll'i. 

Buvant  un  coup. 

ÉTUDES  lArrivce  au  ehàlecmj. 

Gentilhomme  Louis  Xlll  debout,  causant,  et 
étude  de  manche. 

US  HOMME   DE  LA    REXAISSAXCE. 

HAIT.   0,26    I     2  ;    LARG.   0,  I7. 

La  main  sur  l'épée. 

VE.MSE. 
Le  ponton  du  jardin  de  la  Giudecca. 
{Collection  de  .Mme  veuve  .Meissonier.i 

LES  TROIS  A. MIS. 

HAÏT.    0,1  I  :    LARG,.    0,l3. 

VOYAGEUR  A  CHEVAL  DAXS  LA 
TEMPETE. 
Côte  des  Grès.  Environs  de  Poissy. 

DERXIÉRE  NOUVELLE. 
Despavsans  à  table  écoutent  lire  des  journaux: 
une  vieille  dame  se  penche  pour  écouter: 
à  droite,  un  pavsan  en  bonnet  de  coton,  un 
autre  devant  le  feu. 

LA    SA  L\  T-BAR  THELEMY. 
Sur  le  sol.  des  cadavres.  On  se  bat  devant  le 
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CROQUIS   A   LA   PLUME. 


porche  de  l'église  et  tout  autour  :  un  cavalier 
lancé  au  .galop  a  reçu  un  coup  de  feu  en 
pleine  poitrine  et  tombe. 

Lt;  VOYAGE LR. 

HAIT.   0,2.S  ;     LABG.    0,j5. 

École  Nationale  des  Beau.\-.\rts  ilévrier  1SS4). 
(K.xposition  de  dessins  de  l'École  Aloderne.) 

DRAC.OXS  i:\  FORÊT  L'HIVER. 

Il  U    t.   0,45;    LARG.   O.H4. 

{(Collection  iif  .Mme  veuve  .Meissonier.i 

UESTILIIUMME    LOUIS    XIII. 

HAiT.o,i5i   2;  LABG.  0,101   :;. 

Manteau  rouge,  feutre  à  la  main,  s'inclinant. 

.IE.\.\.\E  D'ARC. 
HAir.  o, lïS:  LARG.  0,29. 
En  armure,  à  cheval,  escortée. 

GEXriLlIOMME  LOUIS  XIII. 
HAIT.  0,17  :  i.AiiG.  0,10  I  '2. 
Debout,  en  grand  manteau. 


HERCULE. 

H  M  T.  0,2i  ;   LARG.  0,1  •<. 

Assis  nu  sur  une  peau  de  lion:  près  de  lui, 
sa  massue. 

HEXRI  IV. 
En  velours  noir,  donnant  la  main  à  la  reine 
en  montant  un  escalier,  suivi  de  seigneurs. 
l)eux  autres  groupes.  Deu.x  chiens  lévriers. 

TROMPETTE  DE  MOUSQUETAIRES 
(à  cheval'. 

HAIT.  0,20;  LARG.  0.33. 

Et  croquis  de  protil  d'un  mousquetaire. 
[•X  HUSSARD  Cdes    Renseignements^ 

HAl  T.  0,3  I   :    LABG.  0.2  1. 

Sur  un  cheval   bai. 

CAVALIER  DAXS  LA    TEMPÊTE. 

MAI  T.    0,19;    LABG.  0,25    I     2. 

i\u  pas  de  son  cheval,  enveloppé  de  son  m.an- 
teau  noir,  il  s'en  va  dans  la  campagne 
lugubre.  "    ■ 

OFFICIER  SUPÉRIEUR. 
n\i  r.   0,33    I  2:    LABG.    0,48. 
Inspectant  à  la  lorgnette  le  mouvement  engagé; 
son   ordonnance   tient   son    cheval    par  la 
bride. 

OFFICIER  SUPÉRIEUR  A    CHEVAL. 

HAIT.     0,19:     LARG.  0.l3  1/2. 

UABBÉ  LISAXT   IXIII'  SIÈCLE). 

HAIT.    0,14;    LABG.  0,29  1/2. 

Au  soleil,  il  lit  son  bréviaire,  chez  lui,  dans 
sa  cour. 

RÉCIT  DU  SIÈGE   DE   BERG-OP-ZOOM. 

HAIT.  0,20;    LARG.   0,20. 

Deux  bourgeois  sur  un  banc  aux  portes  de  la 
ville  se  rappellent  les  faits  du  siège;  l'un 
en  rouge,  en  tricorne  et  perruque,  comme 
son  ami.  qui  porte  un  habit  rosé,  culotte 
noire  et  gilet  iaune. 

LE  GUIDE  ET  LES  DRAGOXS. 

HAIT.  0,93;   LABG.   0,72. 

Descendant  un  chemin  de  forêt  l'hiver.  —  Le 
paysan  fume  sa  pipe;  culotte  et  habit  noirs, 
gilet  rouge  à  boutons  de  cuivre,  grand 
feutre,  guêtres  blanches. 

UX  COIX  DE  FORÊT  UAUTOMXE. 
(Poissy.) 

H\\  T.  0,56  ;    LARG.  0,l5. 

Grand  hêtre  dépouillé  déjà,  fougères  fauves  et 
mousse  verte. 


LES    AQUARELLES    NON    DATÉES 


MOrSQLETMRI-:   A    CHEVAL. 
(Arrivée  au  château.) 
Appuvant  sa  main  yauche   sur  la  croupe 
de   son  cheval. 

SEPT  ÉTVDES  DE  GRE.XADIERS 
«  iHi/j). 

DEUX  ÉTUDES   DE  PAQCETAGE 
(1S07). 

DEIX    ÉTL'DES    DE    GUIDES 
A  MI-CORPS  (180J). 

LE  C/IIRURGŒX  MILITAIRE 
DU  iHi.j. 

UX  GUIDE  AU  GALOP  (iSoyj. 
(Étude.) 

HAIT.   0,2g;    LARG.    O.16. 

École  Nationale  des  Beaux-.Vrts  (février 
1884). 

(Exposition  des  dessins  de  l'École  .Mo- 
derne, l 

Etudes  dwrbres. 

(Paysage    d'hiver.) 

HAUT.  0,36;    LARG.   0,35. 

École  Nationale  des  Beau.x-.\rts  (février 
18841. 

(E.xposition  des  dessins  de  l'École  Mo- 
derne.I 

ÉTUDE    D'OLIVIERS    A    A X TIRES. 

HAIT.  0,20:    LARG.   O.34. 

École 'Nationale  des   Beaux-.\rts  (février 

18841. 
(Exposition  des  dessins  de  l'École.Moderne.l 
[Collection  de  .Mme  -Meissonier.)  j 

PORTRAIT  DE  MEISSOXIER  A  44  AXS. 

HAI'T.  0,40;    LARG.  0.28. 

.\quarelle  de  l'Ecole  Moderne  exposée  à  l'École 
Nationale  des  Beaux-.Vrts  ifévrier  [84S1. 

Mme   SABATIER  ['SXuiéc  du   Luxembourj;!. 

HAIT.  0,21  :   URG.    O.IJ. 

Presque    de   face,    grande   capote    noire    aux 
brides  grises. 

GEXTILIIOMME  LOUIS  XIII. 
En  manteau   rouge,  contre   un   mur,   la   main 
sur  son  épéc. 

ÉTUDES  DE  DRAGOXS. 
(Pour  le  Guide. \ 

TROIS  ÉTUDES  DE  KOUBRA. 
Chienne  de  Sibérie  de  .Meissonier. 


CROQUIS    LOUIS    XIII. 
.Dessin  au  lavi^.i 

LES  RUIXES  DES  TUILERIES. 

HAUT.   0,40  :    LARG.     0,2s. 

École  Nationale  des  Beaux-.\rts  (février  1884I. 
(  Exposition  des  dessins  de  l'École  .Moderne.) 

VALEXTIX. 

HAUT.  0,25  :    LARG.    0.(5. 

École  Nationale  des  Beau.x-.\rts  (février  1884). 
(Exposition  des  dessins  de  l'École  Moderne.  1 

LA  BARRICADE  (184S1 
^^  Souvenirs  de  guerre  civile  ». 

HAUT.  0,29  ;    LARG.    0.2  1. 

École  Nationale  des  Beau.x-.\rts  (février   (8841. 
(Exposition  des  dessins  de  l'École  .Moderne. 1 

ÉTUDE  DE  LA    MA IX  DE  MEISSOXIER. 
(Panneau.) 

HAUT.  0,3o;   LARG.  0,22. 

Tenant  une  rose  (Polichinelle  à  la  rose). 
ÉTUDE  DE  MAIX  GAXTÉE. 

HAUT.  0,|8  ;   LARG.   0,27. 

Tenant  une  épée. 
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i-rnt)i-:  de  cheval  hl.wc 

!>.\XS  LA    CAMPAG.\E. 

HAM.O.OS    12;    LARG.   0, 10. 


DEEX  CROQUIS  DE  CUIRASSIERS 
A    CHEVAL. 

HAIT.  0,25;    LABU.  0,18  1/2. 


YI 


LES    DESSINS    DATES 


1H34.  -  JEUSE  EEMME  ASSISE,  DE  DOS. 

1S34.  —  VIERGE  ES  PRIÈRE. 
(Ktudu.i 

1X34.  —  .S.W.Vr  LAUREST  MARTYR. 
I  Étude.  I 

,834.  —  ÉTUDE  D'HOMME  COUCHÉ. 
Pour  un  Charles  le   Témérnire. 

,X3-.  _    TÈTE  DE  EEMME  SIR 

U.\  OREILLER. 

(Croquis  mine  de  plomb.) 

HAi  T.  0,09:  i.AUG.  0,14. 

1837.  —  LE  DOCTEUR. 
(De  la  Chaumière  indienne.) 
Les  jambes  croisées  dans  son  fauteuil,  coitïé 
d'un  tricorne,  tenant  un  livre. 

1S37.  —   r.V  PROPHÈTE. 
(Dessin  au  crayon  noir.) 

HAUT.  0,14;    LARG.   0,l8l/2. 

Sa  main  droite  tient  un  livre. 

i838.  —  RATEAU  A  CHARBOS. 
Le    loni;  du    quai    Bourbon,  amarré   au   pont 
Louis-Philippe. 

i83s.  —  GESTILIIOMME  LOUIS  XV. 
(De   la  Ch.iumiêre  indienne. \ 

I.S38.  —   r.V  PHILOSOPHE. 
.Assis,  lisant  un  livre  tenu  des  deux  mains. 

,X3S.  —  r.V£  DRAPERIE  SUR  U\  SIÈGE. 

iS38.  —  PARIS  (Quai  Bourbon'. 

(Dessin  à  la  mine  de  plomb.) 

HAIT.  0,0g  1/2  ;  LARG.  0,1b  r  2. 

Bateau   de   charbon  :  au   tond,   un   pont   et  la 

Cité. 

ifs3s.  —  SEPT  Etudes  d-èva.\gè- 

LISTES.   DEBOUT.    DRAPÉS. 


i83y.  —  DIX  PETITS  DESSINS 
Pour  le  Lii're  du  niariji^e  (Curmer,  éditeur) 
et  pour  le  Lii're  lYe.v  enfants  (Hetzel). 

1839.    —    RADE    DU   HAVRE. 
(Dessin  à  la  mine  de  plomb.) 

1839.  —  CROQUIS  POUR  U\  <.■.  BALZAC  ^. 
Jeune  témme  sur  un  banc  écrivant. 

1839.  —  ÉTUDE  DE  .lEU.XE  FEMME 

POUR     LE    ■..    LIVRE     DU    MARIAGE   >-. 

(Édition  Curmer. I 

1839.  —  ETUDE  DE  PROPHÈTE. 

HAIT.    0,20    1/2:    LARG.    O.ID. 

.\ssis,    la   tète  de    l'ace,   jambes   croisées,  un 
livre  sur  les  genou.x. 

1839.  —  UNEFIGUREPOUR  UN  TABLEAU 

D-->.  ESTHER  y. 
(Crayon  noir  et  sanguine.) 

HAIT.    0,29    I     2:    LARG.   0,22. 

1K39.  —  ÉTUDE  DE  .MA.\CHE. 

1839.  —  UNE  EEMME. 
(A  la  sanguine.) 
Assise,  tète  penchée. 

1840.  —  PORTRAIT  D'HOMME. 

1840.  —  CROQUIS  D'U.X  COUPLE 

AMOUREUX. 
(Pour  le   Liyre  du  Mariage.) 

1 840.  —  VIEILLE  PA  YSA  XXE  EX  BOXXE T, 

ASSISE. 

1S40.  —   UX   TYPE  DE    i>i3o. 
Pour  un  Balzac. 

1X40.  —  UXE   VIERGE  ASSISE 
(en  grand  manteau). 

1V40.  —  SAIXT  LA  UREXT  MARTYR. 

1S41.  —  ÉTUDE  DE  .ïambes  D'HOMME. 


LES    DESSINS    DATÉS 


4i. 


!>i4i.  —  GR0rPE  DE  LA  ^SMXTE 

FAMILLE  ^-. 

\a\  Vierge,  l'Enfant  et  saint  Josepii  agenouillé. 

1S41.  _  r.v  HOMME  xr. 

1X42.   —   JEIXE  FEMME   DAXS 
r.v    FAUTEUIL. 

1S42.  —  r.v  VALET  LOUIS  \V. 
Debout,  se  versant  à  boire. 

1S42.—  DEUX  È Tl 'DES  DE.I01  'EURS POUR 
LE  v<  CORPS  DE  CARDE  -. 

1S42.  —  MAIXS.  JAMBES  ET  SOULIERS. 

1842.  —  ÉTUDE  D'ARMURE  SUR  UX 
SOLDA  T. 

1842.  —  SOLDA  T  EX  DE.MI-ARMURE. 

HAIT.  0,22  :    HPG.  0,1  3. 

1842.  —  SOLD.KT  LOUIS  XIII  PRIS  DE  VIX. 

1H42.  —  LE  CORPS  ÛT.V   HOMME 
REX VERSÉ. 
(xviir  siècle.) 

1S43.  —  CHEVALIER  EX  CITRASSE. 
ASSIS. 

HAtT.  0.35:    LARG.   0,21     1     2. 

1S43.  —  CROQUIS  D'UX  SOLDA  T 
EX  ARMURE. 

1S44.  —   LE   BOUQUIXISTE  DES   QUAIS. 
En  bas,  e'tude  delà  statue  de  Henri  I\'iPont- 
Xeufi, 

1S44.     —   UXE    FEMME    TOMBÉE   PRÉS 
D-UX    .MUR. 

HAIT.   0.27    I     2:    I.\RG,0,l6     I     2. 

[844.  —UXE  VIEILLE  PAL'VRESSE 
TOMBÉE  PRÈS  LÏUX  MUR. 

1S44.  —  ÉTUDE  POUR  UX  «  CORXEILLE  --.. 
1^44.  —  PIERRE  CORXEILLE.    DE  FACE. 

1844.  —   CROQUIS  DE   PETIT  EXF.\XT. 

(20  janvier    1X44.1 

1845.  —  DEUX  ÉTUDES  DE  PHILISTIXS 

REXVERSÉS  PAR  SAMSOX. 

1843.  —  LAZARILLE  DE  TCiRMÈS. 

HAIT.    0,33    I     2;    LARG.    O,  I S     I     2. 

Rapière  au  côté. 


1845.  —  LES  FORÇA  TS. 

.Mousquetaires  à  cheval,  hommes  d"armes  à 
pied,  forçats  agenouillés. 

1 845.  —  É  TL  DE    ir  «  ES  TUER  .S".  1 GE- 

XOUILLAXT  «. 

(Sanguine.) 

1845.  —.lEAXXE  DWRC  ARMÉE, 
A  CHEVAL. 

HAIT.  0,18;  LARG.  0,3  J     I     2. 

A  droite  et  à  gauche,  des  chevaliers  portent 
son  oriflamme;  l'armée  suit:  des  pages 
tiennent  son  cheval  blanc. 

1X4Ô.  —  LA  MORT  D'UX   VIEUX  CÉLIBA- 
TAIRE. 
Les    domestiques  fouillent  dans   les  armoires. 

1S46.  _  DEUX  CROQUIS  D'IVROGXE. 
.\ssis,  buvant:  et  endormi  la  tète  sur  la  table. 

1846.    —     GEXTILHOMME    .MARCHA  XT. 
En  grand  manteau. 

1846.  —  .l.\/.l  TEUR   DE  PEIXTURE. 
Appuyé  sur  un  fauteuil. 

1846.  —  PORTRAIT  DU  DOCTEUR 
LEFEBVRE. 

H  M  T.  0,18    I     2  :    I.AR1;.    0,14. 

1846.  —   ILLUSTRATIOX  DE  LAZARILLE 

DE   TORMES. 
Gentilhomme  debout   marchant  en   manteau. 

,S4h.  —  UX  SOLDAT  EX   TRICORXE. 
Pour  le  Seri^enl  recrutt-ur. 

,S4h.  —  ÉTUDE  D'HOMME  XU  DEBOUT. 

,S4(i.  _  r.v  SEIGXEUR.  SA    FEMME 
ET  LEUR  PETIT  EXFAXT. 
.\ssis  tendrement  sur  un   b.mc  {Liï'rc  du  ma- 
riage). 

1846.  —  r.v  nii.M.ME. 
Livre  sous  le  bras,  causant. 
1846.—  r.v  BOURGEOIS  DU  XVII"  SIÈCLE. 
En  tricorne,  se  promenant  les  mains  dans  ses 
poches. 

,S4r,.  —  TROIS  ÉTUDES  DE  .ÏAMBES. 
(Lazarille  de  Tormès.) 

,S46.  —  r.v  HOMME   A.SSIS   DE  PROFIL. 

,S4Ô.  —  HOMME  ASSIS  PAR  TERRE. 

lUe  la  Chaumicre  iniiieiine.\ 
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1S47.  —  JEESE  HOMME  COECIIÈ, 
/TA/.l.Vr. 

1847.  —  MMŒCII.XL  NEY  ET  DES 
OFFICIERS. 

«  Ar  l'KINCE  rjK   LA  MOSCOWA, 
»^  SON      DKVOrH     MhlSSOMKH,      l^ifij.    ^^ 

i^i^^.—  ÉTrDESPOER  <U.\BAHHICADE> 
lnsurt;cs  morts. 

184S.  —  JEEXE  FEMME  A  VEC  SON 
ENFANT. 

,848.  —  TA'  INSURGÉ  RENVERSÉ 
EXPIRANT. 

HMT.  0,24:    LABG.  0,181     2. 

184S.  —  ÉTÉ  DES  DE  MAINS. 

184.,.  —  GENTILHOMME  LOEIS  XV 
ÉCRIVANT. 


buvant, 
1X49.  —  .lEENE  IIilMME  ASSIS  DE  FACE. 


Dlux    pcrsoniKiUL'S    Louis    X\', 
l'autre  une  main  sur  la  liancli^ 


1 84(1.  —  BONSHOMMES  DE  DOS  APPEYES 
A    [NE  BALUSTRADE. 

1849.  —  UN  PEINTRE  A  SON  CHEVALET. 

i84().  —  PROFIL  DE  THÉOPHILE 
GAUTIER. 

1849.  —  UN  HOMME  LIT  A  HAUTE  VOIX. 
Autour  d'une  table,   femme,  jeune  lille  et  en- 
tant écoutant. 

1X4(1.  —  LES  BOLQUIXISTESDES  QUAIS. 
A  PARIS. 

Ils  causent  avec  leurs  clients  :  une  femme  et 
un  homme  passent  en  se  donnant  le  bras, 
et  un  jeune  étudiant,  carton  sous  le  bras. 
On  aperi;oit  le  Pont-Neuf  et  la  statue 
de  Henri   IV. 

1849.  —  DESSIN  SUR  BUIS. 
Une   jeune  femme  fait  la  révérence  à  un  .gen- 
tilhomme Louis  W   la  saluant. 

1849.  —  UN  BOURGEOIS  DE  PARIS 
SALUANT. 

1849.  —  DEUX  .MOUSQUETAIRES, 
FEUTRE   A    LA    MAIN.  S'E.MBRASSANT. 

1X49.  —LA  POIGNÉE  DE  MAIN  DE  DEUX 
CO.MPA  GNONS. 


l 'N  CHEVALIER  EN  ARMURE 
A   CHEVAL. 
jMarcliant  à  la  tête  de  ses  lances. 


1849. 


JEUNE  FEMME  ASSISE  PAR 
TERRE. 


i85o. 


LE  DIMANCHE  A  POISSY. 

HAIT.  0,18;    LARG.  0,27. 

(Dessin  à  la  plume.) 
Buveurs   et   joueurs  de   quilles. 

i85o.  —  DEUX  AMOUREUX  SE  DONNANT 

LE  BRAS. 

Dessin  sur  buis. 

iS5o.  —  L'N  FU.MEUR. 
Sur  un  banc  de  pierre  contre  une  maison. 

iiAi  T.  0,29  :  LARG.  0,20. 
ICcole  Nationale  des  Beau.K-.Arts  (février  1884). 
(E.\position  de  dessins  de  rÉcole  Moderne.) 

{Collection  lie  Mme  veuve  Meissonier). 

iS5i.    —    DEUX    ÉTUDES  POUR 
<..  LE  DIMANCHE  A  POIS.SY  y. 

HAIT.    0.20:    LARG.   0,28. 

L'une  :  Buveurs  et  joueurs  de  tonneau:   on 

aperçoit  le  clocher  de  Poissy. 
L'autre  :  Lin  joueur  debout. 

i8.Sv.  ^  JEUNE  FEMME  {LOUIS  XV) 
LISANT  DANS  UN  FAUTEUIL. 

HALT.  0,21     1/2;    LARG.  0,28. 

18.S2.  —  ('A'  CARDINAL  ESCORTÉ 
DE  MOUSQUETAIRES. 

HAIT.   0,10;    LARG.  0,17. 

Autour  du  carrosse,  des  solliciteurs. 

1852.  —  MOUSQUETAIRES  ET  ÉTUDES 
POUR  UN  REITRE. 

i832.  —  FE.MME  LOUIS  XV  ASSISE 
PAR    TERRE. 

i852.  —  COLLA  TION  LOUIS  XV 
DANS  UN  JARDIN. 
(jroupe   de  causeurs   debout  ou  assis,   et   des 
enfants. 


iS52.  —  JEUNE  FEMME  LOUIS  XV 
LISANT   UNE  LETTRE. 
.\  droite,  des  amoureu.x. 


i85H.  —  DEUX  ÉTUDES  DE  FEMME 
LOUIS  XV. 
De  dos  et  assise  à  son  métier  de  tapisserie. 


LES    DESSINS    DATES 


43/- 


iS53.  —Jl-X'XE  FEMME  {LOl'IS  XV) 
.1  SOX  MÉTIER  DE  TAPISSERIE. 

HAlT.O.iS    !     2:    LlBr,.    0,12    I     2. 

i853.  —  PORTRAIT 
DE  M'^«  SABATIER. 
lS;ini;uine  et  i^ouache.) 

H  M  T.    0,l3     I     2  :     lARG.    0.102. 

,S53.  —  rX  FL'MELR  ^LOEIS  XV}. 

,S53.  —    LX'  BOi'RGEOIS   ll.Ol'IS  XV'. 
En    tricorne,  cheveux   poudres,  marchant. 

iS53.  —    GEXTILIIOMME  [LOUIS  XV). 
Chapeau  sous  le  bras  droit,  avec  épée. 

iS54.   —  GEXTILIIOMME  {LOUIS  ATi. 

HAIT.   0,34    I     2:    I-ABC,.    0,20. 

In  livre  sous  le  bras  t;auche,  tenant  sa 
canne  derrière  son  dos,  penche  en 
avant. 

i Acheté   par    l'État.    .\Iu.scc    du    Lii.\ciii- 

1S54.  —  JOUEUR  DE  BOULES. 

HAIT.  0,12;     LABG.   O.I4. 

Se  penchant  pour  jeter  sa  boule. 

i«4.  —  .MOUSQUETAIRE  (de  protil) 
(Fusain). 
HAIT.  0,37  :  1.APG.  0,21    12. 
Marchant. 


'V_'       ^^ç 

CBOQI  IS    LOI  IS    .Mil. 


i«54.  —  r.V   MOUSQUETAIRE   (de    profil). 
En  manteau. 

1S54.  —  r.V  BOXIIOMME  {LOUIS  XV) 

(de  l'ace). 

(.Mine  de  plomb.) 

Gilet  boutonné,  les  deux  mains  dans  ses  poches. 

1S54.  —  JOUEUR  DE  ROULES  (LOUIS  AT). 

HAIT.    0,12     1     2  ;    LARG.   O.l.T, 

Penché  en  avant. 

1S54.  —   UX  BOXIIOMME  {LOUIS  XV). 

HAIT.    0,10    I     2;    LARlj,  0,o5     12. 

Debout,  de  prolil.  fjnucur  de  hnules.) 

1S54.  —  GEXTILIIOMME  [LOUIS  XIII]. 
.\ssis,  le  menton  sur  sa  main  droite. 

1S54.  —  UX  LLSEUR  {LOUIS  XV). 
Dans  un  fauteuil. 

1X54.  —  UX  HOMME  LOUIS  XV, 
ÉCRIVAXT. 


1S54.  —  PORTRAIT  I/IIOMME  ET 
GEXTILIIOMME  UiUIS  XV. 

iS.S.S.  —  GEXTILIIOMME  DU  XVII-  SIECLE. 
Debout,  la  main  sur  une  table. 

iS5b,  —  GEXTILIIOMME  [LOUIS  XIV]. 

HATT.    0,4(|3  :    LARG.  0,2S    1     2. 

Il  porte  un  grand  manteau,  des  bottes  à  éperons 
et  une  épée. 

,S56.  —  UXE  JEUXE  FEMME. 

(Sanguine.) 

HAUT.   0,26:    LARG.   0.17    I     2. 

Écoutant  lire  {Wrinste. 

,S5Ô.  —  UXE  JEUXE  FEMME. 

(Sanguine.) 

HAtT.  0,25    I     2:    LARG.  O,  iH    12. 

.■\ssise,  écoute  lire  Y.Xrioste. 
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iSW   -  l\F    Vll-llll-:   FICMMIC.  iS56.   -    CHEVALIER  ES  ARMURE 

,,.     ,      o.       .       .     .  ,  ,, „.  SL'R  ES  CHEVAL  RLASC. 

((.i^nlcs  Rciiinis.)  Assise,  un  manlcau.  sui   une 

[,i.,i-„(>_  (Dessin  sur  buis,   mine  de  plomb.) 

X'isiére  relevée,  suivi  d'Iiommes  d'armes. 
1856.  —  .1  TELIER  DE  SCELl'TEER. 

lui  r.  0.12:  nn...  o,iS.  ,s5b.    _    PLUSIECRS    CROQCLS' 

(Contes  Rémois.)  i:T  ES  GESTILHOMME  LOEIS  SV 

A    USE    TABLE. 
iS56.   —   ÉTEDES  DE  CELOTTES 

ET  f)E  ./A.MRES  [LOEIS  XIII  .  i,S5(3.  —  GEST/LHO.MME  LOEIS  XV. 


,S.S6.  —JEESE  FEMME  COEC/IEE 

ESnORMIE.  ,H3 

i.Minc  de  plomb.: 
Hu  r.o,i2i  2:  L,u<('..  0,101  2.  iS5b.—  L  SE  FEMME  POUR  LES 


ÉTUDE  DE   TORSE. 
DE  EX    TÈTES    DE    CHEVAUX. 


(Coules  RcDK.is.)  PrCs  du  lit,   sur  une   t.ible,  «  COSTES  REMOIS  ». 

verre  el  c.inile, 

iS.Si'i.  —  HOMME  DASS    US    FAUTEUIL. 
uS56.  -  .lEESE   FEMME  LOUIS  XV  ,_^^.,.„,^  ,^,^  ^^^^  „,^„„^, 


ECRIVAST. 
(.Mine  de  plomb. 
iConles  Rémois.) 


(Contes  Rémois.) 


iS5().  —   TROIS  ÉTUDES  DE  FORGEROS 
[A   POISSY). 


85(5.  —  US  BOURGEOIS  DU  XIX'  SIÈCLE 
TESAST  SA    PIPE. 


i856.  —  DEUX  BOSSHO.M.MES  LOUIS  X\ 

AU  CABARET.  (Contes  Rémois.) 

(.Mine  de  plomb  retouclic-e.i 

il  \l   T.    0,20;   LARG,  0,12    1   2, 

L'un     touille   son  j^ousset  pour  paver   la   lill 

de  service.  "  iS5("..  —  CISQ    ÉTUDES    DE    MOUSQUE- 

TAIRES A  CHEVAL. 
i85i"..  —  LA   MARECIIALERIE  DE  POI.'iSY. 

i<>;i>^n-)  issc.  —  r.V  GESTILHOMME  LOUIS  XIV 

tConles  Rémois.)  Le  bon  couiin.  .1   CHEVAL. 

I S5C..  -  .IE(  SE  .  l  BBÉ  PRÈCH. l  .Y  T.  , S5(>,-SP.A  D.  l SSISES  GRA  SD  CIL l PEA  U, 

iMine  de  ploinb.)  i\    ,\/.l/.V  SUR    CÉPÉE. 
HAir.  o,i5  :  LAIT,.  o,oS. 

I  S5h.  —  Pi'  TI  TE  P.  l  y,S  l  SSE,  LE  PA  SIER 

1856.  -  r.V  nos  HOMME  DASS  US  iU  BRAS.  OFFRAST   USE  FLEUR. 
FAUTEUIL. 

(.Mine  de  plomb.)  i856.  —  US  REFERE  DE  DOS. 

H  \i  T.  o, i3  ;  i.AKii.  o,  17  1  2. 

1S57.  —   LE    .lOUEUR  D'ECHECS. 

iS5h.-  USEJEi  SE FEM.\IE)MOyES AGE).  ,Sépia  du  tableau.); 

I  .Mine  de  plomb.) 


iContes  Rémois.)  Tète  éveillée. 


iT.  0,22  ;  LARG.  0,18. 


1X57.  —  r.V  ARQUEBUSIER.  EEPEE 
US  ABBÉ    TESAST  US    VERRE  AU  COTE. 


Croquis  pour  un  Conte  Rémois. 


ET  SE  PESCIIAST  A    TABLE. 
(Sanguine.) 

HAIT.  0,20;  LARG.o,i3.  ^-y   VÈSITIES    PESCHÉ    DASS   SOS  X 

ÉC<JUTAST. 
hai.t.  0,30  ;    larg.  0,20  i   2. 


i856.  —  POLICIIISELLE  DEBOUT. 
i.Mine  de  plomb.) 

IIAI  T.    0,14:    LARG,    0,08  1   2. 

Les  mains  sur  sa   bosse,    son    bâton   sous 
bras. 


LE  MEME. 
(Sanguine.) 
(Étude  pour  V.\.rioste.) 
iXiC  — DEUX  TÈTES  DE  POLICIIISELLE.       Ces  deux   dessins  exposés  aux  «Dessins  du 


i.Mine  de  plomb.)  siècle  », 


LES    DESSINS    DATES 
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1857.  —  i\  HOMME  EX  MANTEAU 

ÈCOLTAXr  A    L'XE   PORTE. 

(Mine  de  plomb.) 

(Conles  Rémois.) 

HAIT.    0,23;    LABG.    0,17    12. 

1857.  —  SOCS  LWCVEXT  D'LXE  PORTE, 

iX   IIOMMME   ÉCOUTE. 

(Mine  de  plomb.) 

(Contes  Rémois. j 

HAIT.  0,32  :  LARG.  0,20. 

1857.  —  BOXHOMME    LOUIS    XIII 

DAXS  UX  FAUTEUIL  LISAXT. 

(Mine  de  plomb.) 

HAIT.    0,T2    I     2    :     LABG.  O.Og    [     2. 

1857.   —    ABBÉ    LOUIS    XV    MARCIIAXT 
EX  LISAXT. 

HAIT.    0,18:    LABG.    0,11. 

1857.  —UX  VIEUX  SA  VAXT  A  SA   TABLE 

DE  TRAVAIL. 

(.Mine   de   plomb.) 

HAIT.   0,11    :    LABG.  0,1 3    I     2. 

1857.  —   GEXTILHOMME  ET  JEUXE 
FEMME   FAISAXT  LAUMOXE. 

HAIT.   0,19    I     2    :   LABG.   O,  12. 

i858.  —   UX  IXCROYABLE  DEBOUT. 

CHAPE  A  U  SOUS  LE  BRAS. 

(Mine  de  plomb.) 

i858.  —  GEXTILHOMME  LOUIS  XIII. 

i858.  —  GEX TILHOM.ME  LOUIS  XV. 

1H59.  —  CHEVAUX  DETELES. 

i85y.  —  UX  CLOITRE. 

1859.  —  LA  SEIXE  ET  LES  QUAIS. 

i>i6o.  — ARTILLEURS  ET  CEXT-GARDES 
(SOLFERIXO). 

18Ô0.  —    UX  SOLDA  T  D'ARTILLERIE  ET 

UX  ARTILLEUR  DEBOUT 

(SOLFERIXO). 

1860.  —  TÈTE  DE  VIEUX.  LE  COU  DAXS 

U.\E  FOURRURE. 

(Mine  de  plomb  rehaussée  de  gouache.) 

HAUT.    0,16   :    LABG.    O.IO. 

1 860.  —  £■  Ti  DE  DE  LA  MA  ISOX  DU  G  A  RDE 

POUR  LE  «  TOURXEBRIÛE  >■: 
E.xposée  en  1884,  École  des  Beaux-.\rts,  E.\po- 

sition    centrale,  et   Exposition    universelle, 

1889. 


1862.    —    JEUXE  FEMME   DÉCOLLETÉE 

DAXS  SOX  FAUTEUIL. 

(.Mine  de  plomb  et  gouache.) 

HALT.  0,1  3   ;    LAUG.  o,  |5   1     2. 

1862.—  UX  HOMME  EX.MAXTEA  U.  ASSIS 
DAXS  UX  X. 

(.Mine  de  plomb  rehaussée  de  gouache. i 

1862.    —    UX    VÈXITIÉX  SUR  UX  SOÉA. 

(Pour  Une  lecture  de  l'.Arioste./ 

(.Mine  de  plomb  et  gouache.) 

HAi  T.  0,21  ;  LiBG.  0.17. 

iNt32.  —  JEUXE  FEMME  LOUIS  XV  ASSISE 

TEXAXT  UX  LIVRE. 

(Sanguine. I 

HAUT.  0,1g  ;   LABG.  0.22. 

1862.  —  JEUXE  FEMME   DÉ   PROÉIL 

ASSISE. 

(.Mine   de  plomb  et   gouache.) 

HALT.   0,19;    LABG.  0,l5     1     2. 

1802.  —  ARMURES. 

iS(J2.   —   SLOUGHI  (léin-ier  de   Meiss^jnier). 

1862.—  nUA  TRE  ÉTUDES  DE  CHÉVAL'X. 

i8i32.  —  TROIS  OFFICIERS  SUPERIÉIRS. 

1S1J2.  —   TÈTE  D'ARTILLEURS,   DE  GEX- 
DARMES,  ETC. 

1864.  —  ÉEPEE  DE  UÉMPERÉUR 
XAPOLEOX  I'. 

isiq.  —    TROIS    ETUDES    D'OFFICIERS. 

1867.  —  ÉIMPÉRA  TRICE. 
Délîlé     des     populations   lorraines,   a  Nancv. 
devant     l'Impératrice    et    le     petit    Prince 
Impérial. 

1S137.   —   CAVALIER  LOUIS  XIII. 
Debout,  l'épée  au  côté,  les  mains  sur  sa  canne. 
(  .\  .M.  Charles  Edmond,  signé  du  monogramme.) 

i8(')7.  —  UX  GUIDE  EX  SELLÉ  (iSu-,. 

1868.    —  ARTILLEUR. 
l'n   voltigeur  au  galop.  l"n  otïicier  de  (niides. 

1869.  —  UX  HUSSARD  EX  SELLE  (ifiuj/. 

I siy  I.  —  FEMME  DÉ  PÉCHEUR  D'. l  .V  TIRES 
TEXAXT   SOX  EXFAXT. 

1S69.  —  OFFICIER  DE  GREXADIERS 
EX  BOXXET  A  POIL. 

1869.   —  GUIDÉ  A    CHEVAL. 
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MEISSONIRR 

iSvS. 


DOl'ZE  ÉTUDES  POLR 
LE  G  ri  DE. 


MEISSONIEK    I  IMO,. 

iShy.  —  ARTILLELR  A    CHEVAL. 

1S70.  —  /ZZ.l    PO.SA.XT    .Vr£  DEBOUT. 
{Affaire  Clemenceau.] 

1S7-.  —  HACCJIUS  COURON.VÉ. 
(Dessin  rehaussé  de  blanc,  signé  M  72.) 
H.u  r.  0,46  :  LABG.  0,2g. 
Buvant  à  la  régalade  en  s'envoyant  de  haut  un 
jet  de  vin  ;  il  est  à  cheval   tout  nu   sur  un 
gros  tonneau  la  main  gauche  sur  la  cuisse  ; 
en  bas  des  reins,  une  ceinture  de  feuilles. 

1S73.  —  LE  TRIOMPHE  DU  POÈTE. 

Il  \l    r.   0,20  :    LABG.   0.25. 

Vn  Apollon  debout,  à  ses  pieds  tous  les  Ages 
lui  offrant  leurs  cœurs,  héroïsme,  amour, 
douleur. 

1S75.  —  US  CAVALIER   ES  SELLE. 
Prend  le  coup  de  l'étrier  des  mains  de  l'auber- 
giste, dont  la  femme  est  debout  sur  le  seuil. 
[Ciintes  Rémois.) 

18715.  —  Cl  VALIER  L<M  IS  XV  A   CHEVAL 

SE  RETOURSAST. 

(iMine  de  plomb.) 

HAIT.    0,lS     I  /2   ;     LABG.    0,12. 

CS7S.  —  Ci/RASSIER  A    CHEVAL. 

HAlT.O.Jy;    LABG.   0,2(|. 

1878.    —    DEUX    CHEVAUX    AU   GALOP. 
1878.  —  CUIRASSIER  ES  SELLE. 


1878.  —  r.V  GENERAL  /•■■  EMPIRE. 

187S.  —  r.V  OFFICIER  SUPÉRIEUR. 

1878.  —  US  HOMME,  DE  FACE.  DEBOUT. 

1879.  —  OFFICIER  LOUIS  XIII. 

HAIT.  0,25;    LABG.    O.  l5. 

licole  Nationale  des  Beau.x-.^rts  (février  1884). 
(E.tposition  des  dessins  de  l'École  Moderne. 

1879.  —  Cl  VALIER  LOUIS  XIII. 

Feutre  à  la  main  gauche.  Il  frise  sa  moustache. 
Dessin  pour  IWventurière  d'.Vugier  (per- 
sonnages debout). 

(Signé  du  monogramme.! 

1879.  —  ESFAXT  PRODIGl'E. 
Son  départ,  à  cheval,  entouré  de  sa  famille. 

1879.  —  KOUBRA. 
Chienne  lévrier  de  .Meissonier,  couchée. 

HAIT.   0,14;    LABG.    0,09. 

i8So.   —  OFFICIER  DE   CUIRASSIERS 

A   CHEVAL.  SABRE  AU  CLAIR. 

(Encre  de  Chine  et  sépia.) 

1880.  —ESQUISSE  DE  .\I.  G.... 
.\ssis    sur   le    bras    d'un    fauteuil,    fumant   et 

lorgnant. 

,880.  —    GENTILHOMME    LOUIS    XIII 

DEBOUT. 

(.Xrrii'ée  des  hùtes.} 

1880.  —  Z..I   TÈTE    DE    LA   DOUAIRIÈRE 

E.\{BRA.SSAST  UNE  JEUNE  FEMME. 

{.{rrii'ée  des  hùles.) 

HAir.  0,14  12;  LABG.  0,10   1/2. 

1880.  —  UN  ÉCUYER. 
1880.  —  UN  .MOUSQUETAIRE. 

1880.  —  ;'.V  OFFICIER  DE  CUIRASSIERS. 

1880.  —  UN  GRENADIER. 

1881.  —  UN  GENTILHOMME  LOUIS   XIII. 

i,\rri)'ée    des    liâtes.} 
nAi  r.  0,25  I   2  ;  labg.  0.12. 

i8S3.  —  BAVARD  AR.MANT  CHEVALIER 
LE  ROI  FRANÇOIS  I" ,  LA  VEILLE  DE 
MARIGNAN. 

(Esquisse  sur  toile,  au  fusain  et  à  la  sépia.) 
HAÏ  T.  0,47  12;  labg.  o,(S5. 


LFS    DESSINS    NON    DATKS 


iS83.  —   VALET  APPORTANT  UM^ 
LETTRE  SL'R  SOS  TRICORNE. 
(Signé  31.  et  daté  i3  juin  iSS3.l 
iCdllcction  de  .Mme  veuve  .Meissonier.i 

,886.  —  .S/.V  DESSLXS  DE  GUIDES. 

1887.  —  EX  OFFICIER  SVPÉRIECR. 

1887.—  QUATRE  DESSINS   DE   CUIRAS- 
SIERS. 

1SS9.  —  E  ÉCRIVAIN. 
(.\u  D'  Tuftier,  Paris,  i''"'  janvier  i88q.) 

1889.   —   AU  DOCTEUR  DUCHASTELET. 
Un  écrivain  Louis  XV. 

r.V  HOMME  ASSIS. 

iSanguine.) 
HAUT.  0,3]  ;   L.iRG.   0,22. 
{Exposition  centenale.    1889.) 

LE  MÊME  HOMME  ASSIS  SE  PENCHANT 
EN  AVANT. 
(Sanguine.) 
«  Croquis  de  jambes  à  côté.  » 
{Exposition  centenale,  1S89.1 

1890.  —  CARROSSE  LOUIS  XIIi 
EN  MARCHE. 

HAtT.  0,l3;      LARG.    0,2  r . 

1890.  —    DEUX    CAVALIERS 
ET  DEl  X  FA N T.  1 55/.VS. 


MEissoNiER  (Bal  des   Tuileries,  1866). 

1890.  —  DERNIER  DESSIN 
DE  MEISSONIER. 

HAIT.  0.23. 

(Sépia.) 
Hussard  debout  avec  sabretache  et  sabre  dans 
la  main  gauche.  .\  droite,  étude  à  mi-corps 
.'sans  tète)  pour  les  jambes  avec  bottes. 


VII 


LES   DESSINS    NON    DATES 


PORTRAIT  DU  .MARÉCHAL  NEY. 
(Fusain.) 

HAUT.  0,80:   LARG.   0,^4. 

(Expositions  des  dessins  de  l'École  .Moderne. ( 
École  Nationale  des  Beaux-.\rts  (février  1884). 

LA  BRODEUSE. 

(Dessin  à  la  mine  de  plomb  rehaussée 

de  gouache). 

HAUT.  0,20  :  LARG.  0.14. 

(Exposition  des  dessins  de  l'École   Moderne.) 

École  Nationale  des  Beaux-.\rts  (février  18841. 


LE  CAVALIER. 
(Dessin  à  la  plume. 1 

HAÏ  T. 0.24;  LARG.  0,14. 

(Pour  l'illustration  du  livre  d'Ed.  de  Beauniont 

L'épee  et  les  femmes.) 
(Exposition  des  dessins  de  l'École  .Moderne. i 
École  Nationale  des  Beaux-.\rts  (février  1X841. 

LE  LIBERTIN. 

(Sépia. I 
(Pour  l'illustraticn  du  Inred'Kd.  de  Beauniont 

L'épée  et  le^  femmes.] 
(Exposition  des   dessins  de  l'École  Moderne.  1 
École  Nationale  des  Beaux-.\rts  ifévrier  1X841. 


142 


MEISSONIER 


PORTRAIT  DE  FEMME.  LE  LISEUR. 

(Sanguine.)  (Sépia  et  gouache.) 

HA1:T.  0,29;    LARG.    0,2c.  HAIT.  O,  r  I  ;  LARG.0, 17. 

H.xposition  des  dessins  de  l'École  Moderne.)  (E.xposition  des  dessins  de   l'École  Moderne.) 

École  Nationale  des  Bcau.\-Arts  (février  iHf-'4).  École  Nationale  des  Beaux-Arts  (février  18S4). 


LES  DEEX  OFFICIERS. 
(Dessin  à  la  mine  de  plomb. 1 

llAl  T.    0,14;    l.ARG.    0,10. 

Fxposition  des  dessins  de  l'École  Moderne.) 
École  Nationale  des  Beau.\-.\rts  (février  1H84). 

ÉTCDE  l'OFR  r.V  CHARLES  /■'. 
(Scpia.) 

HAIT.  0,22;    1.ABG.  0,16. 

(Exposition  des  dessins  de  l'École  Moderne.) 
École  Nationale  des  Beaux-.4rts  (février  1S87). 
{Collection  de  Mme  veuve  .Meissonier.) 

ES  BONHOMME  (LOCIS   XV). 

HAIT.     0,2(5  ;    LARG.     0,14. 

Sanguine  rehaussée  de  blanc. 

PROFIL  DE  VIEILLE  FEMME  ET   TROIS 
ETUDES  DE  MA  ISS. 

ÉTUDE  SUR  PAPIER  CALQUE   DU  MU- 
SICIES  DU  *  CHAST  >-. 

H  \I  I.  0,ljl  ;    LARG.  o,5o. 

En  robe  de  ijelours  rouge  à  manches  roses. 

DEUX  ÉTUDES  DE  FEMMES 
D'AUBERGISTE. 

TROIS   ÉTUDES   DE    MOUSQUETAIRES 
ES  SELLE. 

ONZE  ÉTUDES  DE  DRAGOSS  POUR 
LE  «  GUIDE  >-. 

ÉTUDE  DU  TABLEAU  <■.  LE  COUP  DE 

VÉTRIER  y. 

La  femme  tient  un  petit  enfant  par  la  main, 

JOUEURS  D'ÉCHECS. 
(Sépia,) 
Dans  l'atelier  de  Meissonier  à  Poissv,  paravent 
derrière  et    tapisserie  à   la  muraille.  L'un 
réiléchit  avant  de  iouer,  l'autre  le  regarde, 
il  a  son  épée  au  côté. 

TROIS  ÉTUDES  POUR  «  SAMSOS  ». 

(Sanguine  et  crayon  noir.) 

(Exposition  des  dessins  de  l'École  Moderne. I 

École  Nationale  des  Beaux-.itrts  (février  1884.1 


UN  HOMME  DEBOUTDE  TROIS  QUARTS. 
En  pourpoint,  les  mains  sur  les  hanches. 

US  ASSAUT  D'ARMES  DEVANT 
SPECTA  TEURS. 

UNE  ./EUSE  FEMME  (DIRECTOIRE). 

(Sanguine.) 

US  BOSHOMME   LOUIS  XV  SOURIANT. 
(Croquis  plume.) 

COLLA  TION  SOUS  LOUIS  XV 
EN  PLEIN  AIR. 
Les  uns  debout,  d'autres  assis  sur  des  sièges  et 
dans  l'herbe:  une  petite  fille   présente  des 
fruits. 

HOMME  LOUIS  XIII.  CHAPEAU  ES  MAIS. 

l'S   HOMSIE    ES    CULOTTE   PASSAST 
SA   MASCHE. 

UN  VIEUX  JOUEUR  DE  BOULES. 
Se  penchant  pour  en  ramai.ser  une. 

POR  TR.  \  I T  DE  3:4  DE  MEISSONIER  A  VEC 
GRANDE  BARBE. 
(Papier  jaunâtre.) 

HAUT.   0.35:  LARG.  0,2/. 

LA  MAIN  DE  MEISSONIER  TENANT 

UNE  ROSE,  POUR  LE  «.  POLICHINELLE  >\ 

(Dessin  sur  panneau.) 

HAUT.  0,24;  LARG.  0,14. 

Le  petit  doigt  appuyé  sur  le  mur. 

UN  JEUNE  HOMME  DEBOUT. 

HAIT.  0,3i:    LARG.    0,22    1,2. 

Drapé  dans  un  manteau,  l'épée  au  côté. 
[Exposition  centenale  de  l'art  français,  i88g.) 

SIX  CADRES  DE  CROQUIS 

ET  D'ÉTUDES. 

(Exposition  des  dessins  de  l'École  Moderne.) 

École  Nationale  des  Beaux-.\rts  (février  18S4). 

HERCULE  ASSIS  SUR  LA  PEAU  DE  LION. 

(Sépia.) 
Tenant  un  genou  dans  sa  main,  sa  massue  der- 
rière lui, 

UN  HOMME  ASSIS  RENVERSÉ 

LA   JAMBE  GAUCHE  CROISÉE,  S'ÉTIRE 

EN  BAILLANT. 


LES    DESSINS    NON    DATES 
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f.V  GENTILHOMME  LOUIS  XIII  EN 

MANTEAU,  CHAPEAU  BAS,   SALUANT. 

(Croquis  au  fusain  sur  papier  blanc. I 

HAIT.   0,37;    LARG.    0.23. 

UNE  FIGURE  LOUIS  XIII  POUR  LE 

TABLEAU  DU  CHATEAU. 

iDessin  sur  papier  gris  rehaussé  de  blanc.) 

HAUT.  0.27  :    LABG.   O.I4. 

QUATRE  ARMURES  DU  MUSÉE  D'ARTIL- 
LERIE ET  DEUX  CASQUES. 

UN  HALLEBARDIER. 

HAIT.    0.3l  :    L  \Pc3.  0.17   I    2. 

Debout,  les  mains  sur  la  hampe. 
r.V  VÉNITIEN. 

HAIT.     0,3l  ;    LABG.    O.I7    12. 

Debout,  la  main  gauche  sur  l'cpee. 

UN  SOUDARD  SUR  UN  BANC. 

(Mine  de  plomb.) 

UN  GUIDE  A    CHEVAL,    DE  DOS. 
Pelisse  jete'e  sur  l'e'paule. 

CINQ  SOLDATS  DE  LA  !'<:  RÉPUBLIQUE. 
TROIS   TAMBOURS  DE  LIGNE. 

CHEVAUX   BLANCS   (jambes  et  poitrail). 

SOLDAT  BLESSÉ   îles   jambes). 

UN    TAMBOUR  MARCHANT. 

FANTASSIN  DU  I"  EMPIRE.  LARME 
AU  BRAS. 

UN  BUVEUR  A  TTABLÉ  ÉLEVANT 
SON  VERRE. 

UN  CA  VALIER  DE  DOS  (bras  tendui. 

UN  CHIEN  ET  UNE  MAIN  SUR 
UNE  LAME. 

GENTILHOMME  LOUIS  XIII A  VEC  ÉPÉE. 

GRAND    MANTEAU. 
Personnage  debout. 

HÉRAUT  DE  MURCIE  SONNANT 
DE  LA    TROMPETTE. 

HAl  T.  0.36;   LARG.  o.  iS. 

Figure  à  côté,  à  cheval  comme  lui.  mais  sans 
tête. 

ÉTUDE  DE  DEUX  JEUNES  FEMMES 
ASSISES    L'UNE   PRÉS    DE    L'AUTRE. 

TÈTE   DE   FEMME   BLONDE    (de   prolill. 

CAVALIER  A   CHEVAL  DANS  LE  VENT. 
(Rehaussé  blanc  sur  papier  gris.j 


HAUT.  0,26;  LARG.  o,3fi. 

.Marchant  au  pas  à  droite. 

UN  HOMME  DU  XVF  SIÈCLE. 

HAIT.  0.3s  ;    I.ABG.  0,20. 

Debout,  jambe  droite  en  avant,  drapé  dans 
son  manteau,  épée  au  côté,  bonnet  sur  la 
tète. 

UN  BRAVO. 
(Rehauts  blancs  sur  papier  gris.) 

HAUT.  0,23  1/2;   LARG.  0,2O. 

Penché,  l'épée  au  côté,  écoutant  à  une  porte. 

CORPS   rXUN   HOMME    EX   MANTEAU. 
(Grand  dessin  sur  papier  gris.) 

HAUT.  0,43;    LARG.  0.2<J. 

Penché,  bras  gauche  en  avant. 

FEMME  A    GENOUX. 

HAUT.  0,24:    LARG.  0,20. 

Renversée  en  arrière,  le  bras  droit  pendant... 
(étude  de  plis  de  robe'. 

CROQUIS  D'UN  HOMME  DEBOUT. 

(Sanguine.  I 

HAUT.  0,22  ;  LARG.  o,oS  (des  pieds  à  la  tétei. 

En  gilet,  en  culotte,  allant  lancer  une  boule. 

UN  GENTILHOMME  EN  MANTEAU. 
(Fusain,  rehauts  blancs.) 
La  main  gauche  sur  la  hanche,  se  penchant  en 
tendant  la  main  droite. 

HERCULE. 
(  Rehaussé  à  la  sépia,  collé  sur  carton.) 

Sur  la  peau  du  lion  de  Némée,  sa  massue 
derrière  lui. 

LE  POÈTE  AVEC  SA   LYRE 

CONSOLANT    ET  INSPIRANT    TOUTE    l'hUMANITÉ 

(destiné  à  un  plat  d'émail  non  exécuté). 
(Rehauts  blancs.) 

HAUT.  0.22  :    LARG.  0,2(3  I    2. 

.-\  gauche,  un  statuaire  lui  tend  une  statuette 
de  Victoire  ailée,  le  peintre  ses  pinceaux,  le 
guerrier  à  cheval  ses  lauriers,  une  femme 
désespérée  les  mains  jointes;  deux  amou- 
reux enlacés  donnent  leur  couronne  de 
roses  ;  une  toute  jeune  lille  est  encore  seule 
sans  amours;  un  adolescent  rêveur  est  aux 
pieds  du  dieu;  foule  indiquée  tout  autour. 

1S14. 

HAIT.  0.4(5:    LARG.  0,38. 

Grisaille  modiliée  du  1814. 

SOIXANTE-SEPT  ETUDES  POUR 
LE   TABLEAU  1S0-. 


M  E I  s  s  O  N  I  E  K 

Mil 
ÉTUDES 


GÉXÉIUL  ROSE  (SOLFERIXO). 
(Étude  mi-corps. I 


II.    l:ON    SAMARITAIN. 
(Croquis  ;l  la  plunR-.) 

DEUX  ARTILLECRS. 

(Étude  pour  Solferino). 

LE  BOX  HOTELIER. 

(Pour  les  Coules  Rémois.) 

LA    LECTURE  CHEZ   DIDEROT. 

(A    la   point,-  sèche   encrée    et    sanj^uine:    sur 

papier  végétal.) 

\APOLÉO.\  III. 
De  prolil,  pour  Sulferino. 

1861.—  GÈ.XÉRAL  F  ROSS  A  RD. 
(Étude  pour  Solferino.i 

ÉTUDE  DE  CHEVAL. 
.\vec  jambe  droite  à  l'étrier,  étude  pour  Sul- 


(lEElCIER  REGARDANT  DANS  SA 

JUMELLE. 

(Étude  çonr  Solferino.\ 

L'E.MI'EREUR  ET  UN  DE  SES  AIDES  DE 

C.\MP  (sans  tètej. 

(Étude  pour  Solferino.) 

GENERAL  DE  BE  VILLE. 
(Pour  Sol/erino.) 

BUCKINGHAM. 
Cheval  de  .Napoléon  111. 

1S61.  —  LE  CAPITAINE  MOULIN. 
(Étude  pour  Solferino.} 

La  main   sur  la  cuisse. 

Signé  «  /v\,   iSbi  ». 

(  '.V  CA ISSON  D\  1 R  TILLE  RIE. 
.Vttelé,  avec  conducteur  à  cheval. 

PORTRAIT  DU  GÉNÉRAL  FLEURY. 
\  cheval,  suivi  d'un  hussard. 

MARQUIS  DE  TOULOUGEON. 
(Esquisse  pour  Solferino.) 


LE  GÉNÉRAL  MAZURE. 


De  prolil 


M.  JOACHIM  MURAT. 


DEUX  ETUDES  DE  CHEVAUX  POUR 
■i  SOLFERINO  ». 


JW 


ESTAMPES 
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IX 

ESTAMPES 


Voulez-vous  supposer  un  insU  it  que  Meissonicr  n  ait  jamais  peint  et  qu'il  ail  seulement  gravé  et  illustré  > 
Eh  bien,  sa  célébrité  devrait  être  la  même.  Les  quelques  eaux-fortes  qui  pour  lui  nont  été  qu  un  intermède 
dans  son  œuvre,  resteront  parmi  les  pièces  les  plus  précieuses  que  présente  1  histoire  de  la  gravure  cl 
"■  '  '  '  le  grand  fumeur  est  un  maître  graveur.  Et,  dans   l'histoire    du    livre,   l'illustrateur 


:,  des  Coûtes  Rèinois,  laissi 


de  la  C/iaumim  indienne,  de  LazaiilU  de  To. 
Dans  les  dessins  de  ses  vignettes  nous  retrouvons  bien  Meissonicr  tout 
tion.  c'est  son  art  de  rendre  spirituels  et  intéressants  non  seulenien; 
nages,  mais  aussi  les  simples  accessoires  :  par  exemple,  le;  livres  du  doct 
cornes,  ou    ses   souliers   à   boucles. 

O  fortunatos   nimium  !  Amateurs  d'estampes...   s;ins   difficulté,  il 
un  portefeuille  de  300  Meissonicr. 


entier  :  c'est  sa  ]irodigieus 
les    plus   mie 
■ur  anglais,  ou 


Henri  Beraldi 


ineffaçable 


Homme  d'.ibmes  Henri  II. 
(Lithographie.) 

Seignel'b  Henri  III. 

Lansquenets. 

Les  Lansquenets. 
(Lithographie.) 

Hallebabdier. 
(Lithographie.) 

Hallebaruieb. 

Arquebusier. 

Reitbe  appuyé  sur  sa  lance. 
(Autographie.) 

L'n  Cavalier  Louis  XIII. 

Soldat  Louis  XIII. 

(Bois.) 

La  Rixe. 
(Bracquemond,  Chenay,  in-f.  i. 

Partie  perdue. 
(Bracquemond,    in-lbl.) 

L'.\mateur  de  tableau."; 

(ou   LES  DEU.\  Van  de  Veldei. 

(Desclaux,  111-4".) 

Soldat  Louis  XIII  endormi. 
(Gaucherel.) 

Sous      LE    BALCON. 

(Gilbert.) 

Cavalier. 
(Gilbert.  I 

Le   Bravo. 
(Gilbert.) 


Le  Porte-étendard. 
(Toussaint.) 

L  N  Homme  de  guerre. 
(Flameng.) 

Le  Corps  de  garde. 

(Bois    par   Lavoignat.) 

(Magasin  pittoresque  et  eau- 

forte  par  Wallet.) 

Soldat  Louis  .XIII. 
(Lerat.i 

Un  Philosophe. 
(  Lerat.  ) 

La  Partie  de  cartes. 
(Lerat,  Flameng.) 

Cavalier 

(Fragment  du  précédent). 

(  Vogel.) 

Un  Officier. 
(Lerat.) 

Un  Bravo. 
(Bois  par  Boetzel.i 

L'NE  Chanson. 
(.Mongin,  in-S"  etin-4''.) 

Joueur  de  mandoline. 

(iMouilleron,  lithographie  par 

Gilbert.) 

Joueur  de  mandoline. 
(Lerat.) 

L'Attente. 
(Lerat.) 


La  Carte  a  paver. 
(Fournier.) 

M.  Polichinelle. 
(Rajon  et  Guillaume.) 

Le  Polichinelle  a  la   Rose. 
(Monziès.) 

FUMEI  R. 

(.Manigaud.) 

Joueurs  de  cartes. 
(Rose  iMongray.) 

Le  Cheval  qui  boit. 
(Vernier,  lith.) 

Jeune  Homme  regardant 

des  dessins. 

(Salon  de  1845,  bois. 

Les  Joueurs  d'échecs. 
(Blanchard.) 

La  Partie  de  piquet. 
(Boulard.) 

Le  Grand  P\'meub. 
(Henriette  Browne.) 

Liseur. 
(Carey  et  Rajon.) 

Liseur. 
(Jacquemart.) 

Liseur. 

(Célestin  Nanteuil. 

lith.i 

Liseur  a  la  fenêtre. 
(Gervais.) 
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Liseur 

[La  tète  sur  s;i  main). 

(Rajon.) 

LiSKI  n 

(De  proHI  debout  à  une  table). 
(Courtrv-Wollet.) 

Un  Philosophe  (xviii*' siècle). 
(Courtry.) 

Les.\mateiI!S  d'estampes. 
(Courtry    et    Jacquemart.) 

Les  Amatei  bs  de  peinture. 
(Flamenj;.) 

iMauche  de   cavaliers. 
(.Morais,  bois.) 

Le  Maréchal  de  Saxe. 
(Courtry.) 

Le  Portrait  du  sergent. 

(J.  Jacquet,  in-fol.  et  Mongin, 

in-S»  et  in-l'oL) 

Le  Peintre  d'enseignes. 
(A.  Jacquet,  in-fol.) 

Le  Peiniue. 
(Gery-Bicliard  et  Rajon.) 

Le  Peintre. 
(GaucliereL) 

L'Écrivain  méditant. 
(Lalauze.) 

L'Ecrivain  méditant 

(La    fenêtre    ouverte^ 

(Courtry  et  Wallct.) 

L'LCRIVAIN    LISANT. 

(Mongin.) 

Les  Deu.x  Joueurs. 

La\oignat,     bois    du    Mag. 

pittoresque.) 

La     Halte. 
(Flameng.) 

Le  Tournehride. 
(Lerat.) 

Sans  débrider. 
(Lalauze,   in-4".) 


La   Vedette. 
(Lerat.) 

La    Lecture    chez    Diderot. 
(Mongin  et  Monziés,  in-4°.) 

Le  Joueur  de  flûte. 
(Lerat  et  .\usseau,  bois.) 

Jeune   Homme  jouant    de  la 

basse. 

(Mouilleron,  litli.) 

Le  Graveur 

(Portrait  de  Meissonier  lils). 

(Rajon,  in-4".) 

Fumeur  flamand  (ou  le  Neveu 

DE  Rameau). 

(Rajon.) 

Causerie. 
(Alfr.  Robaut,  litli.) 

Les  Bons  Amis. 
(Revel   et   Blanchard,    in-4".) 

Les  Amateurs. 
(Vion.) 

La  Confidence. 
(Vion.) 

Le    Postillon. 
(Mongin,  in-fol.) 

Postillon  devant  l'auberge. 
(Alonziès,  in-fol.) 

Le  Voyageur. 
(Boulard,  in-fol.) 

Sentinelle,  i  yo6. 
(Gaucherel,  in-4".) 

L'Ordonnance. 
(Mongin,     in-4".) 

Les  Renseignements. 
(A.  Jacquet,  in-fol.) 

Joueurs  de  boules  a  Antibes. 
(Lalauze.) 

La    reconnaissance 

DANS  la  neige. 

(Lalauze.) 


Cavalier  dessiné  (1S71)  au 

FOND    d'une     guérite. 

(Baraud,  bois.) 

Colonel    du   12"  cuirassiers. 
(Léveillé,  bois.) 

DuRoc  (1807.) 
(Monziès.) 

ifii)/.  Friedland. 
(J.    Jacquet,    in-fol.) 

rSi.f.,    Campagne    de  frange. 
(J.  Jacquet,  in-fol.) 

Napoléon  I't    a    cheval. 
(Wallet.) 

L'n  des  généraux   de  «  SoL- 

FEBINO   ». 

(Laguillermie.) 

DÉFILÉ  DES  Lorrains  devant 
l'impératrice    Eugénie    a 
Nancy. 
(Jacquemart,  in-4''.) 

Meissonier. 
(T.-C.  Begnault.) 

Lecture 

(Meissonier  assis,  lisant). 

(Flameng.) 

Meissonier   a  longue   barbe. 
(Danguin,  in-4"  '^^  Wallet.) 

Meissonier. 
(Gaucherel.  ) 

Meissonier  fils 

(En  costume  Louis  XIII). 

(Monziès,  Rajon.) 

Hetzel  père.  (Jeune.) 
(Profil  à  gauche,  seul.) 

Hetzel  père. 
(Baude,    bois.) 

Dumas  fils. 
(Mongin.) 

Stanford. 
(Portrait,  J.  Jacquet,  in-4".) 

Fac-similé    de    deux   dessins. 
(Gaucherel,  etc.,  etc,) 


ILLUSTRATIONS    SUR    BOIS 
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ILLUSTRATIONS    SUR    BOIS 


iS35.  —  HISTOIRE  DE  L'ANCIEN  ET  DU 
N(  )l'\  'E.  l  U  TES  TA  M  EN  T. 
(RL-prL-S'jntëe  par  des  ligures.) 

(Curmcr,  gr.  in-S".) 

Par  Le  ALiistrc  de  Sacv  (Royaumont). 

DÉBETS    DE      MEISSONIER      DANS 
V ILLUSTRA  TION  (HOLOPHERNE). 

(Cul-de-lampe  du  char  d'Holophernc.)  Judith. 
Mort  d'Kleazar,  etc. 

IS36-1.S3.-!.  —   LE   LIVRE  DES  ENTANTS. 

(Contes  de  tVes,  in-i6.) 
Sept  vignettes. 

/.E.V.l/;V./.lL'.Y£"  (titre). 
Voyage  dans  l'ile  des  Plaisirs  de  Fénelondète 
de  page),  marchands  qui  vendent  de  l'ap- 
pétit, dou.^e  festins  delicieu.\. 

lS35,   i«6,  iï<ij.  —MAGASIN  UNIVERSEL. 

NAPOLÉON  A  SCIIŒNBRUNN. 

LE  ROI  .lÉAN. 
Six  vignettes. 

i.-<3S.  —  PAUL  ET  VIRGINIE. 
(Curnier,  quarante-sept  vignettes.) 

i838.  —  LA    CHAUMIÈRE  INDIENNE. 
(Curmer,  quatre-vingt-trois  vignettes.) 
Sur  le  titre,  Meissonier  s'est  représenté  dans  un 
petit  médaillon  accolé  à  celui  de  Paul  Huet. 

i838.  —  LE  LIVRE  DU  MARIAGE. 
Si.\  bois. 
(Curmcr.) 

i838.  —  LES  ÉPOUX. 
In-i2. 
Frontispice  du  Ltpre  des  époux. 
(Curmer,  éd.) 

iS3o.  —  LA    CHUTE  LJ'UN  ANGE. 
(Lamartine.) 
Deux  titres,  seize  tètes  de  page  pour  le  récit 
et  les  quinze  visions,  seize  vignettes  pour 
le  vert  et  les  quinze  visions  et  deux  bois 
hors  texte. 
(Gosselin-Furne.) 


1S39.   —  ROLAND  LE  EURIEUX. 
Sept  vignettes. 
(Knab,  in-S".) 

1x39.  —  ŒUVRES  DE  GRESSET. 
(Deux  tètes  de  page). 
Vues  de  Ncvers  et  de  .Nantes. 
(Iloudaille,  in-S".) 

1.S40-42.  —  LES  ERANÇAIS  PEINTS 
PAREU.X-MEMES. 

Cinq  types,  vingt-six  vign.-ttes. 
(Curmer,  éd.) 

184.  — /./;•  PRISME. 
(Complément  des  l-'raii^\iis pciiils 
par  ciL\-mcmfX.} 
Trois  vignettes  pour  Lex  Jhillctir.'i.  —  Six  vi- 
gnettes pour  Ccrlaids  incii.x   ccliluilaires. 
(Curmer,  éd.) 

1841.  —  PHYSIOLOGIE   nu  RENTIER  DE 
PA  RIS  E  T  DE  LA  PRO  VINCE  (HALZAC). 
L'n  bois  (le  rentier  debout),  le  second  est  em- 
prunté aux  Erançais... 

(jMartiiion.) 

1841.   —    GRÈCE  PITTORESQUE 
ET  HISTORIQUE. 
l'ne  seule  vignette  de  iMeissonier. 
Curmer,  grand  in-S".) 

1S43.  — /.£■  LIVRE  DES  PETITS  ENEANTS. 

dn-S".) 
Trois  bois,  plus  cinq   bois   du   Voyage   dans 
l'île  des  plais  rs  i836.  (Hetzel,  éd.) 

1844.  —  LE  VICAIRE  DE  WAKEEIELD. 
\'n    bois   pour  le  titre  :  Purlrail  du  l'icaire, 
debout,  lisant.  (Hetzel.) 

SAINT  PAUL. 

Debout,  la  main  droite  sur  l'épée,  la  gauche 
tenant  le  livre  saint,  enveloppé  d'un  grand 
manteau,  tète  nue,  longue  barbe  (auréole). 

(Curmer,  ildheur.  Discours  sur  l'histoire  uni- 
}>erselle,  Bossuet,  tome  11.) 


448 


MEISSONIER 


DISCOURS  Sim   LIUSTOIRE 

UNIVERSELLE. 

(Bossuet.) 

Tome  I"'.   huit  bois  et  deux   lettres   ornées; 

tome  II,  fi{,'urcs  dans  les  encadrements. 
(Curmer,  yrand  in-S".) 

PETIT  CROQUIS  BONHOMME  LOUIS  XV. 
Les  mains  dans  ses   poches,  la  canne  sous  le 
bras. 


CII,\  RLEM.  1  OSE.  ISA  lE. 
(3  p..  in-SM 

[Discours sur l'hixlfiij-e  universelle  de  Bossuet. I 
(Curnier,  éd.i 

DEUX    TITRES    DE  ROMANCES. 
(Cabinet  des  Estampes.) 
(Lyon.  Bruner  et  C"',  lith.) 


XI 


ILLUSTRATIONS    EN    TAILLE-DOUCE 


1543.  —  CHANTS  ET  CHANSO.WS 

POPULAIRES. 
(Quatre  sujets  in-S».) 

1544.  —  LOU/S  XI  A  LA  BASTILLE. 

(In-8<=.) 

(Notre-Dame  iie  Paris,  Victor  Hugo.) 
(Perrotin,  éd.) 

CORNEILLE  DEBOUT. 

(ln-4».) 
(Plutarque  français.} 

LE  COMTE  DE  C  HE  VIGNE. 
(In-S".) 
(Contes  Rémois.} 

1S46.  —  LAZARILLE  DE  TORMÈS. 

(Grand  in-S".) 
Dix  vignettes. 
(Dubochet,  éd.) 


i858.  —  LES  CONTES  RÉMOIS. 

(In-S°.) 

Deux    portraits   sur  acier.   l'n  petit  bois  sur 

le    titre.     Trente-quatre     tètes     de    page. 

(.Michel  Lé\ y,  S"^  édition.  Éditions  nouvelles  en 

1861  et  1864.) 

LE  CORPS  DE  GARDE. 

Deux  joueurs,  reproductions  (voir  Estampes). 

{Magasin  Pittoresque.} 

PHOTOGRAVURES. 
(In-4".) 
Le  héraut  de  .Murcie  (in-4,  Paris-Murcie}. 
Le  héraut  (in-18,  Prévost). 

18-X.  —  LÉPÉE  ET  LES  FEMMES 
(par  Ed.  de  Beaumont). 
Cinq  dessins. 
(Goupil,  in-4".) 


XII 


EAUX-FORTES   ORIGINALES   DATÉES 


1843.  —  LE  PÉCHEUR  A    LA    LIGNE, 
DEBOUT. 


i832.  —  LA  SAINTE  TABLE. 
(Image  de  piété,  in-12.) 

Deux     anges     soutiennent      une     banderole       Deux   épreuves  :   1°   Eau-forte  pure  avant  les 
au-dessus  du  calice,  d'autres  l'adorent.  arbres  du  fond;  2"  Épreuve  terminée. 


LJn   Gentilhomnw   [.ouia  XV. 

ipoi  R  LES  l'emmes  et  l'Epée  l'ui   Kn.  df.  Brvr 
Collei-tioii  de  M.  Bevcr. 


E.\rx-Fom' 

1X4^.  —  LE  (jK.WI)  I  IMIil'K. 
(In-i-.i 
(Il    en  cxislc   une    copie,    mais  ren- 
versée,   la  table  ;ij;auche.) 
[Cabinet  de  l'antaleur  <i'Eu'^(:neP\ol.i 

1S43.  —  LIIOMSIE  A  LEl'Ei: 

iOl     rtS   Al'I'BtTS    Dl      Dl  El.!. 

iiAi  r.  o,i3:   LARij.  o.oS. 

:  (^e  ciii\re  a  paru  dans  le  Cabinet  Jc 

l'amateur  et  de  t' antiquaires 

1S413.  —  LES  HE I  TRES. 

CoslLinie  du  xvi»  siècle.  Sept  sou- 
dards, surdeu.\  ranys,  s'en  vont  à 
droite  en  se  tenant  par  le  bras. 

Trois  épreuves  bibliothèque.  Pre- 
mier état  :  très  Ic-gèrement  mor- 
due, avant  le  tronc  d'arbre:  .1 
droite,  épreuve  à  l'aquarelle  re- 
touchée par  \L.  .M. 

Ueu.\ième  étal  :  la  planche  a  été 
remordue.  Deux  épreuves,  dont 
une  japon. 

iSGo.  —  //,  SIGSOH  .WMllALE. 
ii.vrr.  o,ii  ;  une..  o.oS. 
Costume  pour  \'.\}'enlurière  d'tmile 
Auj;ier. 

1 S-4.  —  SERGE.X  T  Lyi.M'.  l  .V  TE  RIE 

sors  Loris  xv/. 

UAIT.    0,0I|   C2  :     I-ABu.     Û.Olî. 

Debout,  la  main  j^auclie  sur  le  sabre, 
la  droite  sur  la  hanche.  Des  épin- 
j;les   attachant   le    papier    sur  lequel   il   est 
_^ravé.     (Remarque    pour    le    Purlrail    du 
serf^ent;   en    bas.  à  j^auche.  li.  .M.i 

iSS5.   —   MEISSOMER  À    CHEVM- 
D.WS    LES   liiJIS. 

iln-iS. 

iLe  cheN.il  de  trois  quarts  à  j^auche.) 
Ouatre  états   (remarque    de  la  Rixe). 
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I,    UOMMt       A       L   IJ'tr. 
(IC.u,-f.,rI.'  ori-in.iU..) 

iW;.  —  BACCinS. 
,ln-iS.i 
A    clie\al    sur    un    tonneau;    siu'    une     li 
allacliee    par  des  épui,i;les.    iMem.M-qui 
Peintre    d'Enseif{nes. ) 

iS,,u.  —  E  Aie  LE  SI  H  EEI'EE 
DE  EEMI'ERELR. 
DeruLere  eau-forte  de  .Meissonier.  .  Kein.i 
pour  Eriedtand  —  iS'uy.) 


.■uiUe 
:    du 


JA 


4?o 
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EAUX-FORTES    ORIGINALES    NON    DATÉES 


L.\  S.\/.\TE  TABLE. 
HAIT.  1,35  :  URG.  0,95. 
Épreuve  non  terminée.  Au-dessous,  croquis  de 
paysage  :  à  gauche,  des  arbres,  a  droite  une 
chaumière. 

Lt:  PETIT  EIMECR  DEBOUT. 

LE  ELMELR. 
iiAir.  1,75;  labg.  0,175. 
Épreuve  sur  la  même  planche  que  le  Racoleur, 
un  essai  inachevé  du  Fumeur  et  une  hgure 
de  petite  liile  par  \\'attier. 

CfiOQLTS  D'UN  HOMME  DEBOUT 
(COSTUME  LOUIS  XV). 

Vu  de  trois  quarts,  allant  à  gauche,  les  deux 
mains  dans  ses  poches,  un  bâton  sous  le 
bras  droit. 

QU.\  TRE    CROQUIS   EN  BAS   D'UNE 

LITHOGRAPHIE  DE  FRANÇAIS. 

(D'après  Troyon.)  (Bibliothèque). 

PORTRAUT  DE  MEISSONIER  A  CHEVAL. 

HAIT.   0,65;    LABG.    1,40. 

lians  la  l'orét,  il  s'en  va  à  droite,  la  main  droite 
sur  la  cuisse.  I  Remarque  pour  la  Ri.xe.) 

LE  PÉCHEUR  DE  TRUITES,  ASSIS. 
Epreuve,  avec  le  bas  de  la  planche  etïacée. 

LE  HUSSARD  RÉPUBLICAIN. 
(In-,..) 
Pointe    sèche.  Debout,   main  droite  ;i  la  han- 
che,  la  gauche  sur  le  sabre.  La   planche, 
in-4,  porte    la  tête  du  maréchal  .Ney  (5  ou 
6  épreuves  tirées). 

LES  DEUX  inSSARDS  DE  LA  PREMIÈRE 
RÉPUBLIQUE. 

lln-iS.) 

haï  t.  0,07    I    2  :    LARG.   0,lt) 

Allant  au  trot  à  gauche.  .Remarque  de  hiParlic 
de  piquet.) 


(Remarquez  un  petit  homme  qui  court,  et    à 
droite  et  à  gauche  tête  d'homme  de  profil.) 

LES  AMA  TEURS. 
(In-i2.) 
Huit   têtes  d'homme    regardant   une  planche 
tenue  à  deu.x  mains  par  l'homme  du  milieu. 
(Remarque  du  Postillon  devant  l'auberge. 
Gravé  par  Monziès.) 

LES  REl  TRES. 
lln-iS,  sur  un  livre  in-H"  en  larg.) 
Même  sujet  que  la  dernière  vignette  de  La^a- 
rille  de  Tormé.s. 

PLANCHE  DE  CROQUIS. 
Sur  l'épreuve  en  hauteur,  croquis  à  l'eau-forte 
de  cinq  têtes;  plus  haut,  hussard  debout, 
sabre  sous  le  bras  (dans  le  sens  de  la  lar- 
geur) croquis  à  la  pointe  sèche  d'un  carrosse 
allant  à  gauche  suivi  de  cavaliers. 

L'HOMME    QUI   COURT, 
{(juntes  Réiiiuis.  Les  deux  perdrix.) 
'J'rois  épreuves. 

LES  PÉCHEURS  A  LA  LIGNE. 
(ln-8».; 
Ils  sont  dans   un   bateau  amarré  à   un    pieu, 
des  saules  au  fond. 

LE    PÉCHEUR  DE  TRUITES. 

CA  VAI.IER  LOUIS  XIII. 
Cheval  à  droite. 

L'HOMME  A  L'EPÈE. 
Deux  épreuves  :  une   du   premier  état  ;i  l'eau- 
forte  pure,  avant  le  fond. 

RÉCIT  DU   SIÈGE    DE  BERG-<.>P-ZOOM. 

HAIT.  0,45:    HI!G.  o,5o. 

(Très  petite  pièce  in-32.) 
Kn  costume  du  xviiii^  siècle,  deux  bonshommes 
sont  assis  sur  un  banc;  celui  de  droite  trace 
le  plan  du  siège  avec  le  bout  de  sa  canne. 


MAQUETTES 


Reproduction  du  célèbre  petit  tableau,  sur  les 
épreuves  d'une  planche  j^rand  in-K",  masque 
de  Meissonier. 

MOSSIELR  IHjLICIIINELLE. 
HAIT.    o,i5:   I.APG.    o,oS   (in-Soi. 
Tourné  à  droite. 
Tourné  à  gauche.  (Report  litho.nrapliique.i 

CADAVRE  DE  SOLDAT. 
(Siciic  de  Paris.) 
Photo,  d'après  un  calque. 

LE   DÉPART  iRomancQ]. 
iLith.) 
Romance  de   Dubourg,  musique  de  A.  Mani- 
quet  (Bonnet,  Lyon). 

r.V  GENTILHOMME  (wf  siècle). 

HAIT.    I,00:   LAIIG.  o,3ii. 

Reçoit  les  adieux  d'une  femme.  Le  gondolier 
attend  (Romancei. 

LE  moïse  LISANT. 
Petite  figure  gravée  par  .Meissonier  dans   un 
pavsage  de  Daubigny. 

EORTUMO. 

HAUT.    I,IO;    LADG.  0,92. 

Vignette  'pour  Fortunio  de  Th.  Gautier.  Jeune 
homme  et  jeune  l'emnie,  assis  à  l'arrière 
d'une  barque,  allant  à  droite,  conduite  par 
quatre  nègres. 

LE  SERGENT  RAPPORTEUR. 

(Très  petite  planche  carrée.) 
]«'  mai  1862,  Gabelle  des  lieiiu.x-.\rls  12  étatsi. 


LN  MOINE. 

LES  FIGIRES. 
iPour  la  Tonnelle  de  Daubignv.) 

LE  FiWIEL-R  [PREMIER  ÉTA  T\. 

PETIT  <:a  VALIER  LOilS  XIII. 

I  Retouché  à  la  plume.) 

11  HT.  0,09:  LABG.  0,08. 

La  main  sur  la  hanche,  à  cheval,  marchant  à 

droite. 

MÊME  CAVALIER. 

HAIT.      0,09   :      LARG.    0,oS. 

.\vec  deux  jeunes   femmes   debout  en   avant, 
l'une  à  peine  indiquée. 

LE  VIOLON. 
(Sur   une    table.) 
Composé    pour    la   carte    de    visite     de  Vuil- 
laumc,  luthier. 

LE  PETIT  FCMECR. 
(Kpoque  Louis  XIll.) 
.\ppuyé  contre  un  mur. 

LE   VIE  IN  FLMEl'R. 
(Ln  buste.) 

PLANCHE  DE  CROQUIS. 
X  droite,   le  grand   fumeur  (au-dessus,   essai 
inachevé  du  même;.  .\u  milieu,  le  sergent 
rapporteur,    un   cheval:    à    gauche,    petite 
h  lie. 

HA  ce II US. 

A  cheval   sur  un  tonneau  iremarque    pour   le 
Peintre  ii'Eiiseii/nest. 


XIV 


MAQUETTES 


CUIRASSIER  (180J)  A   CHEVAL 

l.\u  galop). 

Les  bras  n'ont  pas  été  faits;  il  se  tourne  pour 

crier  vers  l'Empereur. 
(Pâte  plastique  grise.) 

GÉNÉRAL  DUROC 

(.\u  galop.) 

Dernière  maquette,  inachevée,  de  .Meissonier 

(décembre  i8go). 
iPâte  plastique  grise.) 


CHEVAL  BLESSE  (1HH4). 

Pour  le  Siège  de  Paris. 

(Cire  rouge.) 

UN  CROISE  Al'  GALOP. 
(Cire  rouge.) 
Sans  brides. 

UN  PETIT  CAVALIER  AU  PAS. 
(Cire  rouge.) 
Sans  brides. 
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l'iu 


r.\  ciir.vAi.. 

(Cire  «risi;.! 
uuli;  bride,  côte  gauche. 


rsi:  Mrs/-:  d.wsaxt. 

iCire  roui,'c.i 
Avec    draperie    hianclic,     deux    cordelettes    à 
la  ceinture  iniodelc'e  pour   la    tapisserie  de 
la  ronde  des  .Muses,  tableau  du  Chant). 

r.\  Cl  m:  s  deboit. 

(Cire  rouge.) 

rsi:  Ti'rn:  de  eemme  re\.\/ss\xce. 

(Cire  rouge. I 

r.\E   TÈTE  DE  REITRE. 
((jre  jaunâtre.  I 
Oillëe  d'un  toquet. 

XM'OLÉOX    I"  (1S14). 
1-ji  cire  rouge:  à  cheval,  au  pas,  la  main  droite 
dans  sa  redingote. 

UN  i:iii:y  \L  \r  m   (JaeoJ'. 

iCire  grise.) 


ir.W  C.WMJEH  D.WS  LE   VE.\T. 
Kare  rouge.) 
l'etit  manteau  de  toile  noire. 

PETITE  MA  nr  ET  TE  DTX  DES 
or.l  THE  CriDES  DE    iK,,-. 

I.\  CITRASSIER  AE  GAl.OI'. 
(<are  grise.) 
Sur   un    cheval    en    cire    rouge,    bridé.    .Sabre 
au  clair. 


.\V(. 


CHEVAL    SE   AE    C  \L<ll'. 
:imbes  de  son  cavalier. 


/./■.■  IIERATT  DE  MERCIE. 

I.\lac]uette  en    cire   grise. 1 

(Cavalier  Louis  .\lll  sonnant  de  la  trompette.) 

DEi  X    MAOEETTES  D' HOMMES 
XES,   DEBOUT. 
(Cire  rouge.) 
L'un   portant  un  ceinturon  avec  épée.  !-"igures 
con(;iies    pour    soutenir    le    linteau    de    la 
haute    cheminée    projetée    par   Meissonier 
pour  son  atelier  à  Paris. 


CBOQIIS     V    H    PI.TMK. 


TABLES 


TABLE    DES   GRAVURES 


BranclR's  de  chêne,  d'oliviers  et  palme, 
modelées  en  cire  par  iMeissonier.  pour 
le  livre  otïert  en  1889  par  les  ;;roupes 
de  l'Exp.  L'niv.  à  Carnot,  Président 
de  la  République,  exc'CUtées  en  or 
repousse'  par  Galize,  réservé  pour  la 

couverture  du  livre i 

Écusson,  peint  par  .Meissonier,  sur  un 
■^  W^'^j^^  I  i^^^^^^^l  panneau  de  sa  voiture.  (Couverture.),        4 

Meissonier  à  cAera/.!  Eau-forte  originale: 

•^^  -  ■  ■■  :.t^^^^^^M  remarque  de  la  gravure  de  la  Rixe.).         1 

-  ^^^^^^^^_        Croquis  à  la  plume  et  au  lavis 1 

Jii^^^^^^^^^^       Eau-forte  originale  de  .Meissonier 
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Tempêta.    (Appartient  a    M.    Piat.i..         .•■ 
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